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AMUSEMENS 

DU   C  OE  U  R 

E  T 

DE  L'ESPRIT. 

OUVRAGE     PERIODIQUE, 


A    PARIS, 

Chez  D  I  D  o  T ,  Quai  des  Auguflins , 

près  du  Pont  faint  Michel  , 

à  la  Bible  d*or. 


M.    DCC.  XXXIV. 

AVEC     PRIVILEGE  DV    ROT, 


AT 

17^1 


AMUSEMENS 
DU  COEUR 

ET  DE  L'ESPRIT. 


NOMBRE     I. 

E  n'aurois  pas  eu  aiïez  de 
vanité  pour  ofer  étaler  un 
titre  fi  impofant ,  fi  les  Au- 
_  ^__,  teurs  périodiques  n'a  voient 
acquis  depuis  peu  l'heureux  droit  de  ne 
pas  remplir  celui  qu'ils  mettent  à  la  tête 
de  leurs  Feuilles.  Je  fens  la  portée  de 
mon  génie  ,  &  en  même  tems  la  dif- 
ficulté de  plaire  tout  à  la  fois  par  la 
raifon  ôc  par  les  fentimens  :  au/fi  n'ef- 
pere-je  y  réliffir  qu'auprès  de  ces 
Ledeurs  bénévoles ,  qui  ne  lifent  que 
dans  l'intention  d'être  amufez.  Quant 
à  ces  efprits  chagrins  qui  ne  jettent  les 
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yeux  fur  un  Ouvrage  ,  que  pour  avoir 

]a4:rifle  futisfai^ion  de  le  trouver  mau- 
vais ,  je  renonce  au  plaifir  que  j'aurois 
de  leur  en  faire  :  il  s'en  faut  beaucoup 
que  je  ne  préfume  afl'cz  de  mes  talens 
pour  les  croire  capables  de  leur  faire 
changer  d'humeur  ,  &  de  les  amufer 
malgré  qu'ils  en  ayent.  Si  nousfommes 
triftes  ,  en  vain  un  Auteur  s'eflForcera- 
t'il  de  nous  divertir  :  il  faut  que  nous 
portions  en  nous-mêmes  le  germe  de  la 
joye  qu'on  veut  nous  caufer. 

J'ai  lu  avec  plaifir  les  deux  différen- 
tes Feuilles  qui  courent  à  Paris ,  (5c  l'en- 
vie m'a  pris  de  me  mettre  en  tiers  fans 
prétendre  au  pair  :  je  fçais  rendre  juf- 
tice  à  ce  qui  fort  de  ma  plume  ,  &  c'eft 
peut-être  le  feul  mérite  qui  ne  me  fera 
pas  difputé.  Les  Auteurs  de  ces  Feiiil- 
îes  écrivent  fi  bien  ,  que  j'ai  cru  pou- 
voir me  joindre  à  eux  fans  déplaire  au 
Public ,  fondé  fur  la  fantaifie  qui  por- 
te les  hommes  à  fe  delafler  du  beau  par 
du  médiocre.  II  n*y  aura  d'ordre  dans 
jnes  Feiiillcs,  qu'à  l'égard  des  Lettres 
qui  s'y  trouveront.  J'avois  pris  la  réfo- 
lution  de  les  donner  en  un  ou  deux 
volumes  ,  lorfque  celles  de  la  Marquife 
de  *'♦'*  parurent  ;  elles  me  firent  chan- 
ger de  dçfTcin  ;  je  fcntis  d'abord  le 
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tort  qu'elles  feroieiic  aux   miennes  ; 

quoiqu'elles  Toient  extrêmement  iiatu- 
relles ,  l'arc  y  brille  ians  s'y  faire  l'en- 
tir  y  avantages  que  celles  que  je  donne 
au  Public  n'ont  pas  ,  parce  qu'elles 
ont  été  écrites  fans  corrcdion  ,  fui- 
vant  les  mouvemens  qui  agitoienc  la 
pcrlonne  de  qui  je  les  tiens.  Si  elle 
vivoit  encore  ,  je  n'aurois  pas  la  liber- 
té de  les  mettre  au  jour  ;  mais  je  crois 
que  l'amitié  qui  nous  a  liez  ,  m'oblige 
à  me  fervir  de  ce  moyen  pour  rétablir 
entièrement  (.i  réputation  ,  que  des  dif- 
cours  calomaieux  ont  pu  détruire  dans 
refprit  des  perionnes  qui  ont  entendu 
parler  decesavantures.  Elle  écrit  à  un 
homme  d'un  mérite  dillingué,  en  qui 
elle  avoit  une  extrême  confiance.  Elle 
lui  fait  l'hilloire  de  Ton  ame  auffibien- 
que  celle  de  fa  vie. 

Les  Lettres  de  la  Marquife  de  *** 
ayant  eu  tout  le  fuccès  dont  elles 
éroient  dignes  ,  j'ai  cru  qu'il  n'étoic 
pas  de  l'intérêt  deô  miennes  de  les  fui- 
vre  de  fi  près ,  ni  d'être  données  toutes 
à  la  fois  ,  afin  que  le  parallèle  en  fût 
plus  difficile  ,  <Sc  que  la  bonté  des  unes 
ne  dégoûtât  pas  de  la  médiocrité  des 
ancres.  J'en  ai  quarante  ou  cinquante: 
toutes  les  femaines  il  en  paroîtra  quel- 
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qoes-unes  ;  j'efpere  qu'elles  me  fervi- 
îont  à  remplir  la  première  partie  de 
mon  titre  :  ce  n'eil  qu'en  interelTant 
Je  cœur  qu'on  peut  l'amufer  ;  êc  l'on 
ne  peut  l'interefTer  qu'en  l'obligeant  à 
prendre  part  à  l'infortune  ou  au  bon- 
heur de  quelques  perfonnes  que  l'on 
lui  peint  aimables  ;  c'eft  ce  que  doit 
faire  une  Hilloriette,  &  c'eft  ce  que 
j'attens  de  celle  que  contiennent  mes 
Lettres.   En  ce  qui  regarde  le  cœur  , 
la  mefure  de  l'intérêt  eft  la  mefure  de 
l'amufement  :  je  n'avois  que  ce  feul 
moyen  pour  parvenir  à  mon  but  :  il 
en  eft  plufieurs  pour  plaire  à  l'ePprit  ; 
mais  fouvent  le  nombre  des  expediens 
ne  fait  qu'augmenter  le  nombre  des 
difficultez  :  j'ai  choifî  ceux  qui  m'ont 
paru  les  plus  propres  à  mon  deiïein  ; 
la  Morale  &  la  Poèfie  :  l'une  &  Tau- 
tre  ne  lailTent  pas  d'avoir  encore  quel- 
qu'afcendant  fur  le  cœur  ;  la  première 
ou  en  lui  découvrant  des  maximes  uti- 
les dont  Tobfervation  l'interefTe ,  ou  en 
jettantdu  ridicule  fur  des  préjugez  qui 
lui  font  à  charge  ;  la  féconde,  ou  en 
flattant  les  fens  par  une  modulation 
harmonieufe  ,  ou  en  charmant  l'imagi- 
nation par  des  peintures  vives  &  amu- 
fantes. 


Par  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  peut 
fe  former  une  idée  jufte  de  mon  plan. 
Je  débuterai  par  quelques  morceau j^ 4^ 
Morale  qui  ièrpnt  fui  vis  d'une  des 
Lettres  dont  j'ai  parlé.  Je  finirai  par 
quelque  petit.  QDvr^ge  de  Poèfie. 
Commençons. 

•ï^^  Il  paroît  étonnant  qu'avec  le  de- 
fir  naturel  qu'ont  tous  les  hommes , 
d'être  heureux ,  il  yen  ait  fi  peu  qui  le 
fuient  en  effet  :  eft-ce  la  faute  de  la 
Nature  qui  nous  auroit  donné  vers  le 
plaifir  lin  penchant  qu'elle  ne  paurroic 
fatisfaire  ?  Efl-ce  la  nôtre ,  &  nous  éga- 
rons-nous fur  la  route  qu'elle  nous 
avoit  tracée  pour  arriver  à  la  félicité  ? 

Tout  le  monde  s'amufe,  peu  de  gens, 
perfonne  peut-être  n'efl  heureux. 

On  cherche  en  vain  le  plaifir  ;  on  ne 
trouve  que  l'jtmufement.  On  s'en  ac- 
commode ,  &  bien-toc  il  ufurpe  le 
nom  de  ce  plaifir  qui  nous  a  manqué. 
Cependant  ces  deux  fentimens  fc  ref-^ 
femblent  peu  ;  que  leurs  effets  font 
differens  !  L'amufement  fe  contente  dç 
nous  préferver  de  l'ennui  :  il  nous  aide 
àfupporter  la  vie  fans  dégoût  ;  mais  il 
ne  nous  donne  point  d'attachement 
pour  elle  ;  le  plaifir  au  contraire  nous 
attache  à  notre  être ,  &  nous  le  î^xx. 
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aimer;  il  nous  lie  plus  întîmément  \ 
«ous-mêmes  ,  qui  devenons  heureux. 
Il  femble  que  Tatrioûr- propre  renailîè 
avec  lui ,  &  qu'il  en  reçoive  urie  nouf 
velle  force.  L'un  oëcùpe  notre  efpi^it 
feul  ,  6c  laifle  le  cœur- dans  un  état- 
d 'indifférence  &  d'inertie  :  l'autre  le 
faific  6c  l'occupe  ,  6c  Tefprit  eft  bien- 
tôt fubjugué.  L'un  charme  &  féduic 
h  trifleiTe  ;  l'autre,  la  bannit  àBfolu- 
jnent ,  6c  fe  met  à  fa  place.-  ^-^  :....£ 
'  L'amufement  nous  oCciipe  h'6rs  de 
nous-mêmes  :  il  eil  fait  pour'^l'erprit. 
Lé  plaifir  efl  fait  pour  le  cœur  :  c'eft 
là  fa  fource  6c  fon  centre  î  c'efl  ce  qui 
fait  que  fi  peu  de  gens  le  trouvent, 
parce  qu'ils  ne  le  cherchant  pas. 

La  plupart  des  hommèsi  ont  toû^ 
trop  de  défauts  ,  en  ménie  tems  trop 
de  vanité  pour  ofer  compter  avec  eux« 
mêmes  :  ils  feroient  obligez  d'ouvrir 
des  yeux  que  la  vanké-eblouit,  &  de 
fe  défabufer  fur  Topiriion  qu'ils  ont  dé 
leur  mérite  :  ils  évitent  tout  ce  qui 
tend  à  les  convaincre  :  la  dilîipatiorr 
leur  offre  un  moyen  facile  de  s'éloi^'ner 
d'eux-mêmes  qu'ils  veulent  fuir  :  ils 
l'embraffent  6c  s'écartent  toujours  de 
■{^lus  en  plus  de  la  route  qui  pouvoit 
s  conduire  au  plai/îr. 
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Lespîaifirs  les  plus  vifs  ne  font  pas 

les  plus  capables  de  rendre  l'homme 
heureux  ;  leur  durée  ert;  trop  courte  ; 
Ift  renfibilité  de  notre  cœur  a  des  bor- 
nes comme  les  lumières  de  notre  cf- 
prit  :  un  fentiment  trop  animé  J'épui- 
Ïg  ,  <Sc  dégénère  en  langueur.  Il  y  a 
plus  ,  fouvent  ces  plaifirs  li  vifs  ne  fer- 
vent qu'à  nous  faire  mieux  fcntir  Ja 
mifere  de  notre  condition.  La  compa- 
raifon  que  l'on  fait  d'un  infiant  à  l'au- 
tre nous  replonge  dans  de  plus  triftes 
réflexions  :  femblablcsà  un  corps  que 
l'on  veut  élever  de  delTus  la  terre,  & 
qui  en  y  retombant,  s'y  enfonce  plus 
avant. 

Il  iemble  que  la  Nature  ne  nous  ait 
donné  ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  qu'un  échan- 
tillon du  plaifir  ,  en  nous  donnant  afléz 
de  fentiment  pour  le  connoître  6c  le 
dcfircr ,  trop  peu  pour  être  heureux. 

Les  plaifirs  des  fens  font  mal  à-pro- 
pos appeliez  des  plaifirs.  Le  nom  d'y- 
vreffe  leur  convient  mieux.  Ils  font 
par  rapport  à  la  raifon  comme  les  plai- 
firs qu'on  goûte  en  fonge.  Le  charme 
difpaioîc  au  réveil  ,  (Se  ne  nous  laiife 
qu'un  defefpoir  impuilTant. 

Rien  de  plus  oppofé  au  plaifir  que 
la  peine  ,  6c  cependant  ce  font  les  pei^ 
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nés  paflees  qui  donnent  le  plus  de  vi- 
vacité au  plaifir.  Et  hdc  clim  memïnïffe 
invabtî.  Quelle  étrange  affinité  ! 

Le  plaifir  devient  un  befoin  plus 
preffant  après  les  peines  6c  les  fati- 
gues. Plus  il  nous  a  manqué  de  tems> 
plus  nous  le  defirons  avec  ardeur  ;  5c 
voilà  la  fource  de  cette  grande  vivaci- 
té qu'il  acquiert  par  les  peines  palîées  : 
car  ce  n'eil  pas  la  fenfation  agréable 
qui  fait  précifément  ie  plaifir  ;  c'efl 
l'ardeur  avec  laquelle  on  a  defiré  qui 
lui  donne  le  goût  de  la  volupté.  Dan§ 
les  bras  de  la  plus  belle  femme  du 
monde  ,  on  fe  livre  au  plaifir  de  joiiir 
d'une  belle  perfonne  ,  non  pas  tant 
parce  qu'elle  eft  belle  ,  que  parce  que 
l'on  a  fouhaité  d'en  joiiir.  Nous  joiiif- 
Tons  moins  desmomensdu  plaifir,  que 
nous  ne  retournons  fur  ceux  où  nous 
1  avons  defiré. 

A  cette  morale  qui  paioîtra  peut- 
c:re  un  peu  trop  méthaphyfique  ,  je 
crois  qu'il  efl  à  propos  d'en  faire  fuc- 
reder  une  plus  enjouée  :  Elle  cil  con- 
r-^niic  dans  une  Lettre  d'un  Hollan- 
dois  retenu  à  Paris  par  quelques  affai- 
res ,  à  un  de  fes  compatriotes.  On  fera- 
fins  doute  pris  de  voir  deux  Lettres 
fur  ditfere.js  fujets  dujis  une  mcme 
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feiiille  :  maïs  ce  petit  défaut  s^cvanoui- 
ra  aux  yeux  des  perfonncs  de  bon  fcns 
qui  jugent  des  chofes  par  elles-mêmes 
plus  que  par  la  forme  fous  laquelle 
elles  fc  prcfentcnt. 

Lettre  d'un  HolUndoïs,  De  Paris, 

JE  vous  ai  promis ,  mon  cher  amî , 
de  vous  rendre  compte  de  ce  que  jtf 
verrois  à  Paris  ,  &  de  vous  en  écrire 
mon  fentiment  :  vous  voulez  que  je 
vous  tienne  parole  ;  je  veux  bien  ef- 
ûyer  de  contenter  votre  curiofité  y. 
mais  je  ne  vous  promets  pas  de  la  fa- 
tisfaire.  Je  ne  parlerai  point  de  la 
magnificence  des  Palais  qu'on  voit  ici 
en  grand  nombre  ,  c'eil  un  détail  qui 
vous  ennuyeroit  fans  vous  inflruire  ; 
d'ailleurs ,  je  ne  ferois  pas  état  de  le 
faire  ,  n'examinant  les  plus  beaux  qu'a- 
vec cetre  indifférence  que  l'on  doit 
avoir  pour  toutes  les  cliofes  inutiles. 

Il  ne  convient  qu'à  des  Architedes 
qui  voyagent  pour  s'inflruire,  d'exa- 
miner fcrupuleufement  ces  fuperbes- 
Edifices  :  pour  moi  qui  fuis  homme 
&  ne  Ajis  que  cela,  je  cherche  de^ 
hommes  ,  &  le  Concierge  du  Palai^ 
le  plus  magnifique  offre  plus  d'exerc  ic^. 


à  mon  efprit  ;  que-  le  Palais  lui-même 
n'en  offre  à  ma  vue. 

Ces  Monumens  par  lefquels  il  fem- 
ble  que  l'homme  ait  voulu  inflruire  la 
pofterité  de  fon  orgueil ,  ne  m'appren- 
nent que  ce  qu'il  a  voulu  m'appren- 
dre  ,  Texcès  de  fa  folie  &  de  fa  fbi- 
bleffe  que  je  connoifTois  déjà. 

En  voyant  un  fuperbe  Edifice ,  ma 
vue  efl  frappée  &  n'efl  pas  féduite  : 
j'admire  l'art  (Se  l'habileté  de  l'Ouvrier 
qui  a  fait  un  chef-d'œuvre  ,  &  je  plains 
Ja  vanité  de  celui  qui  l'a  f^it  travailler. 

Je  vous  laifTe  ce  fonds  inépuifable 
de  réflexion  pour  pafier  à  quelque  cho- 
fe  de  plus  amufant. 

Vous  vous  imaginez  peut-être  que 
Paris  efl  un  féjour  bien  extraordinaire , 
ôz  que  l'on  y  vit  autrement  que  dans 
nos  Provinces.  Non  ,  ce  font  ici  des 
hommes  comme  partout  ailleurs  ;  des 
paffions,  des  vices ,  des  fûibleOcs  :  la 
Nature  efl  partout  la  même  ,  &  tous 
Jes  hommes  fe  refïcmblent. 

Il  y  a  cependant  une  différence  des 
gens  de  Paris  à  nos  Hollandois.  Clicz 
nous  on  nous  décide  du  premier  coup 
d'œil  ;  nous  n'avons  pas  afi'ez  d'art 
pour  caclijr  nos  défauts ,  ôc  notre  ca- 
radcre  s'annonce  d;i[is  toutes  nos  ac* 
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tions  :  ici  c'efl:  autre  chofe.  Je  vous 
l'ai  dit  ;  ce  font  bien  les  mêmes  gens , 
les  mêmes  palîions  ;  mais  tout  cela  ell 
comme  enfeveli  fous  un  vernis  de  po- 
litelfe  ,  &  de  manières  communes  à 
tout  le  monde.  11  m'a  femblé  être  à  un 
Bal  où  chacun  ctoit  convenu  de  fe  dé- 
gui  fer  de  la  même  façon  ,  pour  n'être 
pas  reconnu. 

Autant  que  j'en  puis  juger ,  le  jeu 
efl  la  grande  paffion  ,  ou  plutôt  la. 
grande  fureur  de  ce  pays. 

Il  y  a  ici  plufieurs  Maifons  ouver- 
tes où  l'on  joue  du  foir  au  matin  ;  les 
autres  font  trifles ,  folitaires ,  &:  corn- 
tSq  fequeftrées  de  la  focieté. 

Avant  qtie  de  s'informer  de  ce  qu'eft 
un  homme,  on  demande  s'il  fçaitjoiier, 
11  lui  eft  permis  d'être  un  fot  ,  .Se  de 
n'avoir  pas  le  fens  commun  ;  mais  ii 
faut  qu'il  foit  en  état  de  perdre  fon 
argent  ;  &  on  lui  paflTera  cent  imper- 
tinences ,  pourvu  qu'il  fçache  faire  une 
faute  au  Quadrille  ou  au  Piquet.  Les 
femmes  &  les  Petits-Maîtres  font  l'ame 
de  ces  focietez.  Ces  derniers  font  des 
gens  qui  ont  réduit  l'étourderie  en 
fyftême  à  l'ufage  des  femmes ,  pour  qui 
le  langage  de  la  raifon  feroit  trop  bar- 
bare &  trop  difficile.  Ils  font  toujours 
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fortune  auprès  d'elles  ,   parce  qu'ifs 

imitent  tous  leurs  défauts  ,  6c  fonn 
quelquefois  plus  femmes  qu'elles.  Un 
Petit  •  Maître  eft  un  homme  qui  veut 
vous  perfuader  de  fon  mérite  ,  à  force 
de  faire  fignifier  à  toutes  fes  façons  que 
lui-même  en  eft  très-convaincu.  C'eft 
là  le  point  elTentiel.  La  mefure  de  ks 
agrémens  efl  celle  de  la  bonne  opinion» 
qu'il  a  de  la  perfonne.  Cette  efpece^ 
d'hommes  eft  n  rare  dans  notre  pays  ^ 
que  ma  Lettre  feroit  trop  longue ,  ft 
j'entreprenois  de  vous  les  faire  con- 
coure à  fond.  Je  remets  ce  delTein  à 
une  autre  fois.  Je  fuis ,  &c. 

Tremiere  Lettre  d'une  Dame  a  un  de  fes^ 
amis  en  Province, 

VOus  croyez  fans  doute,  Monfieur, 
que  m'avoir  écrit  une  féconde  Let- 
tre, fans  attendre  ma  réponfe  à  votre 
première  ,  ell  un  grand  effort  d'amitié. 
Vous  applaudiffez  à  votre  bon  cœur  , 
TOUS  condamnez  le  mien  ;  &  fi  les 
murmures  contre  ma  négligence  ne  fe 
font  encore  qu'à  l'oreille  de  Madame^ 
de  ***  ,  je  fuis  bienheureufe  :  peut- 
être  jurez-vous  de  ne  m'écrire  jamais  : 
Vous  croyez  ma  faute  impardonnable. 


mais  vous  ctes  en  Province ,  ôc  je  fuis- 
à  Paris  :  peut- être  mon  flile  vous  dé- 
plaira-t'il  autant  que  mon  filence  ; 
mais  ce  ne  fera  pas  encore  ma  faute  , 
votre  dernière  Lettre  m'a  donné  Je  ton  : 
Je  n'aime  point  à  être  querellée  :  tout 
ce  que  je  puis  faire  ,  à  force  de  raifon , 
c'eft  de  convenir  avec  vous  de  mes  torts 
véritables  ,  &  vous  me  propofez  froi- 
dement d'avoijer  ceux  qu'il  vous  plait 
de  me  donner;  Je  vous  pardonnerois 
plus  facilement  de  me  foupçonner  de 
quelques  ablënces  d'amitiez  :  il  ne  me 
feroicpas  difficile  de  vous  prouver  qu'ii 
faut  de  l'indulgence  pour  les  gens  qui 
arrivent  dans  cette  Ville.  L'air  n'y 
gâte  point  le  cœur  ,  mais  il  eft  perni- 
cieux pour  l'extrême  exactitude  fi  ref- 
pe(llableen  Province.  Jepourrois  aufîl: 
vous  appaifer  en  vous  faifan^r  des  pro- 
teftations  dont  le  caradter^  de  fmceri- 
té  ne  vous  laideroit  rien  à  répliquer  : 
mais  c'eft  l'amour  qu'il  vous  plaît  de 
mettre  en  jeu  ;  je  dois ,  félon  vous ,  en 
être  occupée  jufqu'à  oublier  mes  plus 
ehers  amis.  Cela  vous  paroît  facile  par 
la  feule  raifon  que  je  fuis  femme  , 
comme  fi  vous  aviez  oublié  que  je 
n'en  ai  que  la  figure  ;  vous  me  réduifez 
à  vous  faire  reffouvenir  de  ma  façon 
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ck  penfer  :  ne  m'avez-vous  pas  dit  mille 
fois  qu'elle  me  rapprochoit  de  l'hon^ 
nêce-homme  autant  qu'il  falloit  pour 
me  faire  regarder  comme  un  ami  fo- 
lide  l  Dans  vos  quarts  d'iieuredegaye- 
té,»pe  vous  eflil  pas  échappé  cent  fol- 
les exclamations  fur  le  bonheur  que 
vous  aviez  de  trouver  en  moi  des  fen- 
timens  quipouvoient  fitisfaire  la  déli- 
cateiTe  des  vôtres ,  avec  une  figure  qui 
plaifoit  à  vos  yeux  ,  fans  bleifer  votre 
eœur,  que  l'âge  &  la  raifon  ont  mis  à- 
l'abri  du  danger  l  Vous  connoiifez  mon 
averfion  pour  tout  ce  qui  a  Pair  de  paf- 
fion  ;  je  vous  ai  craint  vous-même  , 
tout  hérilTé  que  vous  êtes  de  mifan- 
tropie  ,  <Sc  vous  croyez  qu'au  premier 
coup  d'œil  d'un  Petit-Maître  me  voilà^ 
(ortie  de  mon  caradere  pour  devenir 
une  Héroïne  de  Roman.  En  vérité  , 
je  ne  fçais  Ç\  vous  méritez  ma  colère;, 
vous  êtes  fhridicLile,  que  j'auroismieux^ 
fait  de  pcrfifter  dans  mon  filenee  :  vous- 
ne  valez  pas  une  explication  ;  peut  être 
aurois-je  pris  ce  parti  ,  fi  je  n'écois  fâ- 
chée que  contre  vous  ;  mais  le  même, 
jour  que  j'ai  reçu  votre  Lettre  ,  j'ai 
trouvé  àrOperace  fou  de  S.  Far.*** 
qui  a  partagé  mon  indignarion  avec 
Vûu.v  il  a  repris  Iç.  ton  que  vous  lui 


avez  vii  autrefois  ;  je  crois  même  que 
le  léjour  qu'il  a  fait  à  Paris  lui  a  don- 
ne  les  grâces  de  nos  Galans  moder- 
nes ,  fans  qu'il  en  ait  pris  le  ridicule: 
il  m'a  fait  cent  contes  fur  fa  con (tance. 
Son  indifférence  pour  toutes  les  beau- 
tez  de  Paris,  ell  une  des  moindres  vé- 
ritez  qu'il  ait  prétendu  me  prouver. 
Quel  homme  !  que  ne  m'a-t'il  point 
dit  l  pour  moi  ,  je  n'ai  jamais  été  plus 
en  colère  ;  je  n'ai  pas  entendu  un  mot 
de  rOpera  ;  j'en  fuis  fortie  de  la  plus 
méchante  humeur  dont  j'aye  été  de  ma 
vie.   Votre  Lettre  6c  les  Difcours  de 
S.  Far.  ***  me  rendroient  l'amour  in- 
fupportabîe  ,  quand  je  ne  le  haïroisque 
de  ce  moment  :  Je  fuis  toute  prête  à 
haïr  auffi  l'amitié  :  fi  vous  continuez  à 
me  faire  des  pîaifanteries  de  l'efpece' 
des  dernières ,  je  ne  répons  pas  de  ce 
qui  en  arrivera.   Si  une  fois  je  prens 
mon  parti  ,  je  ferai  cent  fois  plus  Mi- 
fantrope  que  vous.   Je  ne  connois  de 
plaifirs  que  dans  la  parfaite  confiance 
de  la  liberté  qui  forment  les  nœuds  de 
notre  commerce  :  fi  vous  y  répandez 
du  dégoût ,  je  n'aimerai  plus  que  moi  ; 
mais  je  m'aimerai  bien.  Adieu  ,  Mon* 
fieur,  faites  vos  réflexions  fur  la  con- 
duite que. vous  devex  tenir  avec  une 
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perfonne  au  fil  fâchée  que  je  la  fuis. 
Ce  n'eft  pas  encore  afTez  de  vous  que- 
reller ,  je  veux  vous  punir  d'une  façon 
fenfible  :  vous  ne  fçaurez  comment 
vont  mes  affaires ,  qu'après  avoir  fait 
un  défaveu  authentique  de  vos  foup-  ' 
çons  extravagans. 

^^^^  J'ai  promis  des  Vers  avant  que  de  ' 
finir  ma  Feiiille  ;  en  voici  :  le  fujec  en 
paroîtra  ennuyeux  à  bien  des  gens, mais 
peut-être  la  façon  dont  il  efl  traité  ,  le 
leur  fera-t'il  oublier  :  mais  i\  le  flile  de 
ce  morceau  ne  fuffit  pas  pour  le  leur 
faire  trouver  amufant ,  je  les  renvoyé 
aux  Egyptiens  ;  qu'ils  en  fafTent  le 
inême  ufage  que  ces  Peuples  faifoient 
des  Momies  qu'ils  plaçoient  dans  leurs 
feftins  :  elle  leur  infniroit  de  la  mode- 
ration  dans  leurs  plaifirs ,  fans  leur  inf- 
pirer  de  la  trifleife. 

r  O  RG  U  E  1  L. 

V^Ucind  l'Eternel  imprima  fon  Image 
Sur  du  limon  façonné  de  Çqs  mains , 
Et  (]ue  d'un  fouffle  achevant  Ton  ouvrage. 
Il  anima  le  premier  des  Humains  : 
Sortant  alois  du  fein  de  fon  Dieu  même , 
L'Homme  fe  vit  aux  Anges  prefqu'égal  i 
Comblé  de  biens  fans  coiinoitre  aucun  maî,^ 
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Toutconcouroit  à  Ton  bonheur  extrcme  ; 
F.t  jouiflànt  nu  gré  de  Tes  défirs  , 
Du  monde  entier  créé  pour  Ton  Domaine  , 
11  y  goùtoit  fans  travail  Se  fans  peine  , 
Ce  (jue  la  Terre  a  d'innocens  plaifirs. 
Mais  c'étoit  peu  quece Maître  du  monde. 
Pour  Ion  bonheur  n'eut  trouvé  rien  d'ob- 

niis; 
Sur  cette  Terre  en  délices  féconde  , 
Lui  fcul  fut  libre  ,  &  tout  lui  fut  fournis  ; 
Ponr  élever  enfin  fa  créature  , 
Et  i;our  le  prix  de  (a  fidélité  , 
A  tant  de  biens  l'Auteur  de  la  Nature, 
Joignit  le  don  de  l'immortalité. 
O  l'homme  heureux  ,  s'il  eut  été  fidèle  ! 
Mais  d'un  orgueil  qui  fe  crut  tout  permis , 
Portant  trop  haut  l'audace  criminelle  ; 
Ce  grand  bonheur  qu'il  nous  auroit  tranf- 

mis, 
S'évanouit  fitôt  qu'il  fut  rebelle. 
Tout  prit  alors  une  face  nouvelle  : 
Tout  concourut  pour  punir  un  ingrat  : 
Les  maux  en  foule  inondèrent  la  Terre  ; 
L'ordre  y  rcgnoit ,  &  tout  y  fut  en  guerre  » 
L'homme  au  travail  réduit  comme  un  for- 
çat. 
Connut  fa  peine  &  fentit  fa  mifere  : 
Mifere  due  à  fan  noir  attentat  - , 
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Ft  que  rendoit  encore  plus  amere 
Le  fouvenir  de  fon  premier  état. 
Toi  qu'une  faute  aux  humains  fi  funefte  , 
Rend  criminel  avant  que  d'être  né  : 
Homme  fur  qui  la  vengeance  célefte 
Punit  l'orgueil  d'un  Père  infortuné  ; 
Qui  le  croiroit  que  dans  ton  ame  vaine. 
Règne  un  orgueil  dont  tu  portes  la  peine  ? 
D'un  bonheur  pur  Adam  avoit  Jotii , 
Et  fa  grandeur  dont  il  fut  ébloui  , 
L'excuferoit  s'il  étoit  excufable  ; 
L'aiTreux  étatoà  tu  te  vois  réduit, 
Ne  t'oiire  point  une  ex-cufe  femblabîe  ; 
Tu  fens  tes  maiix  dis  que  le  jour  te  luit  ;  ' 
Quand  l'un  te  quitte  un  autre  te  pourfuit , 
Et  la  douleur  à  ton  corps  acharnée , 
Te  fait  fouffrir  tant  qu'il  n'eft  pas  détruit. 
Au  même  fort  ton  ame  ed  condamnée  :- 
L'iniquité  domine  dîjns  ton  cœur  ; 
Tu  cours  au  vice ,  ik  la  vertu  te  gêne  , 
Un  rede  heureux  de  'a  grandeur  humiirie 
Du  crime  encore  te  donne  quelque  hor- 
reur. 
Tu  fais  le  mal  que  ta  veux  te  permettre  ; 
Source  du  troublj  ou  mille  fois  t'ont  mis 
Et  tes  combnts  avant  de  le  commettre , 
Et  tes  remords  après  l'avoir  commis. 

Tes  maux  foot  vrais  ,  tes  biens  font  en 

idée , 
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A  ta  nilbn  je  te  vois  recourir  ; 

Mai^  dans  tes  maux  quel  fecourspeut  t'of- 

frir 
Uncraifon  comme  toi  dégradée? 
Pleine  d'erreurs  elle-même  elt  un  mal , 
En  te  fauvant  d'un  gouffre  qu'elle  évite  , 
Le  plus  fouvcnt  un  guide  fi  fatal  , 
Dans  un  abime  ailleurs  te  précipite. 
Quelle  reflburce  as-tu  dans  ton  malheur? 
Dans  les  plaifirs  tu  trouves  l'amertume , 
Cherchant  partout  un  folide  bonheur  ; 
En  vains  projets  ton  efprit  feconfume  : 
Tel  qu'un  Navire  à  la  merci  dQS  vents , 
Vers  mille  écueils  tes  caprices  t'entraînent  ; 
La  paix  te  fuit,  les  padions  t'enchaînent; 
Et  fous  leur  joug,  vil  efclavetu  fens. 
Que  ta  grandeur  n'efl:  plus  qu'une  chimère. 
Enfin  tu  meurs ,  Dieu  te  juge.  Un  cercueil  :' 
Voilà  ton  fort  avec  tant  de  mifere  : 
Homme,  dis- moi  d'oiite  vient  ton  orgueil  ? 

APPROBATION. 

J'Ai  lu  parordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  ticre  : 
Amufemens  du  cœur  ^  de  Veffrit  ;  &  j'ai  cru 
qu'on  pouvok  en  pcrn.ccre  Pimpreffion.  A 
Paris  ,  le  9,  Juin   1734. 

M  A  UNOIR. 
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PRIVILEGE    DU   ROT. 
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O  U  I  S  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  & 
fcaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement,  Maitres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu*il  appartien- 
dra :  Salut.  Notre  bien  amé  FpvAnçois 
DiDOT  ,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait 
remontrer  qu'il  lui  auroit  été  mis  en  main  : 
Les  amufcmem  du  cœur  (y--  de  Vefprit  ,  Ouvra- 
ge périodr^iue  ;  Oeuires  diverfes  du  Sieur  Pelif- 
fon  ;  Oeuvres  mêlées  du  C,  de  5".  ■*^*  qu'il 
fouhaiteroit  faire  imprimer  &  donner  au  Pu- 
blic ,  s*il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  PermilTion  fur  ce  néceiïaires  ;  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon 
papier  &  beaux  caradteres,  fuivant  la  ftuille 
imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le 
contre-fcel  à^s  Préfenres  ;  A  ces  Causes  , 
voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant , 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Prélentes  de  faire  imprimer  lefdits  Livres 
ci-deflTus  fpécifîez  en  un  ou  pluficurs  volumes , 
conjointement  ou  féparément  ,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  fcmblera  ,  fur  papier  &  carac- 
tères conformes  à  ladite  feiiille  imprimée  & 
attachée  fous  notre  contre-fcel  >  &  de  \ts  ven- 
dre ,  faire  vendre  &  débiter  partout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  de  fix  années  con- 
fécutivcs  ,  à  compter  du  jour  de  la  dacte  def- 
dites  Préfentes.  Faifons  défcnfcs  à  toutes  for- 
tes de  pcrfonnes  de  quelque  qualité  &  condi- 


tîon  qu'elle»  foicnc  ,  d*cn  introduire  d'Im- 
prelfion  ccrangere  dans  aucun  lieu  de  notre 
obcïirance  :  comme  aullî  \  tous  Libraires  , 
Imprimeurs  &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  im- 
primer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni 
contrefaire  lefdits  Livres  ci-dc(Tu$  fpécifiez  , 
en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns 
Extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foir, 
d'augmentation  ,  corrcftion  ,  changement  de 
titre  ou  autrement ,  fans  la  permiflion  exprefle 
&  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille 
livres  d'amende  contre  chacun  des  contreve- 
nans  ,  donc  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  THô- 
tel-Dicu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expo- 
fant ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  inté- 
rêts ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
regiftfées  tout  au  long  fur  le  Regîftre  de  la 
Coiamunauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d*icelles  ; 
que  l'impreffion  de  ces  Livres  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  &  que  l'Im- 
pétrant fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens 
de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du 
10.  Avril  1715.  &  qu'avant  que  de  les  expofer 
en  vente  les  Manufcrits  ou  Imprimez  qui  au- 
ront fervi  de  copie  à  i'impreflîon  dcfdits  Li- 
vres feront  remis  dans  le  même  état  011  les 
Approbations  y  auront  été  données  ,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  , 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplai- 
res de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  an 
dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur 


Ghâuveltii  ;  le  fout  â  peine  de  nullitc' ides  Pre- 
fences.  Du  [contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  PExpofancoa  fos 
ayans  caufe  pleinement  &  paifiblemeni;,  fans 
f  )ufïrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ofi 
e  îipcchement.  Voulons  que  la  copi*  defdites 
jPrcfences  qui  fera  imprimée  fout  au  4ong  au 
cojnmencement  ou  à  la  fin  dcfdits  Livres, 
foit  tenue  pour  dûëment  fignifiée  ,  &.  qu'aux 
copies  collaiionnées  par  Tun  de  nos  amez  & 
féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoà- 
xée  comme  à  l'original  :  Commandons  au 
premier  notre  Huiilïer  ou  Sergent  de  faire 
pour  l'exécution  dVtll^*  foas  Adts  requis^ & 
nécelTaires  ,  fans  demander  autre  perm,iflk)n  » 
&  nonobftaMC  Clameur  de  Haro  ,  Clvirtre 
Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  GaR 
tel  eft  nôtre  plaifir.  Donne'  à  Veriàillc^-,  le 
fciziéme  jour  de  Juillet  l'an  de  grâce  mil  fepc 
cens  trente-quatre  ,  &  de  notre  Règne  le  dix- 
neuviéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

S  AIN  S  ON. 

J{e^!lÎYé  fur  le  'R-eg'ftre  jP"///.  de  h  Chambre 
"Royale  des  Libraires  ^  Imprimeurs  de  Parts  , 
^"  735*  fi^'  733*  eonforme'ment  aux  anciens 
'Réglemens  ,  confirmez,  far  celui  du  18.  Février 
171  }*  A  Paris  y  le  i y.  Juillet  ij^^. 

Signe  ,  G./ MARTIN.. 


De  l'Imprimerie  de  J.  B.  La  m  E  S  L  i ,  rufc' 
vieille  Bouderie ,  à  la  Mincrvo.   1734» 


AMUSEMENS 
DU  CŒUR 

ET  DE  L'ESPRIT. 


NOMBRE    IL 

Et  adhuc  fub  judice  lis  ejl, 

'Est  avoîr  une  efpece  de 
Procez  avec  le  Public,  que 
de  lui  donner  un  Livre  : 
il  eft  vrai  que  tout  Pavan- 
tage  eft  de  fon  côté ,  puifqu'il  eft  Juge 
êc  Partie.  Un  Auteur  a  une  relTource 
quand  il  eft  défaprouvé  :  il  en  appelle 
à  la  pofterité  ,  &  il  a  la  liberté  de  fe 
foulager  en  rendant  au  Public  le  mé- 
pris qu'il  a  eu  pour  fon  Ouvrage.  Il 
paye ,  à  la  vérité  ,  les  frais  d'avance ,  & 
VArrêc  s'exécute  par  provifion  :  mais 
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il  vit  dans  i'efperance  d'être  vengé  :  il 
joiiit  de  fa  réputation  future  chez  àQ.% 
Peuples  éclairez  qui  mériteront  mieux 
de  le  lire  que  le5iécie  ignorant  &  bar- 
bare qui  le  mépL-irc.  Pour  un  homme 
qui  a  l'imaginatic^i  un  peu  vive  ,  cette 
efpece  de  triomplic  efl  un  bien  aufîi 
réel  que  des  fuffrages  adtuels  ;  &  quel- 
que peu  de  chofc  que  ce  foit  en  effet, 
Tamour-propre  ^'^\\  Auteur  fe  prend 
à  tout  pour  Ibuflraire  fon  Livre  à  la 
condamnation  prononcée. 

Je  dis  ceci ,  non  que  je  prétende  ap- 
peller  du  jugement  du  Public*  Je  ne 
iuis  pas  aflèz  mon  Livre  pour  pren- 
dre ^Qs  intérêts  contre  un  Juge  tou- 
jours refpedable  ,  lors  même  qu'on  le 
croit  injufle.  D'ailleurs  cen'eft  ici  que 
Tenfantdu  loifir  &  du  défœuvrement. 
Le  Titre  même  de  l'Ouvrage  annonce 
que  je  n'ai  prétendu  qu'amufer.  Les 
veilles  d'un  Auteur  Citoyen  doivent 
être  confacrées  à  rinftrudion  du  Pu-' 
blic.  Il  ne  doit  employer  à  fon  amufe-* 
ment ,  que  les  momens  où  lui-même  fe 
délafle  d'un  travail  plus  férieux. 

Ainfi  je  n'aurai  pas  beaucoup  à  me' 
plaindre  ,  fi  le  Public  défaprouve  mon 
Ouvrage:  je  n'ai  mis  qu'un  peu  d'a- 
fittour-proprc  au  jeu.  La  perte  ne  fcr^ 


^7 
pas  grande  :  ccpcndimt  il  y  en  :i  encore 

adez  pour  m'cmpechcr  de  continuer 
fi  j'ai  déplu  :  dès  que  j'en  ferai  fur  , 
je  me  tairai  :  en  attendant  je  vais  con- 
tinuer mon  projet. 

R  E'  F  L  E'  X  I  G   N   £. 

Tous  les  Legidatcurs  ont  profcric 
les  criminels ,  &  en  cela  ils  ont  eu 
raifon.  La  fureté  de  la  Société  confifte 
dans  la  rigueur  des  Loix  :  la  crainte 
des  châtimens  éloigne  plus  fûremenc 
du  crime  une  ame  commune  ,  que 
le  raifonnement  ne  l'approche  de  la 
vertu. 

Je  ne  fuis  ni  affez  fou  ni  alTez  fagc 
pour  ofer  propofer  des  maximes  nou- 
velles en  Morale  cSc  en  Politique  :  ce- 
pendant il  me  paroît  qu*en  puniiTant 
les  coupables  ,  on  n'obferve  pas  ce 
jufte  degré  des  peines ,  que  Tefpritdes 
Loix  femble  fuggerer. 

En  effet ,  quand  la  Société  profcrit 
un  coupable  ,  dans  quel  efprit  l'Arrêt 
eft-il  prononcé  ?  On  ne  punit  pas  tant 
le  tort  déjà  fait  à  la  Société ,  qu'on  ne 
cherche  à  prévenir  celui  que  le  Cri- 
minel pourroît  encore  lui  faire.  Le 
Maeiftrw  n'eft  jamais  un  vengeur  ' 
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c'en:  un  Juge  ,  un  homme  fage  & 
éclairé,  prépofé  pour  prévenir  les  dé- 
fonlres  de  Ja  Société. 

En  fuivant  ces  principes.,  les  fup- 
plices  devroient  moins  fe  mefurer  pax 
le  crime  que  par  le  motif  du  crime.  Je 
nVexplique. 

Un  homme  né  avec  les  fentimens  de 
l'honneur  ,  emporté  par  une  pafîion 
plus  forte  encore  chez  lui  que  ne  Peft 
celle  de  la  probité  ;  cet  homme  inno- 
cent jufques-là,devienttout  d'un  coup 
un  grand  criminel. 

Un  autre,  ame  \ile  &  baffe,  fans 
principes  ,  de  ces  gens  qui  croyent 
qu'ils  exiftent  précifément  pour  exif- 
ter  ;  un  de  ces  hommes  commet  un  de 
ces  crimes  légers  pour  Icfquels  la  So- 
ciété rejette  un  de  fes  membres ,  fans 
le  profcrire  tout-à  fait. 

Il  me  femble  que  le  premier  mérite 
plutôt  l'indulgence  que  le  fécond. 

Et  en  effet ,  cet  homme  né  avec  des 
fentimens  d'honneur  ,  avoit  befoin  de 
toute  fa  pafîion  pour  oublier  les  Loix. 
L'autre  efl  un  miferable  qui  ne  les  a 
jamais  connues.  L'un  efl  un  homme 
qu'une  efpece  de  tranfport  au  cerveau 
met  hors  d*état  d'écouter  la  Loi  :  Tau- 
(te  eu  un  fcélérat  qui  ne  Ja  refpcfta 


point.  En  un  raot ,  otez  au  premier  ia 
palîion  ,  il  redeviendra  Citoyen  ;  l'au- 
tre Ibra  toujours  un  coupable,  qui  de 
dégrez  en  dcgrez  arrivera  avec  l'occa- 
fîon  aux  plus  grands  crimes  :  au  lieu 
que  le  premier  n*eut  pas  été  capable 
d'une  moindre  faute  avec  un  moindre 
motif. 

Le  cœur  de  Thomme  efl;  fufceptible 
de  toutes  les  impreffions  :  ainfi  quel- 
que profondément  que  la  probité  foit 
gravée  dans  notre  cœur  ,  nous  ne  fça- 
vons  pas  s'il  n'eft  pas  encore  capable 
d'une  paffion  plus  forte  ;  6c  fi  par  mal- 
heur ce  fentiment  plus  fort  ne  fe  trou- 
ve pas  d'accord  avec  la  probité ,  elle 
court  grand  rifque.  Je  fçais  que  cela- 
n'efl  pas  ordinaire  dans  une  ame  biea 
née  ;  mais  cela  n'efl  pas  impoflible.  Je 
nie  tais  ;  car  je  fens  que  je  commence 
à  ne  dire  ici  que  ce  qui  a  déjà  été  die 
fouvent  ,  &  avec  beaucoup  plus  de 
netteté. 

Lettre  deuxième  du  HolUndois ,  &C, 

ON  me  mena  ces  jours  pafTez  dans 
une  des  Societez  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  première  Lettre.  Je  fus 
furpris  en  entrant  :  tous  les  Etats  y 
ctoient  raflcmblcz  &  confondus.   J'ai: 
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crû  voir  un  Tableau  abrcgé  de  l'Uni- 
vers. Je  vis  un  homnne  d'Eglife  gagner 
dévotement  l'argent  de  fon  prochain 
Financier  ,  fans  fe  foucier  d'où  il  ve- 
noit.  Je  vis  une  jeune  Coquette  per- 
dre l'argent  que  fon  Amant  lai  donne  , 
&  faire  cent  fautes  au  jeu  par  les  dif- 
tradions  continuelles  Que  lui  caufoic 
un  jeune  homme  pour  lequel  fans  dou- 
te elle  trahit  fon  Amant.  Je  vis  la  fu- 
reur 6<  le  dcfclpoir  éclater  dans  h  s 
yeux  d'un  Jolicur  qui  perdoit  ,  ôc  qui 
fe  vengeoit  du  hazard  par  les  impréca- 
tions les  plus  ridicules.  On  voyoit  au 
contraire  la  gayeté  Ôc  la  férénité  ré- 
pandues fur  le  vifage  de  fon  Adver- 
faire.    Uns  feule  carte  changea  le  Ta- 
bleau ,  &  je  vis  en  un  infiant  mes  deux 
hommes  troquer  ,  pour  ai nfi dire,  de 
phyfionomie  &  den\ouvemens. 

La  MaîtreiTe  de  la  Maifon  me  pa- 
rut d*un  caradere  fort  fingulier  :  Alei-. 
damire,  (  c'eft  fon  nom  )  efl  une  fem- 
me d'environ  quarante-cinq  ans ,  que 
je  crois  avoir  été  belle  :  mais  elle  veut 
l'être  encore  ,  &  qui  pis  cft,  palTer 
pour  jeune.  Elle  a  la  fureur  de  n'avoir 
que  trente  ans ,  &  trente  ans  dont  elle 
veut  bien  qu'on  la  Ibupçonne,  mais 
qu'elle  n'avoucroit  jamais.    Elle  n'cft 
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ni  dévote  ,   ni  prude  ,  ni  coquette  ., 
mais  elle  efl  tout  cela  à  la  fois.  C'ell 
une  de  ces  femmes  qui  méprifent  leur 
fexe  quand  elles  n'en  ont  plus  que  ks 
défauts ,  6i  à  qui  lenvie  de  pafler  pour 
raifonnables ,  ne  f:\k  que  donner  un  ri- 
dicule de  plus ,  dont  l'orgueil  croit  ré- 
fléchir ,  quand  le  férieux  que  l'âge  traî- 
ne après  lui,  les  retire  de  la  difîipa- 
tion  ,  (Se  qui  s'étudient  à  s'eflimer  elle?^' 
mêmes  à  force  de  mépriferles  autres,. 
Voilà  Alcidamire  telle  qu'elle  m'a  pa 
paru ,  (Se  telle  que  des  gens  qui  la  con- 
noiflent  bien  me  l'ont  peinte.  Comme 
j'érois  bien  annoncé,  je  fus  bien  reçu  : 
après  des  complimens  fort  courts  de 
part  &  d'autre  ,  Alcidamire  fc  remit  a. 
fon.  jeu  ,  &  moi  qui  ne  me  foucioi'; 
pas  de  regarder  joiier,  je  m'amuUi  a 
confiderer  les  differens  perfonnagcs  , 
qui  auiïîbien  que  moi  ,  attendoient 
qu'on  vînt  les  tirer  de  leur  défœuvre- 
ment ,  en  leur  préfcntant  des  cartes. 

J'en  vis  un  entr'autres  que  je  pris 
d'abord  pour  un  jeune  homme.  Il  çn 
avoit  lesajuflemens ,  6c  l'^ir  d'étourdc- 
rie.  C'étoit  un  de  ces  hommes  coni- 
tans  qui  ne  veulent  point  quitter  le  ca- 
raderc  d'écervelé  qu'ils  ont  adopté  k> 
dix-huit  ans  ,  de  qui  deviennent  par 
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état  ri  circules  avec  l'âge.  IJ  fe  regardoît 
dans  un  miroir  :  après  une  courte  ré- 
flexion fur  fa  coèffure  qu'il  retoucha  , 
il  delbendit  au  refte  de  fa  parure.  De 
Tair  de  complaifance  dont  il  la  confi- 
deroit ,  il  fenibloic  la  remercier  de  le 
rendre  fi  aimable  ;  le  tout  en  fredon- 
nant un  nouvel  air  d'Opéra.  Il  lit  trêve 
à  fu  mufique  pour  m'aborder  avec  cet 
air  de  férénité  que  l'on  aquandons'eft 
airâré  de  plaire. 

Il  débuta  par  me  demander  fi  jefça* 
vois  des  nouvelles  :  j'écois  fort  neuf  6c 
fort  indiffèrent  fur  ce  chapitre.  Je  le 
iui  dis  fans  lui  marquer  d'envie  d'en 
apprendre.  Je  ne  fçavois  pas  encore, 
que  c'étoit  la  formule  honnête  pour 
en  débiter  à  tort  &  à  travers ,  &  que 
cette  façon  d'aborder  les  gens  eft  com^ 
me  le  véhicule  de  toutes  les  imperti- 
nences dont  on  a  deiTein  de  les  afTom- 
jner.  En  effet,  un  moment  après  mon 
homme  me  conduifit  par  tout  l'Uni- 
vers :  il  n'ignoroit  de  rien  ;  les  fecrets 
des  Cabinets,  la  politique  des  Cours, 
rien  ne  lui  échappoit.    Il  fçavoit  tout 
ou  le  devinoit.  A  l'entendre ,  on  n'a- 
voit  fait  tel  Traité  ,  gagné  telle  Ba- 
taille ,  que  parce  qu'il  l'avoit  prévii.. 
Il  connoilloit  mieux  les  véritables  in- 
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tcrcts  de  TEtat  que  le  Miniilrc  lui- 
mcmc. 

Comme  il  vit  que  cela  ne  prenoic 
pas ,  &  que  je  ne  me  donnois  la  peine 
ni  de  contefter  ,  ni  d'épiloguer  l'iir  fes 
Nouvelles  ,  il  rabattit  fur  les  intri- 
gues de  la  Ville.  C'étoitlà  qu'il  trioni- 
phoit  ;  la  matière  ctoit  inepuifabic  ; 
if  étoit  prefque  toujours  le  Héros  ou 
le  Confident  des  avantures  qu'il  me  ra- 
contoit.    Cependant  un  intérêt    pîuS' 
preirant  le  ramena  dans  le  Cercle  où; 
nous  étions.    Il  y  a  plus  de  la  moitié' 
de  la  médifance  perdue  ,  quand  on  ne* 
fait  pas  connoître  les   gens   dont  ori 
parle ,  6c  le  ragoût  de  fa  malignité  efl- 
de  faire  du  mal  aux  gens  en  en  difanc: 
d'eux. 

n  me  dépeignit  toutes  les  femmes 
de  la  compagnie  d'une  manière  à  les 
deshonorer  dans  m.on  efprit  ,  fi  je* 
a'eulTe  fçû  qu'il  ne  faut  fe  prévenir 
contre  perfonne  que  fur  des  raifons; 
folides. 

Après  le  jeu  on  foupa  :  après  le  fou^ 
per  on  fit  un  cercle  qu'Alcidamire  ou- 
vrit par  l'Hiitoire  fcandaleufe  d'une- 
jeune  peribnne  connue  de  toute  \w. 
compagnie.  C'étoit  une  fille  aimable: 
^i  s'étoic  perdue  par  une extravaganca^ 
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qui  n*efi:  que  trop  ordinaire  à  foa  fêxe 
oc  à  Ton  âge.  Pendant  qu'AIcidamire 
parloic ,  je  vis  fur  le  vifage  de  toutes 
Jes  femmes  qui  Técoutoient,  unejoye 
qui  ne  fe  donnoic  pas  la  peine  d'êtrt 
fecrecte.  Elles  favouroient  avec  délices 
je  piaifirde  fe  venger  de  cette  petite 
perfonne  qui  leur  faifoit  l'affront  d'ê- 
tre plus  aimable  qu'elles.  Le  prochain 
de  l'un  (5c  Tautre  fexe  ne  fuc  pas  épar- 
gné dans  la  fuite.  Il  fembloit  que  cha- 
cun s'efForçoit  de  prouver  par  des  exem- 
ples, qu'il  y  avoitau  monde  un  hom- 
me plus  ridicule  que  lui  ;  &  c*e(l  là  la 
quinteflTence  du  fentiment  d'un  hom- 
me qui  trouve  du  plaifir  à  médire.  Je 
fuis ,  &c. 

Lettre  deuxième  d'une  Dame  ,  &c, 

SI  j'avois  quelque  difpofition  à  me 
flatter  ,  vous  me  feriez  croire  que 
je  faifois  tous  les  frais  du  bon  fens  qui 
a  lié  notre  amitié.  Vous  ne  raifonnez 
plus  depuis  mon  abfence ,  &  vous  bor- 
nez tout  l'agrément  de  votre  efprit  à 
faire  le  mauvais  plaifant  fur  l'amour. 
Vous  avez  tout- à- fait  pris  le  ton  du 
petit  Préfident  :  fi  je  fçavois  une  plus 
grolTe  injure  >  je  ne  vous  l'épargnerois 


pas.  J'ai  écoute  S.  I^ar....  dices-voir^ , 
donc  je  raimc.  Eh!  bien,  M*",  je  ne 
l'ai  point  écouté  :  je  lui  ai  ordonne  cenc 
ibis  de  Ibrtir  de  ma  loge  ;    mais  ces 

?cns-là  font-ils  tout  ce  que  l'on  veut  ? 
\ayez  donc,  les  Commentaires  que 
vous  avez  faits  fur  ma  diftradlion,  6c  ne 
vousavifezplus  d'en  faire  d'au ffi  ridicu- 
les fur  Tavanture  qui  m'arriva  hier.  S'il 
vous efl  encore poiîibla  de  penfer  j ujle, 
elle  vous  fera  connoître  la  fauU'eté  de 
vos  conjedures.  Je  me  promenois  aux 
Thuilleries  avec  ma  Tante  &  quelques- 
femmes  de  ma  connoiflance  :  nous 
lencontrâmes  S.  Far....  il  paiTa  plu- 
fieurs  fois  auprès  de  nous  en  nous  fa- 
Juant  très -froidement.  Vous  fçavez 
quelle  eil  l'exa^ititudede  ma  Tante  fur. 
ce  qui  regarde  la  politelTe  :  je  craignis 
qu'elle  n'accufât  S.  Far....  d'en  man- 
quer. Je  n'aime  point  que  les  gens  qui 
fembîent  être  faits  pour  vivre  enlem- 
ble  ayent  lieu  de  fe  plaindre  les  uns 
des  autres.  Je  voulus  donner  occafion 
à  S.  Far....  de  réparer  cette  froideur.. 
Je  l'ap pellai  ,  fous  prétexte  de.  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  Madame  fa 
mère.  Le  croirez-vous  ?  Il  me  répon- 
dit qu'elle  fe  portoit  bien  ,  fit  une. 
grofonde  révérence  ,   &  nous  quitta* 


Nous  continuâmes  notre  promenades 
il  repaila  cent  fois  auprès  de  nous  tou- 
jours au  (fi  froidement.  Grâces  au  Ciel^ 
m'en  voilà  défaite  :  avec  toute  votre 
maligiiité  pouvez-vous  en  juger  autre- 
ment ?  Il  y  a  des  momens  où  j'en  fuis 
fâchée  ;  j'aurois  voulu  le  corriger  de- 
fon  jargon  d'amour  ,  fans  être  privée- 
du  plailir  de  vivre  avec  lui.    Avoue» 
que  vous  êtes  bien  plus  capricieux  que 
nous  :   une  femme  ne  s'ell  jamais  avi- 
iee  de  fe  brouiller  avec  un  homme  ^ 
parce  qu'il  n'a  point   d'amour   pour 
elle  ;  ôz  vous  autres ,  fi  l'on  ne  répond' 
pas  à  vos  fan  tailles ,  c'eft  du  tout  au 
rien.  Pourquoi  S.  Far....  ne  vic-iJ  pas 
avec  moi    comme  vous  faites  ?   Son- 
mérite  me  feroit  oublier  fa  jeunefle  , 
êc  je  ne  trouvcrois  aucune  conféquen— 
ce  à  en  fai.e  un  ami.  Si  vous  pouviez 
entendre  toutes  les  injures  que  je  dis- 
à  l'Amour ,  vous   feriez  bien   ralfûré 
fur  la  crainte  où   vous  paroilfèz  être 
que  je  ne  m'en  lailîë  toucher.  Nefçais- 
je  pas  qu'il  dérange  les  plaifirs  les  plus 
fûrs ,  en  préfentant  les  fiens  qui  n'ont 
que  du  féduifant  :  fi  quelquefois  il  ea- 
cîonne  de  véritables ,  en  joignant  VeC^ 
CJJOie  à  la  cendrelfe  ,  de  quels  troubles 
^  Ibntils  pas  acçooipagnczf  Si  j.'étoi* 


capable  de  me  livrer  à  ma  palljon  ,  ne 
craindrois-jc  pas  toujours  de  perdre  un 
cœur  que  je  croirois  devoir  polleder 
tout  entier  l  Je  me  donnerois  millû 
ibins  pour  ne  pas  démentir  ma  con- 
duite ;  6c  peut-être  ces  foins  ne  i'ervi- 
roicnt-ils  qu'à  détruire  ma  réputation. 
Car  il  ne  faut  pas  le  fiacter,  quelques- 
égards  qu'ait  une  femme  pour  elle- 
même  5  elle  ne  peut  parer  atout  î  oa 
La  démêle  ,  Ôc  fouvent  les  plus  grands 
lïiénagemens  font  juger  la  paiTion  plus 
criminelle.  Ne  trouvez-vous  pas  que 
je  raiibnne  bien  férieufement  :  c'eft. 
une  fui  ce  naturelle  de  mon  averfioa 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  engage- 
ment  de  cœu;.  On  dit  volontiers  du. 
mal  de  ce  que  l'on  hait  fbuveraine- 
ment  :  fi.j'aimois ,  je  ne  feroispas  plus 
fine  :  je  vous  le  dirois  avec  la  même, 
franchife.  N'en  parlons  plus ,  6c  cefTez. 
de  me  plaifanter  ;  je  vous  en  prie. avec 
douceur.  Ce  procédé  doit  vous  tou?» 
cher  y  puifqu'il  ne  tiendroit  qu'à  moL 
de  continuer  à  vous  quereller  ;  la  dif- 
pofition  de  mon  efprit  y  eft  toute  en- 
tière :  c'eil  un  facrifice  que  je  vous. 
£ais  :  je  vais  vous  en  faire  encore  uo; 
autre  ,  en  vous  parlant  de  mon  Procez^ 
quoique  je  n*aye  jamais  eu  moins  de: 
|;oût  pour  lui  ^u'à  prefent»  Ce  ii'eJ§ 
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pas  parce  qu'il  va  mal  ;  je  voudroiî 
qu'il  fût  perdu  ,  &  qu'il  ne  m'eût  pas 
attiré  à  Paris.  Ce  dégoût  vous  paroi- 
tra  fingulier  ,  après  l'empreflement  que- 
vous  m'avez  vu  pour  y.  venir  :  il  n'ea 
eO:  pas  moins  vrai.  La  maifon  de  mon 
Procureur  eil  Ja  feule  qui  me  plaife  ; 
je  lallfe  parler  ma  Tante  ,  6c  je  ne  dis 
pas  un  mot.  J'y  fuis  à  mon  aife  ;    par 
tout  ailleurs  il  faut  nécelTairemenr  le 
divertir ,  &  cela  m'impatiente.  En  vé- 
rité je  fuis  devenue  bien  raifonnable  : 
vous  avez  craint  que  la  diiTipation  ne 
fittort  à  ma  raifon   :    RafTûrez-vous  , 
M.  j'en  acquiers  tous  les  jours,  Se  de 
la  plus  férieufe  ;  ma  Tante  doit  vous 
le  mander.  Elle  feroit  fort  contente  de 
moi ,  fi  je  voulois  feulement  me  réga- 
ler tous  les  jours  avec  elle  de  deux  heu- 
res de  ledure  dans  de  vieilles  paperaf- 
fes  dont  elle  fait  fon  divertiflemcnt 
jufqu'à  l'heure  des  Spedacles.  Votre  fé- 
rieux  ne  tiendroit  pas  contre  la  gravité- 
des  remontrances  que  j'efluye  tous  les 
jours   fur  mon  délinterelfement.    La 
bonne  femme  ne  comprend  point  com- 
ment on  rf cft  pas  occupé  d'un  Procez 
dont  la  réuffite  doit  ajouter  quelques 
mille  livres  de  rente  à  un  bien  déjà 
fort  honnête.  Pour  rendre  ics  Sermons 
plus  pathétiques ,  elle  tâche  de  me  fainj 


39 
concevoir  qu'ayaiu  plus  de  bien  je  trovir 

vcrai  des  partis  à  clioiiir  pour  inc  rema- 
rier ,  <Sc  que  jeune  comme  je  fuisjc  de- 
vrois  y  (bnger  un  peu  iericufemenc. 
Enfin  U  n'y  a  peut-être  pas  dans  le  mon- 
de d'oppofiticns  Ci  compicttcs  que  cel- 
le qui  elt  entre  les  vues  de  ma  Tante  Se 
les  miennes.  Je  ne  crois  pas  faire  une 
médifance  avec  vous  quilaconnoiffez  : 
mais  je  me  trompe  fore ,  au  clic  penfe 
autant  au  mariage  pour  elle  que  pour 
moi ,  elle  cherche  à  relever  les  rcftesde 
fa  beauté  avec  des  foins  infinis.  Le- 
goût  de  la  parure  ôz  des  nouveautez 
remporte  fur  celui  qu'elle  a  toujours  eu 
pour  leProcez.  Elle  ne  fc  livre  à  l'un  que 
quand  elle  a  fatisfait  l'autre.  Je  ferois 
en  droit  de  lui  faire  des  leçons  à  mon 
tour  ;  je  n'en  fais  rien  ,  ne  fuis-je  pas 
bien  prudente  /  Je  ne  ris  même  qu'avec 
vous  d'un  ridicule  naiffant  qui  promet- 
troit  beaucoup  à  quelqu'un  plus  mé- 
chant que  moi.  Joignez  ,  je  vous  prie  , 
M.  votre  approbation  à  celle  que  je  fuis 
indifpenfablement  obligée  de  me  don- 
ner à  moi-même  ;-je  vous  en  aimerai 
davantage  &  j'en  ferai  de  meilleure  hu- 
meur.  S'il  vous  vient  quelques  réflexions 
fur  la  modellie  qui  accompagne  moa 
amour-propre  ,  ne  m'en  dites  mot.  Je 
Bô  veux  point  me  corriger  ;  il  faut  être 
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fi  modefte  dans  le  monde  ,  furtoutavec 
les  fots  ,  qu'il  doit  nous  être  permis  dé- 
parier de  nous  à  nos  amis  comme  nous- 
parlerions  d'un  autre.    Je  fuis,  6cc. 

Tmjïémt  Lettre   d'une  Dame 
a  un  de  fes  Anus. 

OH  pour  le  coup  ,  M.  vous  êtes^ 
trop  difficile.   De  quelle  railbn^ 
faut-il  donc  vous  donner  fi  vous  ne- 
trouvez  pas  la  mienne  d'une  bonne  ef- 
pece  ?  Sçavez-vous  bien  que  je  ne  vou- 
drois  pas  la  troquer  contre  la  vôtre  ? 
Du  moins  ne  tourmenté -je  perlbnne 
par  une  défiance  qui  tient  plus  de  l'opi- 
niâtreté que  du  bon  fens.  Quand  quel- 
qu'un dit  qu'il  n'aime  pas ,  Ç\  les  dé- 
marches ne  lont  pas  contraires ,  je  l'en 
crois  fur  fa  parole.    Il  n'en  ell  pas  de- 
même  à  la  vérité  quand  on  dit  qu'on  a^ 
de  l'amour;  je  fuis  un  peu  plus  diffict^ 
Je  fur  les  preuves ,  &  je  m'en  applaudis- 
de  tout  mon  cœur.   Par.  exemple  ,  fi  je- 
m'étois  avifée  de  croire  S.  Far ....  & 
que  l'efl-imeque  j'avois  pour  lui  m'ciif 
aidée  à  faire  des  réflexions  plus  tendre/; ,, 
mi  en-  ferois-je  à  préfcnt  ?  Non  feule- 
ment il  ne  me  parle  plus  de  cette  paf- 
ffon  qu'il  difoit  être  [\  violente  ,  mais 
même  il  manque  à  toute  forte  d'égards» 
Jl  û*cll  poiiu  de  jour  où  je  ne  le  izskf 


contre  à  la  McHe  ou  aux  Spê(^aclcs  ; 
3*il  nous  arrive  de  nous  trouver  enlcm- 
hlcà  la  porte,  il  dit  quelque  motàina 
Tante ,  de  fort  fans  me  donner  la  main  ; 
à  peine  me  faluë-t-il.  Je  vous  l'avoue  , 
la  fauircté  des  hommes  me  devient  tous 
les  jours  plus  odieufe.  Quelétoit  donc 
le  defTein  de  S.  Far. ...  en  feio^nant  de 
m'aimcr  l  Eil-il  aiïez  fcélérat  pour  dé- 
gui  1er  un  caractère  de  Petit-Maître  , 
fous  le  mafque  de  la  plus  rigide  probi- 
té ?  Rien  ne  Icroit  allez  fort  pour  punir 
une  hypocrifiede  cette  efpece.  Qui  ne 
feroit  trompé  à  l'air  de  fincerité  ré- 
pandu dans  les  difcours  ?  Que  je  fuis 
heureufe  d'être  néo  iafenfible  !  mais 
vous ,  M.  a*ei?  avez-vciispas  étéia  du- 
pe? Ne  m'avez-vous  pas  fait  cent  fois 
réloge  de  fon  mérite  ?  N'étiez-vous  pas. 
étonné  de  trouver  un-  caraftere  folide 
dans  un  jeune  homme  ,  élevé  comme  la 
plupart  de  nos  jeunes  Seigneurs ,  ea 
qui  d'ordinaire  on  cultive  les  agrémens 
du  corps  aux  dépens  des  fentimens  du 
cœur  l  Eft-il  rien  de  fi  féduifant  pour 
moi ,  que  les  louanges  que  vous  lui  pro- 
diguiez l  Ah  ,  M.  fi  vous  ne  trouvez 
pas  dans  tout  cela  un  juflefu jet  de  loiier 
la  prudence  qui  m'a  fait  échapper  au. 
danger  ,  que  faut- il  donc  pour  mériter 
auprès  de  vous  le  titre  de  femme  raifoar 


4-     ... 

irable?  Vous  avez  beau  faire  des  plai- 
fanteries  fur  la  confiance  avec  laquelle 
je  parle  de  moi  ;  vous  me  paflerez  s'il 
vous  plaît  encore  cette  réflexion  en  ma 
faveur.  Il  faut  bien  fe  dédommager  par 
quelque  endroit  des  dégoûts  de  la  rai- 
fon.    Cependant  pour  un  peu  modérer 
l'amour-propre  excefïïf  que  vous  me 
reprochez  ,  je  vais  vous  avouer  un  dé- 
faut qui  me  tourmente  depuisquelques 
jours  ;  c'efl  la  curiofité.   Il  efl  aflez  hu- 
miliant pour  une  femme  qui  ne  peut 
fouffrir  de  l'être  ;  j'ai  été  tentée  tou- 
tes les  fois  que  j'ai  rencontré  S.  Far. . . , 
de  lui  demander  la  raifon  du  change- 
ment de  fes  manières  avec  moi  :  non 
pas  pour  lui  en  faire  des  reproches  , 
mais  feulement  pour  fçavoir  comment 
on  peut  pafTer  fi  promptement  d'une 
extrémité  à  Pautre.  Cela  m'auroit  aidée 
à  mieux  connoître  les  hommes ,  6c  à 
me  fortifier  contre  leurs  faufletez  ou 
leur  incanftance.  Cependant ,  j'ai  fait 
réflexion  qu'il  pourroit  prendre  ma  eu- 
riofité  pour  un  prétexte  ;  je  ne  lui  ai  pas 
parlé.  Je  vous  lai  (Te  le  foin  de  loiicr  ma 
conduite  là-deflTus.    Depuis  affez  long- 
tems  votre  amitié  n'efl  point  flateufe: 
croyez-moi ,  n'héfitcz  pas  à  me  donner 
votre  approbation  ,  je  fuis  encore  allez: 
jeune  pour  fournir  matière  à  votre  cri- 
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tique  ,  rélervcz-la  pour  du  vrai  ;  fivous 

m'y  accoutumez  quand  je  ne  la  méiitc 
pas  elle  me  deviendra  inutile  quand 
j'en  aurai  befoin.  Je  ne  compte  cepen- 
dant pas  m'y  expofer  de  fitôt  ;  je  fuis 
sûr  de  ma  rai  Ion  jul'qu'à  l'âge  de  ma 
Tante  :  tant  que  je  me  ibuviendrai  de  S. 
Far....  ( sk  ce  Icra  longtems  )  fon 
procédé  meralTermira  dans  le  goût  que 
j'ai  pris  pour  la  vertu.  J'avois  befoîn  de 
cette  avanture  pour  fortifier  ma  haine 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  homme  à  la 
mode  ,  j'en  vois  ici  les  plus  jolis  du 
monde  qui  ne  font  à  mon  égard  que 
des  marionnettes  bien  conduites  qui  re- 
prefentent  à  merveille ,  mais  dont  on 
voit  les  fils.Ces  fortes  de  gens  me  paroit 
fent  beaucoup  moins  dangereux  que 
ceux  de  la  figure  &  du  caraftere  donc 
fe  croyoîs  S.  Far. .  » .  Quel  bonheur 
d'être  échappée  au  danger  î  Je  fuis ,  &€, 

TIKCIS    ET  CLIMENË, 
EGLOGUE. 

m- 

T  I  R  CI  S. 

CLimenearrétons-ncus  ;  îaiflbns  dansîa 
prairie 
Nos  troupeaux   confondus  paître  Therbe 

fieurie  : 
Daignez  fur  le  gazon  m'écouter  un  moment. 
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C  L  I  M  E  NE. 

Je  le  veux  bien ,  Tircis ,  mais  ne  fais  point 
IWmant. 

Tu  me  jure  toujours  la  flâme  la  plus  tendre, 

Et  tu  fçais  que  mon  cœur  refufe  de  fe  ren- 
dre. 

Tircis. 

Eh  bien ,  Climene ,  eh  bien ,  je  contraindrai 
mes  feux; 

Le  plaifir  de  te  voir  me  rend  aiïez  heureux. 

Je  ne  te  dirai  point  tout  ce  que  ton  abferxe 

Fit  fentiràmoncœurd'ennuis,  d'impatience: 

Je  telaifleà  penfer  combien  à  ton  retour. 

De  plaifirs  imprévus  éprouva  mon  amour  : 

Sans  qu'il  me  fût  permis  d'exprimer  m» 
tendrelïè. 

Tu  fçais  de  quels  tranfports 

Climene. 

Ah  !  Berger ,  je  te  laifTc  : 

Au  moindre  mot  je  fuis.... 

TiRC  I  s. 

Je  n'en  dirai  plus  rien. 

Me  foumettre  à  tes  loix  efl  mon  fuprêrne 
bien. 

Vois-tu  fur  ce  Coteau  Silvandre&Ceîimene; 

L'amour  les  a  liez  de  la  plus  douce  chaîne. 

Regarde  ce  Berger,  dont  le  tendre  Haut" 

bois , 
De  fon  aimable  Amante  accompagne  la 

voix.  ^ 
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Les  Oire:înx  attentifs  (ulpcndt^ntleur  rama- 

Ils  infpircnt  l'amour  au  cœur  le  plus  fau- 

vage. 

Ils  font  toujours  aimez  &  toujours  amou- 
reux ; 

Le  bonheur  véritable  efl:  d'être  unis  comme 
eux. 

Cl  I  m  e  n  e. 

Depuis  quand  cet  Amant  ?  Car  avant  mo» 

abfence  , 

Je  n'ai  point  remarqué  la  même  intelligence; 

Avec  foin  Celimeneévitoit  ce  Berger. 

T  IR  C  I  s. 

Apprens  par  quelle  adreffe  il  a  fçù  l'enga- 
ger. 

Depuis  deux  ans  Silvandre  adoroit  Celi- 
raeae  , 

Et  depuis  tout  ce  tems  elle  ignoroit  fa  peine, 

Du  moins  elle  feignoitde  ne  la  pas  fçavoir  , 

Quoique  par  mille  foins  Silvandre  l'eût  fait 
voir. 

Dans  nos   danfes  jamais  il  ne  choififlbit 

qu'elle  : 

Il  fe  paroit  des  fleurs  qui  plaifoient  à  la 
Belle  , 

Il  mêloit  Celimcne  à  tous  fes  entretiens, 

Et  conduifoit  toujours  fon  troupeau  prés  des 
fiens. 

Que  faire  ?  que  tenter  pour  apprendre  qu'iil 
airae? 
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Urijoar  ili'avifa  d'un  nouveau  (Iratagemc. 

11  içut  que  la  Bergère  en  gardant  Tes  trou- 
peaux , 

Tendoit  pour  s  amufer  des  pièges  aux  oi- 

feaux  ; 
5ilvandre  en  choifit  un  qu'il  inftruit  avec 

peine 
A  redire  avec  lui ,  j'adore  Celimene. 
Et  quand  enfin  TOifeau  fçnt  a (Tez  prononcer 
Ces  mots  dontleBerger  ne  pouvoit  fe  laflTer, 
En  hnflruifant  encore,  ille  porte  â  la  cage 
Où  la  Belle  attendoit  unOifeau  plus  fauvage. 
On  ne  l'apperçut  point  :  le  foir  arrive  enfin  , 
Celimene  contente  emporte  Ton  butin  , 
Et  careflant  l'Cifeau  lui  tenoit  ce  langage  : 

Tu  ne  gémiras  point  d'un  tiop  dur  efcla- 
vage. 

Cher  Oifeau  de  tes  chants  amufe-moi  tou- 
jours , 
Ta  feras ,  s'il  fepeut ,  mes  uniques  amours. 
Je  veux  fuir  des  Amans  les  trompeufes  pro- 

méfies  ; 
Sauve-moi  de  leurs  feux ,  joiiis  de  leurs  ca- 

Tefles. 
Hélas  !  un  jeune  cœur  peut  t'aimer  fans 
danger  : 

Il  n'en  efl:  pas  ainfi  quand  on  aime  un  Ber- 
ger. 

A  ce  difcours  naïf  qu'elle  finit  à  peine, 

L'Oifcau  captif  répond  :  j'adore  Celimene 
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Q^Liillc  furpiifc  !  b  Ciel  ,  quel  langage'  uviir- 


vcau  î 


Elle  connoît  Silvnndreau  clifcours  de  l'Oi- 

fenn. 
Mais  c|uoi(]n'elIe  craignît  des  chanfons  fi 

nouvelles  , 

Kllene  laifla  pas  <le  lui  couper  les  aîles. 

Combien  de  Fois  depuis  elle  entendit  ces 
mots , 

•Qj^i'au  milieu  de  la  nuit  ils  troubloient  Ton 
repos  !* 

ris  l'éveilloient  avant  le  retour  de  l'Aurore. 

Qiioi  !  fèfoit-il  donc  vrai  que  Silvandre  m'a- 
dore , 

Difoic-ellc  ?  je  crains  toujours  de  me  flatter. 

Mais  je  me  fens  réduite  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter. 

Hélas  !  il  ne  pouvoit  choifir  un  cœur  plus 
tendre. 


Je  me  défens  en  vain  ,  je  n'aime  que  Silvan- 
dre. 

A  le  cacher  pourtant  elle  met  tout  Ton  foin. 

L'Oifeau  de  fon  amour  étoit  le  feul  témoin  , 

Et  devant  le  Berger  la  (Te  de  fe  contraindre , 

^Devant  l'Oifeaa  cent  fois  elle  oublioit  de 
feindre. 

Je  n'aime  que  Silvandre  étoit  fon  feul  dif- 

cours  ; 
Elle  vouloitletarre  &  ledifoit  toujours. 
Un  jour  qu'on  célébroit  la  Fête  de  Cythere, 
Silvandre  en  vint  lui-même  avertir  fa  Ber- 
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lui  préfente  un  Bouquet  :  il  fera  trop  hea- 
reux  , 

Si  la  Belle  veut  bien  s'en  orner  dans  lesjeux. 

Mais  quel  bonheur  plus  grand  vint  alors  k 

furprendre  ! 
l'Cifeau  redit  cent  fois,  je  n'aime  que  Sil- 

vandre  : 

Difcours  qu'il  entendoitSc  lejour  Se  la  nuit. 

Et  dont  fans  le  vouloir  on  l'avoit  trop  inf-     J 
truit.  % 

Celimene  rougit  &  SiJvandre  foupire. 

Quoi  !  dit  il  ,  votre  cœur  voudroit-il  s'en 
de'd ire  ? 

Elle  ne  répond  rien  ,  mais  fon  tendre  em- 
barras 

K'en  exprime  pas  moins  ce  qu'elle  ne  dit 

pas. 
Depuis  cet  heureux  jour  ils  s'aiment  fans 

contrainte. 

On  ne  voit  point  en  eux  de  foupçon  ni  de 
feinte  : 

Pour  eux  les  plus  longs  jours  deviennent 
des  momens  ; 

Us  font  comme  tu  vois  l'exemple  des  Amans. 

C  L  1  M  E  N  E. 

La  rufe  cft  bien  trouvée ,  &  fans  doute  nou- 
velle : 
Elle  méritoit  bien  de  vaincre  une  cruelle. 
T  1  RC  I  s. 

Je  vais  bientôt  t'offrir  un  Oifeau  que  j'inf- 
truis. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Je  me  gardera^  bien  de  parler  devant  luû 


AMUSEMENS 
DU  aŒUR 

ET  DE  L'ESPPaT. 


NOMBRE    III. 

A  carrière  Ja  plus  difficife 
'à  courir  dans  la  Républi- 
que des  Lettres,  c'eft  de 
il  penfer  &  de  fe  donner  pour 
des  '  ,""  tel  ;  je  veux  dire  ,  d'écrire 
Réflexions  Morales.  Il  faut  pour 
cela  penfer  mieux,  non  feulement  que 
*es  autres  ne  penfent ,  mais  même 
lïiieux  qu'ils  ne  croyent  penfer  :  fans 
cela  vous  ne  réuffirez  point. 

La  Morale  a  même  un  écuèil  que 
les  autres  genres  de  Littérature  n'oHC 
point. 

La  plupart  des  Ouvrages  que  Ton 

c 
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appelk  Ouvrages  d'efprît  ,  Cont  les 

enfans  de  l'Art  &  du  travail  ,  &  le 
Lecleur  à  l'imagination  duquel  les 
mêmes  choies  ne  fe  préfenteroienc 
point  fans  le  même  travail  ,  s'accou- 
tume infeniiblement  à  fe  1-aiiTer  fé- 
duire  :  il  voie  l'Ouvrage  tout  feul ,  <5c 
ne  fait  que  fe  douter  de  l'Art  qui  l'a 
fait.  En  un  mot  ,  fon  amour- propre 
va  bien  jufqu'a  fe  perfuader  ,  qu'il  fe- 
roit  auflibien  ,  mais  non  pas  jufqu'a 
imaginer  qu'il  l'a  fait.  Parlez-lui  pure 
Morale  ,  comme  eft  le  langage  de  la 
vérité ,  c'ell  le  langage  de  la  Nature  : 
pourlorsil  vous  entend  tout  d'un  coup; 
il  vous  entend  même  (ï  aiîement,  qu'il 
croit  vous  avoir  entendu  avant  que  vous 
ayez  parlé  ;  &  il  s'attribue  l'honneur 
de  votre  découverte  qu'il  a  comprife 
trop  aifément.  Vous  répétez  ce  que 
d'autres  ont  dit  avant  vous ,  ou  ce  que 
vos  LedeuTs  avoient  déjà  penfé. 

Si  par  un  heureux  hazard  vous  for- 
cez les  gens  à  convenir  que  vous  avez 
penfé  ,  que  vous  vous  êtes  exprimé 
d'une  façon  neuve  :  pourlors  vous  êtes 
un  homme  ridicule  ,  fingulier  dans 
votre  façon  de  penfer,  bizarre  dans  vos 
expreffions. 

Ces  fortes  de  véricez  font  celles  qui 


m  firent  le  plus  le  pour  &  centre  : 
lies  oflVcnt  plus  de  lubterfuges  à  un 
omme  prévenu  &  de  mauvaife  hu- 
leur.  Sur  cet  article  il  efl;  difficile  de 
î  convaincre,  parce  qu'il  a  toujours 
uelque  cliofe  à  dire.  En  un  mot, de 
uelque  côté  qu'on  le  prenne  ,  ce 
enre  de  Littérature  efl  celui  ou  Ta- 
lour- propre  des  Leâ:eurs  les  féduic 
ilus  ailement  contre  T Auteur. 

Au  refte  ,  ce  que  j'en  dis  n'efl:  pas 
jour  moi.  Qu'on  me  laiire  l'honneur 
l'avoir  pénétré  tout  feul  ce  que  j'ai  ' 
lit;  il  m'importe  peu  qu'on  l'attribue 
luffi  à  d'autres ,  &  que  tous  mes  Lec- 
eursie  l'attribuent  à  eux-mêmes. 

Pour  prouver  avec  quel  définterefîe-/ 
ment  j'ai  fait  la  réflexion  précédente  y'^ 
l'en  vais  écrire  de  nouvelles.  '^* 

C'eft  l'appanage  de  bien  des  gens 
de  parler  de  ce  qu'ils  ne  fçavent  pas.- 
On  m'en  dira  tout  d*un  coup  la  rai- 
fon  :  c'efl:  que  ces  gens-là  ignorent- 
bcaucoup,  &  fçavent  peu.  J'irai  plus 
loin. 

Ce  que  fçavent  ces  gens-là  ,  tout  le 
inonde  le  fçaic  :  cependant  ils  veulent 
briller  ,  &  ils  s'embarquent  fur  la 
bonne  foi  d'un  amour-propre  qui  aimç 
mieux  parles  en  ne  difant  rien  >  ou 

Cij 
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iTiême  -en   parlant  mal  ,    que  de  ic 

taire. 

Je  ne  dis  point  ceci  à  propos  de. 
rien  :  La  niatiere  la  moins  décidée  , 
une  des  plus  difEcilesà  décider  ,  ceil 
la  différence  de  refpric  au  bon  fens  : 
c'efl  la  déiinition  de  l'un  &  de  l'autre. 
Cependant  j'ai  vu  mille  gens  choiiir 
cette  matière  ♦  préférablement  à  d'au- 
tres ,  qui  les  eurent  rendus  moins  ri- 
dicules ,  es.  donner  bonnement  les  dé- 
finitions qui  pouvoient  plus  aifément' 
les  ranger  dans  les  claffes  d'homme 
d'efprit  3c  de  bon  léns. 

Comme  nous  ne  fçavons  pas  abfo- 
lument  ce  que  c'efl  que  l'efprit ,  nous 
croyons  qu'il  en  eft  de  mille  façons 
différentes  :  nous  les  diverfifions  autant 
que  nous  voyons  de  caraéleres  diver- 
lifiez  ,  de  gens  à  qui  nous  donnons  le 
titre  de  gens  d'efprit.  M 

Ce  n'efl  point  le  cahos  d'idées  que 
je  prétens  débrouiller  :  je  fens  trop 
combien  il  eft  au-deffus  de  ma  portée; 
j'entreprendrai  feulement  de  donner 
un  léger  crayon  de  la  différence  que 
j'ai  appcrçûé  entre  TeCprit  &  le  bon 
fens. 

Le  bon  fens  efl  à  mon  avis  le  don 
de  voir  juitc  ;  &  refprit  eu  le  don  dc: 
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voir.   L'cfpric  ed  rimagmation  brute 

dont  le  bon  Ibns  cfl;  la  rcalc.  Il  efl 
peut-ccre  de  rcfprit  Tans  bon  lens  ; 
mais  il  ne  ncuc  point  être  de  bon  fens 
(ans  un  peu  d  cfprit  :  car  on  peut  voir 
fans  voir  juRc  ,  mais  on  ne  voit  pas 
jufle  quand  on  ne  voit  pas  du  tout. 
Le  bon  fens  aidé  de  peu  d'efprit ,  ne 
verra  dans  un  objet  que  les  chofes  qui 
y  font ,  &  fotivent  il  ne  les  verra  pas 
toutes.  Le  bon  fens  aidé  de  beaucoup 
d'efprit,  verra  les  objets  par  leurs  en- 
droits Iqs  plus  brillans  ;  il  ne  lui 
échappera  aucune  de  leurs  convenan- 
ces ;  il  leur  prêtera  tous  les  agrémens 
dont  ils  font  fufceptibles.  En  un  mot , 
pour  finir  cette  légère  elquiffe  de  l'ef- 
prit  Se  de  la  raifon  ;  la  raifon  c  efl  la 
règle  de  l'efprit ,  6c  l'efprit  les  grâces 
de  la  raifon. 

T ROlSir ME    LETTRE. 

LEs  Hommes  &  les  Femmes  vivent 
ici  avec  une  liberté  indécente  qui 
'va  jufqu'au  libertinage. 

On  fait  trophée  d'attaquer  l'hon- 
neur d'une  Femme  ,  &  il  en  ell  qui 
ne  rougiffent  pas  de  fuccomber.  Croi- 
riez-vous  bien  qu'il  eft  des  belles  ma- 
uieies ,  &  de  ce  que  l'on  appelle  ga- 

C  iij 


54      ^ 

lanterîe  ,  d^  dire  à  une  Femme  engar 

-gée  à  un  autre  par  la  Loi  ,  qu'on  l'ai- 
rne  ôc  qu'on  l'adore  ,  &  de  lui  deman- 
der qu'elle  fe  deshonore  elle  &  fon 
Mari  î 

Le  Mariage  n'eft  regardé  que  com- 
me un  Contrat  civil  ,  qui  donne  à  la 
Femme  le  nom  de  fon  Mari ,  &  qui 
n*a  point  d'autre  effet.  Cette  Loi  , 
la  plus  néceiïaire  Ôz  la  plus  fainte  de 
toutes  les  Loix  ,  qui  prolcrit  l'adultère, 
qui  aiïure  une  Femme  à  fon  Mari, 
éc  les  enfans  à  leur  père  ,  eft  ici  morte 
ou  méprifée  par  l'impunité. 

Ce  n'efl  pas  affez  d'apprendre  aux 
hommes  leur  devoir  ;  il  faut  leur  mon- 
trer ce  qu'ils  gagneront  à  le  remplir  , 
ce  qu'ils  perdront  à  y  contrevenir  ;  fi 
la  Juflice  ne  févit  fur  les  coupables, 
ils  ont  bientôt  oublié  la  Loi ,  &  ne 
voyent  plus  qu'eux  6c  leurs  palfions. 

Je  vois  qu'on  s'eft  mis  fur  le  pied 
de  ne  plus  rougir  de  l'affront  fait  par 
fon  voifin  ,  dans  l'efperance  d'en  être 
vengé  le  lendemain  ;  c'cft  ainfi  que  les 
hommes  font,  pour  ainli  dire,  un  tra- 
fic honteux  de  prodicution  <Sc  d'infa- 
mie ,  dans  lequel  ils  ne  voyent  ni  les 
crimes  qu'ils  commettent,  ni  les  ou- 
trages qu'ils  eifuycnt. 


55 
Un  Iionncte  homme  n'ofcroic  pref- 

qu'avolier  qu'il   eil  amoureux  de    fa 

femme  :  à  force  de   ne  plus  rougir  du 

crime  ,  on  en  vienc  à  rougir  de  la 

vertu. 

Concevez-vous  ce  que  deviendroic 
la  Société  ,  fi  les  Femmes  devenoienc 
communes  l 

Premièrement ,  cette  liberté  de  con- 
tenter un  penchant  qui  domine  tou- 
jours ,  nous  priveroit  du  plailir  le  plus 
cher  à  notre  cœur  ;  je  veux  dire  Je 
fentiment  de  l'Amour  :  guidez  par  nn 
penchant  brutal ,  que  le  changement 
d'objet  excite  &  flatte  ,  les  hommes 
devicndroient  comme  les  bêtes  qui 
cèdent  à  Ja  Nature ,  qui  les  conduit  au 
plaifir  fans  que  ce  fentiment  arrive  jus- 
qu'à elles.  , 

Je  ne  parle  point  de  la  confufion' 
qui  naiLroit  dans  cette  monftrueufe 
Société,  oùlesenfans  n'auroienc  point 
de  père  ,  &  ou  les  liens  du  fang  fe- 
roient  ignorez  ;  les  mères ,  il  eil  vrai , 
éleveroient  leurs  enfans  ;  mais  les 
femmes  étant  la  plus  foible  moitié  de 
la  Société  ,  que  deviendroiem  chez  ce 
Peuple  barbare  des  enfans  que  chacun 
regarderoit  comme  lui  étant  étraiv- 
gçrs  l 
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Une  Société  ne  peut  fe  maintenir 
que  par  une  parfaite  égalité  entre  Tes 
membres ,  ou  par  une  compenfation 
judicieufc,  qui  empêche  les  plus  forts 
d'opprimer  les  plus  foibles. 

C'efl  ainfi  que  dans  une  Société  po- 
licée un  père  efl  engagé  par  fon  propre 
intérêt  à  élever  des  enfans  dont  il  fera 
chéri  Se  refpedé  ,  qu'il  aime  ,  (Se  dans 
Jefquels  il  efpere  fe  furvivre  à  lui- 
même.  Comme  tout  le  monde  eft 
pcre  ,  chacun  eft  intereiïe  à  autorifer 
hs  pères ,  6c  la  Société  renaît  plus 
nombreufe  6c  plus  floriffante ,  par  les 
feins  6c  fous  les  yeux  de  fes  membres, 
que  la  révolution  du  tems  anéantit^ 

Mais  dans  cette  Société  où  perfbn- 
ne  ne  feroitpere  ,  l'enfant  qui  naîtroit 
feroit  regardé  comme  un  étranger  qui 
voudroit  ufurper  les  avantages  de  la 
Société  ,  fans  en  partager  les  fatigues. 

Il  y  a  plus ,  cet  inflindt  machinal 
qui  ell  le  même  chez  tous  les  hommes^ 
les  conduit  vers  la  beauté.  Ainfi  tous 
ces  hommes  guidez  par  un  penchant 
uniforme  ,  partageroient  leurs  inclina- 
tions entre  un  petit  nombre  de  fem- 
mes. Quel  trouble  pour  lors  dans  la 
Société  !  Les  pafîions  l'çavcnt  enfrein- 
dre les  Loix.  Que  feroit-cc  quand  la 
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Loi  s'cxpliqueroic  en  leur  faveur  l  Un 

de  CCS  Iionimcs  voudroic-il  céder  la 
femme  qu'il  aime  à  fon  Concitoyen  , 
qui  n'y  auroit  pas  plus  de  droit  que 
lui  ?  Concevez  la  fureur  de  ces  hom- 
mes ,  qui  dans  ce  moment  d'ardeur  & 
d'impctuofitc ,  voudroient  n'être  hom- 
mes que  pour  eux.  Concevez  les  trou- 
bles ,  les  difTenfions  ,  les  combatfî; 
Une  feule  femme  fie  périr  une*  des 
Nations  les  plus  policées.  Que  devien- 
droit  cette  multitude  d'hommes  fau- 
vages  ,  qui  tous  combattroient  pour 
la  même  caule  ,  tous  pour  leur  inté- 
rêt particulier ,  5c  qui  auroient  autant 
d'ennemis  que  de  Concitoyens  ?  Je 
vois  périr  cette  monflrueufe  Société  , 
qui  ne  laiffe  d'elle  qu'un  fouvenir  ef- 
frayant ,  êc  dont  la  chute  nous  ap- 
prend qu'il  eft  dangereux  de  fe  livrer 
aveuglément  aux  mouvemens  de  la- 
Nature,  quand  elle  n'efl  pas  corrigée 
par  la  rai  fon. 

Ce  n'eil  pas  que  nous  ayons  à  crain-- 
dre  une  auffi  funefte  catadrophe.  Le 
bon  ordre  règne  encore  malgré  la  dif- 
folution  &  la  débauche.  Mais  ft  lorf- 
qùe  la  Loi  défend  l'adultère,  lôrfoue 
la  bienféarrcele'diflTuade,  lorfque  cha- 
qipe-koiîiine' eft  engagé  par  fon  interêc*, 
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pamcuîier  à  prévenir  les  infraflions 
de  la  Loi  ;  fi  maigre  cela  Je  crime  rè- 
gne encore  ,  que  leroic  ce  quand  cette 
fureur  feroit  autorifée  par  la  Loi , 
quand  la  bienféance  feroit  ignorée  , 
quand  chaque  membre  de  la  Société 
auroit  un  droit  réel  à  foutenir  contre 
les  autres  ,  qui  en  auroienc  autant  que 
lui.? 

La  Loi  quoiqu'elle  ne  foit  nulle- 
ment obfervée  ,  n'efl:  pourtant  pas  inu- 
tile. Elle  efl  toujours  d'un  grand  poids; 
elle  empêche  la  corruption  de  gagner  ; 
elle  aide  cSc  nourrit  la  bienféance  qui 
efl  un  grand  frein  ;  l'infamie  eil  uri 
châtiment  terrible  pour  ceux  même 
qui  ne  craignent  pas  les  remords. 
D'ailleurs  l'honneilr  des  Maris  peut 
bien  être  trahi  ,  mais  il  veut  être  mé- 
nagé ;  c'eft  aiïcz  qu'ils  ayent  le  droit 
de  fe  plaindre  pour  qu'on  tâche  de 
leur  cacher  les  infidelicez  qu'on  leur 
fait.  Les  fermons  quoique  prefque 
oubliez  ,  infpirent  toujours  un  certain, 
xefpcd  ;  on  les  trahit ,  mais  on  n'ofc- 
fe  l'avoiicr  à  foi-même.. 

ie  crime  quoiqu'à  la  mode ,  n*ofe 
encore  fe  montrer  à  découvert  :  il  fauc 
qu*il  fe  couvre  du  Munteau  de  la  ver- 
fti-   Tout  apprivoifez  que  les  cœurs' 
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foient  avec  lui  ,  les  oreilles  ne  font  pas 

encore  accoutumées    à  entendre  (on 

nom  ;  &  toutes  ces  railbns  empêciienc 

le  défordre  &  le  tunftukc  qui  fans  cd^ 

deviendroient  inévitables,. 

^gUATRIEME  LETTRE. 

LE  préjugé  qui  attache  Thon n eu r 
d'un  Mari  ,  du  moins  un  certain 
honneur ,  à  la  vertu  de  fa  femme ,  n'efl- 
pas  tout'à-fait  fans  fondement. 

Quand  un  homme  efl  trahi  par  fa 
femme  ,  il  y-  a  fouvent  un  peu  de  fa 
faute.  C'efc  qu'il  n'a  pas  fçû  lui  faire 
aimer  la  vertu  ;  e'ell  qu'il  n'a  pas  été 
un  devoir  alTez  aimable  pour  elle  ; 
c'eil  qu'il  lui  a  peut-être  préfenté  la 
vertu  avec  cette  âpre  févérité  que  le 
nom  de  vertu  augmentoit  encore  à  fes^ 
yeux  :  fouvent  il  a  été  le  premier  infi- 
dèle ,  &  encore  en  étant  vertueufe  ^^ 
veut-on  y  trouver  fon  compte. 

Cependant  ce  préjugé^là  perd  beau- 
coup de  fon  crédit  :  on  s'efl  fait  là- 
deffus  une  efpece  de  raifon  -,  6c  d'ail- 
leurs il  n'y  a  prefque  plus  perfonne^ 
qui  foir  en  état  de  jetter  la-  pierre  :  il 
a  dégénéré  en  un  autre.  Le  ridicule 
tombe  fur  ceux  qui  implorent  le  fe- 
aouTides  Loix- 
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Il  femble  que  par  une  efpece  dh 

Traité  tacite ,  on  foie  convenu  d'abro- 
ger la  Loi ,  <Sc  de  fe  deshonorer  de 
concert:  quelle  folie! 

Si  dQs  hommes  s'afl'embloient  pour 
former  une  Société ,  la  première  de 
leurs  Loix  ,  l'efprit  de  toutes  les  au- 
tres feroit  de  veiller  à  la  confervation 
de  la  Sociecé  en  général ,  &  de  fes 
membres  particuliers. 

Si  ces  mêmes  hommes  laiïez  d'une 
règle  importune  rompoienc  la^conven- 
tion  ,  6c  convenoienc  de  s'entredéchi- 
rer,  que  diroit-on  de  ces  extravagans 
qui  ne  fe  feroient  allemblcz  que  pour 
fe  détruire  ? 

Un  homme  trahi  par  fa  femme  fe 
trouve  ici  entre  deux  feux  :  il  faut  ou 
qu'il  fouffre  patiemment  &  qu'il  en- 
rage tout  bas  \  ou  qu'il  confcnte  à  fe 
rendre  ridicule.  S'il  parle  ,  s'il  menace^ 
la  femme  fait  beau  bruit ,  &  elle  a 
recou  s  à  la  Loi  qui  la  fépare  d'avec 
un  brutal  qui  ne  veut  pas  être  à  I3 
mode  ;  &  voilà  un  homme  devenu  la 
fable  du  Public. 

C'ed  ainfi  que  tout  fe  refTcnt  de  la 
fureur  de  la  mode,  jufqu'à  la  vertu. 

Le  premier  Mari  qui  a  été  outragé 
s^efl  plaint  :  le  fécond  voyant  que  cela. 
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ne  prcnoit  pas  ,  .sVH;  vengé  fur  un 
croiliémc,  qui  a  auiîi  voulu  prendre  fa 
revanche  ,  6i  ce  cercle  de  vengeances  a 
corrompu  toucc  la  Société. 

Car  on  ne  voie  ici  que  des  anies 
moutonnières  :  l'exemple  cil  la  règle 
univericlle  :  ladiilipation  éternelle  oii 
J  on  vit  leur  fait  perdre  l'habitude  d'efr 
timer  &  de  connoître  les  chofes  ;  Se 
ils  ne  les  apprécient  que  fu^ivant  le  taux 
qu'ils  voyent  que  les  autres  y  mettent; 
Les  pallions  peuvent  tout  fur  un  cœur 
qui  ne  fçait  que  fentir ,  qui  ne  connoîc 
que  les  mouvemens  de  Tin  fiant  ,  & 
qui  ne  retournant  jamais  fur  lui-mê- 
me ,  n'elr  pas  en  état  de  les  régler.  Ils 
connoillent  bien  les  devoirs  ;  mais  les 
pallions  leur  en  cachent  l'importance, 
6c  l'exemple  général  leur  en  a  bientoo 
fait  oublier  jufqu'au  nom.. 

Quatrième  Lettre  d^^tme  Dame ,  &c, 

QUe  je  m'ennuye,  M;  que  je  m'en-* 
nuye  î  fans  vous  je  tomberois  in- 
failliblement dans  cette  maladie  ,  dono 
les  Anglois  fe  délivrent  par  la  mort; 
J'ai  un  dégoût  pour  la  vie ,  une  aver-» 
fion  indolente  pour  les  plaifirs  ,  une 
crainte  embarafTée  de  me  trouver  dans 
le  grand  monde  ,  qui  me  rendinfup-^ 


portable  à  moi-même.  Vos  Lettres 
feules  peuvent  m'amufer  ;  la  continua- 
tion de  vos  conjeciures  me  divertit. 
Je  lis  vos  plaifanteries  fans  colère  ,  & 
je  trouve  un  plaifir  fingulier  à  deviner 
les  Fables  que  vous  arrangez  fur  un  fi 
beau  plan.  Je  fuis  fâchée  de  n'avoir 
plus  de  matière  à  vous  fournir;  mais 
je  fors  fi  peu  ,  que  je  rencontre  rare- 
ment S.  Far....  Ma  Tante  le  voit  plus 
fouvenc ,  mais  jenefçaisoù  ;  elle  m'en 
parle  quelquefois.  Voyez  s'il  y  a  là- 
dedans  de  quoi  ranimer  votre  veine 
fatyrique  :  fon  nom  ne  fera  aujour- 
d'hui qu'une  fois  dans  ma  Lettre  : 
tirez-  en  parti  ,  fi  vous  le  pouvez; 
mais  fi  vous  en  faites  quelque  chofe  , 
je  vous  en  tiendrai  d'autant  plus  de 
compte  ;  votre  réponfe  éloignera  l'en- 
n-ui  pendant  une  demie  heure;  c'ed 
beaucoup  pour  moi  dans  l'état  où  je 
fuis.  Je  me  fais  des  efforts  pour  vous 
écrire  qui  me  caufent  des  remords.  La 
délicateiïe  de  mon  amitié  eft  blelîee 
de  l'excès  de  ma  pareile.  J'ai  befoin 
de  penier  que  ma  Lettre  aura-  une  ré- 
ponfe pour  ne  la  pas  finir  à  prel'ent.  Je 
ne  fçais  de  quoi  vous  entretenir  ;  com- 
ment exprimer  des  fcncimens  ?  Us  ne 
Ibnc  plus  de  ma  connoifiance.  ;  de4> 
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Nouvelles  l   Dieu  me  préferve  d'en 

fçavoir.  Mon  Procez  l  je  l'ai  oublié. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  ma  Tante  ; 
mon  humeur  ne  lui  convient  plus  ; 
elle  fore  de  bonne  heure  ,  &  ne  rentre 
que  fore  tard.  Elle  ne  me  propolc  plus 
d'aller  avec  elle;  je  n'en  fuis  pas  fâ- 
chée. J'aime  la  folicude  ;  je  ne  reçois 
pcrlbnne  chez  moi.  Je  palfe  les  jours 
dans  un  repos  qui  tient  affez  du  non 
être. 

Ma  Lettre  a  été  interrompue  par 
une  reprife  d'indolence:  pendant  cet 
jntervale  il  m'ell  repalTé  dans  la  mé- 
moire une  conquête  que  j'ai  faite  prel- 
qu'en  arrivant  ici ,  <5c  donc  j'avois  ou- 
blié de  vous  parler.  C'efl  le  Comte 
de....  Il  y  a  beaucoup  de  contrafles 
dans  fa  figure  ,  mais  fon  efprit  en  efl 
i'airemblage  complet.  Il-  efl  grand  5 
affez  bien  fait ,  mais  fon  air  efl  igno- 
ble ;  fon  vifage  eft  agréable  fans  aucun 
trait  :  il  faudroit  pKis  de  préfence  d'ef- 
prit  que  je  n'en  ai  à  préfent  pour  vous 
donner  une  idée  de  fon  caradere» 
Dans  le  goût  où  vous  êtes  d'étudier 
les  hommes  ,  celui-ci  vous  donneroit 
de  l'exercice  ;  le  mélange  bizarre  de 
vices  &  d'agrémens  qui  fe  rencontre, 
fia  lui  vous  divwtiroit*.  A  mefurejg^u'i^ 
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Rie  fournira  quelques  traits  fingulier?.,'. 
}e  vous  promets  de  vous  en  amuler. 
Il  n'eii  amoureux  de  moi  qu'en  con- 
féquence  de  fon  génie,  le  cœur  n'y  a- 
point  de  part  :  il  affede  d'avoir  de  l'a- 
mour par  vanité;  il  le  méprife  avec 
une  apparence  de  railbn  dont  il  Te  pare; 
&  fans  connoître  l'amour  ni  la  raifon, 
il  parle  parfaitement  le  langage  de  l'un 
êz  de  l'autre.  La  première  fois  que  je 
le  vis ,  ce  fut  chez  la  Marquife  de.... 
Ce  jour-là  on  y  parla  beaucoup  de  TA- 
mour  :  j'en  dis  à  mon  ordinaire  tout 
le  mal  que  j'en  fçais.  Le  Comte ,  qui 
dans  la  difpute  fe  détermine  toujours 
contre  les  plus  opiniâtres ,  prit  parti 
contre  moi  ;  &  pour  me  ramener  plus 
fûrement  à  fon  lentiment ,  il  jugea  à' 
propos  d'être  amoureux-  de  moi.  Je 
le  vis  tout  prêt  à  parier  que  je  l'aime* 
rois  :  jufqu'à  prefent  il  auroit  perdu  , 
quoiqu'il  m'ait  rendu  tous  les  foins 
d'un  Amant  dans  les  formes.  Je  ne. 
me  fouviens  pas  de  cent  galanteries 

3u'il  m'a  faites.  Je  l'ai  perdu  de  vue; 
epuis  que  j'ai  pris  du  goûc  pour  la 
retraite,  je  n'ai  pas  voulu  recevoir  fes 
vifites  ;  il  m'a  fait  rendre  pluficurs 
Billets  ;  j'en  ai  lu  qijek|i!es-uns  qui- 
monc  paru  affez-  bien  tournez.  Eiilii*^» 


me  voilà  parvenue  à  vous  dire  quelque 
cliole  ,  &  à  donnera  ma  Lettre  une 
Jionnctc  longueur.  Amufez-vous  de 
cette  Hifloire  ;  faites-en  un  Roman  : 
dites  que  j'aime  le  Comte  ,  tout  cela 
m'eft  indifférent.  Adieu,  M.  je  fuis 
toujours ,  6cc. 

CIN^IFME   LETTRE, 

JE  ne  m'ennuye  plus  ,  M.  nVn 
hiites  pas  honneur  à  votre  Lettre ,. 
elle  n'y  a  aucune  part  ;  votre  ironie 
fur  ma  trillefle  n'a  pas  le  mérite  de  la 
nouveauté:  les  interprétations  que  vous 
donnez  à  ma  méchante  humeur  font 
ufées  ;  vos  expreffions  font  bien  tour- 
nées y  mais  je  prens  peu  garde  au  ftile. 
J'ai  mieux  que  tout  cela  :  que  ne  don— 
nerois-je  pas  pour  vous  faire  deviner 
ce  qui  m'a  tirée  de  ma  mélancolie  l 
J'ai  penfé  prendre  la  pofîe  pour  aller 
joliir  de  votre  furprife  en  apprenant 

que  S.  Far eil  amoureux  de  ma 

Tante  :  pourquoi  ne  vois- je  pas  votre 
mine  ?  Oiii  ,  M.  il  eft  amoureux 
de  ma  Tante.  Votre  premier  mou- 
vement efl  fans  doute  de  me  donner 
un  démenti  enveloppé  d'une  phrafe 
bien  polie.  Donnez-m'en  tant  qu'il 
V0U5  plaira  ;  étoniiea-vous^  n'en  çroyes 
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rîen  ;  vous  n'oterez  pas  pour  tout  cela 
une  circon {lance  à  la  vérité.  Je  veux 
bien  me  donner  la  peine  de  juftifiet 
une  chofe  fi  peu  vraifembiable  :  dans 
tout  autre  cas  je  voudrois  être  crue  fur 
ma  parole. 

Je  vous  ai  dit  que  je  voyois  très-peu 
ma  Tante  depuis  quelque  tems;  fes  dé- 
marches ne  me  paroilîoient  pas  afler 
întere (Tantes  pour  m'engager  à  m'en 
informer  :  le  hazard  me  les  a  fait  dé- 
couvrir. On  m'apporta  ces  jours  paf- 
fez  une  Lettre  que  j'ouvris  fans  faire 
attention  à  radreiïe.  Je  reconnus  ré- 
criture de  S.  Far....  Je  crus  qu'il  rc- 
commençoit  fes'  importunitez.  Jugez 
de  ma  furprife  quand  je  vis  qu'elle  étoic 
pour  ma  Tante.  Je  l'ai  copiée  ;  je  vous 
renvoyé.  On  ne  peut  trop  apporter  de 
preuves  pour  rendre  croyable  une  avan- 
ture  {\  bizarre. 

^lAni  ferez.-vous  cejfer  la  dure  con* 
trainte  où  vous  me  reteneTL  ,  Madame  ï 
Four^uoi  ne  m'eft-il  pas  permis  d'aller 
{heL  vous  a  toutes  les  heures  du  jour  l  L^ 
Maïfon  que  vous  avez,  choijîe  pour  nous 
voir  efl  ouverte  à  tout  le  monde.  On  wr 
rn^nquera  pas  de  conjcÙnrer  ce  qui  vous 
j  attire.  Quelles  conféquences  nen  tire- 
tat'on  pas  l  Les  vijites  que  je  pourro'm  i 
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fous  rendre  feroïent  bien  plus  naturelles^ 

Il  futit  les  jotiffnr  ,  Madame  ,   ou  rem^ 

frc  le  Jilence  fur  les  ratfons  qui  vous  ont 

engagée  k  me  défendre  votre  Mat j on  en 

arrivant  k  Pans,  Ne  craignei^-vous  pas 

quau  milieu  du  tumulte  vos  bonteiL  pour 

mât  ne  fojent  trop  remarquées  l   Faites 

cejjer  ,  Madame  y  une  contiainte  qui  de^ 

rroit  vous  coûter  plus  qu'a  moi ,  Ji  vous 

m*aimïeTL  comme  vous  le  dites. 

J'ai  gardé  ce  Billet  ;  je  ne  fçais  pas 

ce  qu'a  produit  ce  qui-proquo  :  mais 

j'ai  fait  obferver  ma  Tance.  Je  fçais  la 

MailbnoLi  elle  voie  S.  Far....  Je  lui  ai 

.  propofé  d'y  faire  une  vifite ,  &  j*ai  eu 

un  plaîfir  fingulier  à  voir  fon  embarras. 

Elle  a  trouvé  mille  raifons  de  goût  & 

de  bienléance  pour  m'empêcher  d'y 

aller  :  le  monde  qui  s'y  aflemble  efl" , 

dit-elle ,  en  trop  grand  nombre.  Je  fuis 

trop  jeu  ne  pour  m'y  ex  pofer;  il  ne  me 

rflairoit  pas  ;  ce  font  des  gens  fans  efprit 

qui  ne  fongent  qu'à  joiier  :  je  m'y  en- 

nuyerois  infailliblement.  Je  n'ai  point 

infiflé  ,  de  peur  de  la  fâcher. .  Je  fuis 

refoluë  à  avoir  pour  elle  tous  les  égards 

qu'exige  le  foin  qu'elle  prend  de  mes 

affaires.  D'ailleurs ,  il  y  auroit  trop  de 

conféquence  pour  moi  à  me  brouiller 

avec  elle  pendant  mon  féjour  ici.  Elle 
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fi'efl:  pus  bonne  ;  Ta  pruderie  en  împof^ 
dans  ma  famiIlc:quoiqu'eIIe  pût  m'im- 
puter  ,    elle  auroit  toujours    raifcn. 
Toutes  ces  confiderations  m'ont  empê- 
chée d'aller  voir  la  mine  de  S.  Far..v, 
aux  pieds  de  fii  nouvelle  Amante  ;  mais 
je  ne  fçais  fi  elles  me  retiendront  tou- 
jours :  je  me  fais  une  idée  charmante 
du  défordre  où  le  jetteroit  ma  préfen- 
ee.   Quel  plaifir  n'aurois-je  pas  à  lui 
demander  ce  qui  l'a  empêché  de  me 
rendre  au  moins  une  vifite  l  Je  ne  rif- 
que  plus  rien  à  lui  faire  des  queflions  ; 
fbn  parti  eil  pris  :    il  cil  charmé  du 
mérite  folide  de  ma  Tante.  La  délica- 
tefîe  de  foncfprit  le  ravit  ;  il  adore  des 
commencemens  de  rides  qui  font  fans 
doute  des  grâces  féduifantes  pour  un 
cœur  revenu  des  erreurs  de  la  jeunefle. 
Quel  monflre  !   Sans   doute  il  étoit 
enyvré  de  cette  belle  pafTion  ,  quand 
il  me  parla  avec  tant  d'emportement  à 
rOpera.  Son  aveuglement  lui  faifoit 
piendre  mon  vifage  pour  celui  de  ma 
Tante.   N'eft-il  pas  bien  divertiffant 
d'être  le  plaftron  des  impertinences  que 
fait  dire  une  erreur  fi  ridicule  ?  peue- 
ctre  ne  m'a-t'il  dit  tant  de  chofes  em- 
portées ,  que  pour  les  faire  entendre  à 
J'objet  de  (es  vceux  :  peut-cDo  étoient- 
ils  convenus  ce  jour-là  de  me  rendre. 
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leur  dupe  :  le  joli  rolc  a  joiier  î  Jcfcns 
aup^mcnucr  de  moment  en  moment  ma 
haine  pour  tous  les  liommcs  :  Je  n'en 
excepte  aucun, H  moins  qu'il  n'ait  palFé 
cinquante ans;ou  plutôt  jcliais S.  Rir... 
pour  tous  les  auties  enlemble.   Je  ne 
veux  rien  faire  remarquer  à  ma  Tante  ; 
-elle  me  divertit  telle  qu'elle  efl:.  Je  veux 
feulement  faire  connoître  à  S.  Far.... 
que  j'ai  vu  Ton  Billet.  Je  veux  le  met- 
tre dans  la  nécefîîté  de  me  confier  toute 
l'intrigue  :  Je  m'en  amulerai ,  &  j'aurai 
le  plaifir  de  l'accabler  de  méchantes 
plaifanteries  :  J'ai  des  projets  là-delîus 
qui  me  rendent  ma  vivacité.  Je  feroîs 
fâchée  qu'il  n'aimât  pas  ma  Tante  ;  car 
niesplaifirs  feroient  perdus.  N'y  voyez- 
vous  pas  bien  de  l'apparence  l  Aime- 
t'on  les  gens  de  cet  âge?  Je  fuis  bien, 
folle  de  n'y  avoir  pas  penfé  plutôt;  mais 
s'il  ne  l'aime  pas ,  quel  efl  fon  but  \  Ohî 
je  me  perds  dans  ces  contradiâ:ions-là* 
Aidez-moi  à  les  débrouiller, 6c  rions-en 
enfemble.  Je  fuis,  (Sec. 

U  A  M  O  U  R    V  E  N  G  F, 
RECIT  AT  IF. 

DAns  ce  féjour  charmant  qui  jadis  vit 
éclore 

les  amours  de  Pétrarque  &  de  la  bellç 
JLaure  ; 
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La  jeune  Iris  faifoit  admirer  fa  beauté  î 

Mais  fon  indifférence 

BanrJt7bic  des  cœurs  refperancc 

Aufïitôtnue  la  liberté. 

On  eut  dit   que  T    mour  dans  Tes  yeux 

pleins  de  charnifS 

A  voit  mis  fes  p^is  sûres  armes  , 

Et  n'avoit  plus  de  traits  pour  furprendre 

fon  cœur. 

Non  ,  difoit-elle,  Amour ,  ne  fois  jamais 

vainqueur. 

A  I  R. 

Régnez  ,  aimable  Paix  , 
Régnez  dans  ce  féjour  tranquille. 
Lieu  charmant ,  fervez-nous  d'azile 
Contre  l'amour  &  fes  attraits. 

Amour  ,  ce  n'efl  pas  nous  que  tu  pourras 
furprendre  ; 

Il  eft  aifé  de  dompter 
Un  cœur  qui  cherche  à  fe  rendre  : 
Mais  quand  on  veut  fe  défendre , 
On  eft  sûr  de  rcfifter. 
Régnez  ,  aimable  Paix. 

RECITATIF. 

C*efl:  ainfi  que  la  jeune  Iris 
S'applaudifïbit  d'être  infenfible. 
Hélas  î  elle  ignoroit  que  l'enfant  de  Cypria 


7ï 
Cet  enfant  invincible  i 
La  pimiroit  de  fcs  mépris» 
Elle  parloit  encore  nlors  que  dans  la  Plaine 

Elle  apperçoir  Tircis  : 
De  quel  double  nouveau  tous  fcs  fens  font 
failis  ! 

Quel  doux  penchint  l'entraîne  ! 
Elle  y  veut  réllfter ,  la  réf^ftance  efl:  vaine: 

Peut- on  échnpperàl'Amouf!* 
Dieu  cruel  ,  dit  Iris ,  aimerois-je  â  moft 
tour  ? 
Ta  vidoire  eft-ellc  certaine  ? 

A  IR. 

Aimable  Paix  ,  revenez  dans  mon  cœur  ; 
Venez  en  banir  les  alïarmes. 
Revenez,  prétez-moi.des  armes 
Contre  un  trop  aimable  vainqueur. 

Mon  coeur  n'ofe  étouffer  ni  fuivre  Tes  défirs  ; 
Et  fa  peine  a  pour  lui  des  charmes. 
L'amour  vit  &  croît  dans  les  larmes  : 
Il  fe  nourrit  de  mes  foupirs. 

Aimable  Paix,  &c. 

RECITATIF, 

Tandis  que  la  Bergère  inquiète  ,  incer- 
taine 
Aux  échos  des  Forêts  raconte  fes  tourmens^ 
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L'amour  dans  Tircis  &  Cliniene 

Couronne  deux  parfaits  Amans. 
Dieux ,  que  devient  Irij^  quel  fucc^s  ^our 

fes  feux  ?  ** 

Que  t'ai-je  fait  ,dit-elley Amour  impitoya- 
ble ? 
Ne  rends-tu  tous  les  cœurs  heureux 
Que  pour  me  rendre  miférable  ? 
La  belle  Iris  fuccombe  a  fa  douleur  amere  ; 
Au  trait  dont  fon  cceur  eft  blefïe  > 
Elle  veut  en  vain  fe  rouftraii*e , 
Et  les  larmes  de  la  Bergère 
Vangent  le  Dieu  puiflànt  qu'elle  avoit  of- 

fcnfé. 

A  I  il. 

Que  ferC-il  d'attendre  ? 

Cédez ,  rendez-vous. 
Plus  on  cherche  à  fe  défendre  , 
Plus  l'Amour  eft  sûr  de  fes  coups. 

Ce  Dieu  pour  combler  vos  deiirs. 
Vous  offre  les  plus  douces  chaînes  : 
Mais  craignez  d'éprouvé-  fes  peines, 
Si  vous  refufez  fes  plaifirs. 

Que  fert-il  d'attendre ,  &c. 
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AMUSEMENS 

DU     COEUR 
ET    DE    L'ESPRIT. 

NOMBRE    IV. 

LETTRE 

^A  t Auteur  des  Amufcmens  du  C<£Uf 
&deŒpit. 


1  E  ne  fçay  ,  Monfieur  ,  nî 
1  vôtre  nom ,  ni  vôtre  deineu- 


jlre  ,  &  j'ay  Dris  le  party  dV 
-'drefler  la  L.ettre  que  j'ay 
riionneur  de  vous  écrire,  chez  vôtre 
Libraire:  Ypenfez-vous,  Monfieur! 
commence-t  on  un  Ouvrage  périodi- 
que pour  l'abandonner  à  la  troifiéme 
feuille  î  Conviciit-il  de  prendre  avec 
le  Public  des  Engagemens  qu'on  ne 
peut ,  ou  qu'on  ne  veut  pas  remplir  \ 
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Qui  vous  a  fait  quitter  h  brufquemenC 

la  partie  î  Ce  ne  feroit  pas  le  defFaut  de 
matériaux ,  &  vous  aviez  fans  doute 
fait  vos  provifions  d'efprit  pour  en 
fournir  au    Public  ;  ce  n'efl   pas  le 
mauvais  fuccès  de  vôtre  feuille;  vous 
ne  vous  êtes  donné  le  tems  ni    de 
tomber  ,  ni  de  réiifïïr.  Le  Titre  de 
vôtre  ouvrage  fembloit  annoncer  Tu- 
tile  &  l'agréable;  Titre  vafte,  je  Ta^ 
voiie  ,  &  peut-être  un  peu  faltueux, 
qu'importe  î  Ce  que  nous  en  avions 
vu  nous  faifoit  efperer  que  vous  ne 
refieriez  pas  au-cleflbus  de  vos  pro-^ 
mefles.  Vos  reflexions  font  fol  ides. 
Vos  lettres  font  pleines  de  feu  ,  & 
vous  n'entendez  pas  mal  la  Métaphy- 
fique  du  cœuv;jefje  fuis  pas  ajfez,  votre 
Livre  pour  l'entendre  aiifîi-bien.  Je 
jie  vous  diray  rien  de  vos  petits  mor- 
ceaux de  Poëfic,  je  ne  fuis  pas  affez 
connoifleur  pour  en  juger  ,  mais  on 
dit  qu'ils  annoncent  du  talent.  Si 
vousêtesdéterminéà  renoncera  vôtre 
entrepTifc,que  deviendront  lesLettres 
de  S.  Farl  Elles  doivent  êtreinteref- 
fantes  à  en  juger  par  celles  que  nous 
avons  déjà  lues.  Ne  vous  en  rappor- 
tez pas  tout-à-fait  aux  décifions  du 
Çaffc  :  on  fe  trompe  là  comme  ^ïU 
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leurs ,  8c  j'ay  vu  des  Ouvrages  eftimcs 

de  la  plus  faine  partie  de  la  Républi- 
que des  Lettres  ,  dégradés  par  ces 
MefTieurs  qui  fe  font  fouvcnt  une 
gloire  de  refiiler  au  torrent. 

Je  vois  avec  douleur  des  Hommes 
.d'un  mérite  rare  aller  tous  les  jours  fe 
donneren  fpedaclc  &  étaler  de  l'efpric 
Sq  de  rérudition  dont  on  leur  tient 
peu  de  compte  ,  ou  par  ignorance, 
ou  par  jaloulie  ,  tandis  qu  ils  fe  fe- 
quellrent  du  commerce  des  plus  hon- 
nêtes Gens  qu'ils  inftruiroient ,  &  qui 
feroient  charmés  ,  en  profitant  de 
leurs  lumières  ,  de  rendre  juflice  à 
leurs  talens.  Je  ne  doute  pas  que 
cette  façon  de  penfer  ne  me  faiTe  des 
ennemis  ;  mais  je  feray  bien  dédom- 
magé de  leur  haine  ,  fi  je  réliflis  à 
perfuader  ceux  qu'il  ell  important 
de  défabufer.  Reprenez  la  plume  ^ 
Monfieur  ,  faites- nous  part  de  vos 
xeflexions  ,  vous  trouverez  plus  de 
leéleurs  que  vous  ne  penfez.  Il  m'a 
paru  par  vos  premières  Feiiilles  que 
vous  avez  étudié  les  ridicules  des 
Hommes ,  vous  ne  pouvez  nous  Tefu- 
fer  le  fruit  de  vos  Méditations  ;  l'objet 
de  vôtre  étude  ell  noble  6c  louable. 
Js^e  vous  rendez  pas  criminel  par  u« 

D  i j 
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filence  qui  feroic  également  tort  i 

THomme  deLettres,  &  au  Citoïen. 
Un  intime  Amy  de  Monfieur  Ri- 
cher,  Auteur  du  malheureux  Sabinus, 
vient  de  m'envoïcr  une  lettre  aufîi 
offençantepourle  Public  ,  qu*elleeft 
confolante  pour  l'Auteur  ;  c'efl  une 
déclamation  fur  le  mauvais  goût  & 
rinjuflicede  notre  fiécle.  Sabinus  ,  à 
Ten  croire  ,  efl  un  Chef-d'œuvre 
dramatique  qui  méritoit  tout  le 
fuccès  qu'il  n*a  pas  eu.  Je  crains  bien 
que  Tamitié  indifcrete  de  cet  honnête 
Avocat  ne  fafle  encore  plus  de  tort  à 
cet  Ouvrage,  que  la  prétendue  cabale 
qui  Ta  étouffé  dans  fa  naiffance. 
Quoiqu'il  en  dife ,  6c  quelque  pen- 
chant que  j'aïe  àlolier  Monfieur  Ri- 
cher  ,  il  me  femble  pourtant  que  û  fa 
Tragédie  n'a  pas  tout-à-fait  mérité  fa 
chute,  on  n'y  voit  auffi  aucunes  de  ces 
Jîtuations  heureufes&  intereffantes  , 
aucuns  de  ces  traits  frappans  qui  me* 
nent  au  grand  fuccès.  Lafituationdu 
cinquième  Ade  reflemble  tout-à-fait 
àcet  endroit  deGuflavequi  fit  tant  de 
plaifir  ;  ah  !  c'eft  fort  fih.  On  dit  que 
MonficurRicheravoitfini  faTragcdie 
longtems  avant  que  celle  de  Monfieur 
]Piron  ait  été  joUée ,  en  ce  cas  c'eft  ua 


malheur  pour  luy  d'être  venu  là  der- 
nier ;  il  peut  dire  avec  le  Chevalier 

d'Acilly. 

L'Aacujuicc  l*avoic  dît  avarC  toy. 

C'tft  une  plalfante  Doiizcllc  ! 

Que  ne  venoit-cUe  aprcs  moy  » 

Et  je  l'aurois  dit  avant  elle  ? 
A  regard  de  la  verfification  elle  n*eft 
pas  mauvaife  au  point  qu'on  Ta  dit 
d'abord.   La  fabrique    des    Vers  efl 
niêine  aflez  harnioiiieufe  ,   mais  les 
caradleres  ibntabfolument  manques. 
Domitien  paroît  dans  toute  la  Pièce 
moins   cruel  que   fevere  ,  <Sc  moin» 
foupçonneux  que  prudent.  Titus  efl 
un  amant  froid  ,  dont  la  paflion  ne 
produit  aucun  effet  :  un  Héros  fan- 
faron qui  compte  trop  fur  fa  valeur; 
Eponine,  une  étourdie  qui  va  révéler 
une  conjuration  dont  elle  neconnoic 
les  Auteurs  que  parolii-dire  ,  &  qui 
ne  remplit. pas  l'objet  de  fa  délation. 
N'éroit-il  pas  naturel  qu'elle  fît  des 
conditions  avec  l'Empereur,  &  que 
la  grâce  de  Sabinus  ïut  le  prix  du  fer- 
vice  qu'elle  rendoit  à  l'Empire,  en 
fauvant  la  viedes  Maîtres  du  Monde. 
L'amour  &  la  rivalité  des  deux  Ce- 
fars  n'eft  point  fondée.  Domitien  fe 
déclare  ainfi  à  Paris ,  fon  confident* 

Dii; 


Hier  je  vis  au  Temple  une  jeune  inconnu?. 

Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s'offrit  à  ma  vûë  : 

Je  la  vis ,  je  l'aimay  :  mon  cœur  fut  enchante  ^ 

Et  ne  reconnut  plus  d'autre  Divinité  ; 

Mais  cet  amour   naiffant  fut  croublé  par  la 

crainte  , 

Ses  beaux  yeux  dont  l'image  en  mon  ame  eft 
empreinte 

Sur  Titus  feulement  parurent  fe  fixer» 

D'un  mouvement  jaloux  je  me  fentis  preffer  f 

Peut-être  qu'en  fecret  cette  beauté  foupire  : 

J'ay  vu  couler  des  pleurs  qui  femblent  me  le 

dire. 
Cherchons-là  ,  découvrons  le  fujct  de  fes  pleur* 
S'ils  coulent  pour  Titus  ,  irritons  fes  douleurs. 

Quel  étrange  foupçon  ,  pourquoy 
Titus  feroit-il  verfer  des  pleurs  à  Epo- 
nine ,  &  cette  Princeflc  choifiroit-elle 
le  Temple  pour  y  faire  éclater  fon 
amour  &  fa  douleur  î 

Voicy  maintenant  Tamour  de  Ti- 
tus, il  s'allume  au  même  endroit. 

Dans  le  Temple  d'Ifis ,  Ciel ,  j'ay  crû  recon^ 

noîcre 
La  beauté  qu'à  la  Cour  jadis  je  vis  paroître. 
Mon  cœur  qui  fut  alors  touché  de  fes  attraits  > 
La  retrouve  en  ces  lieux  plus  belle  que  jamais» 
En  Judée  autrefois  le  Jourdain  fur  fa  rive 
En  des  liens  moiiu  forts  tint  n\oa  ame  captive* 
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Cette  jeune  inconnue  eu  proye  à  Ces  douleurs  » 

BailToit    modeftemcnC    (es   yeux   baignes  do 
pleurs. 

La  timide  pudeur  qui  relevé  Tes  charmes  , 
D*un  cœur  qu'elle  a  fournis  ignore  les  allarmes. 
Mais  doic-clle  ignorer  que  Titus  fut  toujours 
De  celuy  qui  gc'mic  le  plus  ferme  fecours. 
Pour  effuyer  les  pleurs  d*un  objet  adorable  , 
Ne  puis-je  luy  prêter  une  main  favorable  ? 
Je  fouhaite  la  voir  &  je  crains  Ces  regards  ; 

Faut' il  que  dans  un  Camp  au  milieu  des  ha- 
zards  , 

OCi  régnent  les  fureurs  de  la  fiere  Bellone  » 
Au  pouvoir  de  l*amour  mon  ame  s'abandonneî 
Revoyons  cependant  cet  objet  enchanteur  , 
Coûtons  le  doux  plaîHr  d^ctre  Ton  protedeur.' 
Ehl  quel  plus  doux  employ  delà  toute-puilTanc» 
Que  de  finir  les  maux  dont  gémit  Tinnocence  ? 

Titus  confond  icy  les  fentimens 
d'une  compaiïîon  générale  pour  tous 
Jcs  malheureux  ,  avec  cet  interêc 
tendre  qui   naît  de  TAmour. 

Eh  !  quel  plus  doux  employ  ,  &c. 

Ce  Prince  ne  femble-t'iî  pas  oublier  ' 
qu'il  eft  amoureux  pour  dire  qu'il  eft 
équitable  ,  &  ccmpatifTant  l 

A  regard  de  Sabinus  il  fe  refpeae 
&  s'admire  trop  en  vérité  ;  il  dit  en 

Diiij 


go 

farîant  de  luy-mêmeà  l'Empereur; 

Sorti  du  grand  Cefa^c'eft  fa  vivante  image  ^ 

S'il  n*en  a  le  bonheur  ,  il  en  a  le  courage. 

Sans  le  fort  ennemi  qui  borna  Ces  exploits  y 

Sa  Patrie  étoit  libre  &  rentroit  dans  fes  droits» 

A  tous  fes  Citoyens  fa  dilgrace  eft  commune  » 

Et  l'efpoir  des  Gaulois  tombe  avec  fa  fortune» 

Je  dis  plus ,  s*il  eft  mort  l'univers  eft  fournis  , 

Sabinus  t'eût  cherché  par  tout  des  ennemis. 

C'eft  tout  ce  que  je  fçais  d-u  fort  de  ce  grand 
Homme. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Que  du  grand  Sabinus  le  nom  feul  t'épouvante» 

On  dit  pour judifier  Téloquence  de 
ce  Gaulois  à  fe  loiier  luy-niême,  qu'il 
ne  parloitainfi  que  pour  raieux  trom- 
per l'Empereur  :  cil!  necouroit-ilpas 
les  mêmes  rilques  en  élevant  fi  fort 
TEnncmy  le  plus  redoutable  de  ce 
Prince!  Il  fauvoit  Sabinus, je  l'avoue, 
mais  il  cxpofoit  beaucoup  fon  Pane- 
gy rifle"  ;  ne  faites  part  à  perlbnne  9 
Monfieur ,  detoutcecy  ,  j'ellimetrop 
Monfieur  Richcr  pour  vouloir  le  dé- 
fobliger;  mais  aufîije  rclpc<^e  trop  les 
Jugeinens  du  Public  pour  les  fronder, 
comme  fait  TAuteur  de  la  Lettre  qui 
a  donné  occadon  à  ces  Remarques» 
Vous  iércz  peut-être  bien  aii'e  ûe  U 
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Y^ir  ,  c'cfl  un   riaidoïcr  pour  une 
Caufc  perdue. 

LETTRE    DE  M.^  D.    B. 

Avocat  au  Varlcment ,  ^  /li.  ^^^ 
aufujcidc  Sabinus. 

JE  puis  enfin,  Monfienr,  vous 
rendre  un  compte  exa£l  de  ^^^/w«j. 
Tragédie  nouvelle.  Elle  eil  impri- 
rnce.  En  effet  ,  l'imprefTion  efl  la  vé- 
ritable pierre  de  touche  pour  con- 
noître  à  fond  un  Ouvrage  Drama- 
tique; Comme  elle  efl  Tccuèil  des 
mauvais  Ouvrages  ,  elle  eft  aufTi  la 
reflburcc  des  Auteurs  que  Tenvie  tâ- 
che de  décrier.  Les  Grâces  que  prê- 
te aune  Pièce  le  jeu  des  Adeurs, 
le  tort  que  leur  fait  la  négligence  ;  les 
bruits  favorables  ou  injurieux  que 
fément  les  Partifans  ou  les  Ennemis 
du  Poëte  ,  tout  s'évanouit  fous  les 
yeux  du  Ledleur  ,  &  l'Ouvrage  n'a 
plus  que  fon  feul  mérite  pour  fc  foû  « 
tenir.  Ses  défauts  ,  il  eil  vray  ,  pa- 
roilTent  à  découvert;  mais  en  recom- 
penfe  la  malignité  de  ^qs  Envieux  ne 
peut  dans  le  filence  du  Cabinet  ,  em- 
pêcher l'efprit  d'en  appercevoir  les 

D  V 


Si 

Beautés,  5c  le  Cœur  de  les  fèntijî;' 

Sabinus  vient  donc  p<ir  l'imprelTioa 

de  fubir  fon  dernier  arrêt,  un  arrêt 

définitif  &  irréfragable.    Il  va  être 

apprécié  à  fa  jufle  valeur. 

Que  peut -on  en  effet  penfer  de 

cette  Pièce,  fi  Ton  n'écoute  que  les 

^^^       bruits  publics.  Icy  Ton  prend  un  ton 
ontre#         i   •     •Ç'     «    i»  j-   '        i»  a 

plaintif ,  &  1  on  me  dit  que  1  Auteur 

avant  derif^uer  fa  Pièce,  devoit  relire 

fa  fable  des  Fourmies  ,  qui  ,  laffes 

de  ramper,  demandèrent  imprudem^ 

ment  des  aîles  ,  &  devinrent  la  proye 

j        des  Oifeaux.  Là,  on  m'afsûre  que 

nprimic,  ^'  RJcher  tient  un  rang  diflingué 

Icrcure     dans  la  Republique  des  Lettres.  C  efl; 

e  Janvier  un   Succeîî'eur  de  Roujfeau  pour  les 

^35'         Cantates,    de   La  Fontaine  idoui  les 

Fables.  Animé  de  l'Entoufiafme  du 

^  .,       plus  Galant  des  Poètes ,  il  a,  dit-on» 

fait  paflTer  dans  nôtre  Langue  toute 

la  force  <5c  toutes   les  grâces  de   fes 

Hcroïdes  ;  6c  fans  trop  s'expliquer  , 

quant  à  prefent  fur  Sabinus ,  on  me 

laiiTe  entendre  que  M.  ^/V^^rnepeut 

Picce  des  rien   faire    de   médiocre.  Ailleurs, 

nmtis  ^"j'entends  l'0/7/>//o;7  publier  que  dans 

cette  IraGfedie ,  Melpomcne  s  elt  e- 

)Us:e      au  '       1      '^    j      r        l         t?       *  »    ii 

htàcre     garée  dans  de  lombrcs  rorets  qu  elle 
:alien.      nc connoiifoit  pas.  Une  Eponinc aufli> 


aimable  que  celle  du  Tlicatre  Fran* 
çois ,  vient  fc  plaindre  de  ce  qu'on 
a  altéré  Ton  caractère, en  faifant  d'elle 
une  lieureufc  continuelle,  s'inte- 
rcdant  pour  les  Komains  ,  pendant 
qu'elle  devoit  être,  d'après  l'Hifloire, 
une  Héroïne  <Sc  leur  ennemie  dé- 
clarée. Parmy  des  Jugemens  fi  op- 
pofés  ,  mon  efprit  cil  refté  incer- 
tain :  Cl  mes  occupations  (  comme  di- 
foit  autrefois  un  ancien  Avocat  à  Toc- 
cafion  à^ Inès  de  Caftro  )  m'ont  empê-  Diûîor 
ché  d'alfifter  aux  Keprefentations  de  ""^''f  ^; 
Sabijeus  ,  j'ay  trouvé  le  tems  de  lire  ^^^  / 
cette  Pièce  ,  &  la  lefture  m'en  a  chaiUot. 
fait  plaifir.  C'eil  un  des  beaux  Su- 
jets qui  pût  être  mis  fur  nôtre  Théâ- 
tre. On  y  voit  au  naturel  les  fenti^ 
mens  Jes  plus  vifs  de  l'amour  con- 
jugal &  de  la  tendrefle  paternelle  , 
fentiment  dont  on  rougira  moins 
depuis ringenieufe  Comédie  du  ?r/- 
juge  à  la  Aiode»  Titus  efl  un  Héros 
plein  de  clémence  ,  amy  fincere  d'£- 
ponine,  quand  il  ne  peut  plus  être  fon 
Amant.  Domttïen  y  ell peint ,  Jaloux, 
Furieux  ,  Cruel.  Sabinus  conferve  un 
courage  &  une  fermeté  dignes  des  pre- 
miers Gaulois.  Epcnine  enfin  toujours 
vercueufe  ,  ne  peut  pas  furvivre  à  foa 
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Epoux ,  après  en  avoir  innocemment 
trahi  les  Projets.  Tous  ces  Carac- 
tères puifés  dans  le  vray  ont  dû  plai- 
re; néanmoins  j'apprends  que  plu- 
fieurs  Cabales  d'Auteurs  fe  font  réu- 
nies contre  la  Pièce  ,  <Sc  qu'ils  en  ont 
troublé  la  première  reprefentation. 
Croiriez -vous,  Monfieur  ,qu'il  y  en. 
a  eu  d'aiïôz  mauvais  goût  pour  avoir 
ri  des  Vers  fuivans  ,  où  l'Auteur 
peint  ,  conformément  à  THifloire 
ancienne  ,  la  Vertu  ôc  le  Courage 
des  Dames  Gauloifes.  C'efl  Epontne 
qui  parle  à  Snbtnus^ 
Dans  ce  climat ,  Seigneur  ,  fertile  en  grandes 

âmes  , 
h^molejfe  n'eft  pas  le  partage  des  Femmes  i 
Et  jâloufes  fouvent  du  nom  de  leurs  Epoux , 
Leur  bras  s'eft  fignalé  par  les  plus  nobles  coups. 

Je  ferois  très-fâché  que  l'Auteur 
n'eût  pas  rétabli  dans  l'imprefîjon 
plufieurs  vers  de  cette  nature  qu'il 
a  retranchés  dans  les  reprefçntations 
pour  fe  prêter  à  la  mauvaife  humeur 
de  fes  Critiques  ;  &  je  fuis  parfai- 
tement du  l'cntiment  du  Théophrade 
La  Bru  François.  «  Un  Auteur  ferieux ,  fe- 
'^'  33  Ion  luy  ♦  n'efh  pas  obligé  de  rem- 

>5  plir  fon  efprit  de   toutes  les  extra- 
;»vagances ,  de  toutes  lesfalctés,  de 


*yy  tous  les  mauvais  mots  (jue  Tort  peut 
3>dirc,  ôc  de  toutes  les  ineptes  ap- 
s>piications  qup  l'on  peut  faire  au 
5>rujec  de  quelques  endroits  de  fou 
>5  Ouvrage  ,  &  encore  moins  de  les 
35  fupprimer.  II  cfl  convaincu  que 
3)  quelque  fcrupuieufe  exactitude  que 
»  Ton  ait  dans  la  manière  d'écrire  ,  la 
5>  raillerie  froide  des  mauvaisPlaifans 
35Qil  un  mal  inévitable,  &  que  les 
»  meilleures  chofes  ne  leur  fervent: 
53  fou  vent  qu'à  rencontrer  une  fottife* 
Outre  les  mauvais  tours  que  vous 
m'avez  mandé  avoir  été  faits  à  M. 
Richer,  comme  d'interrompre  pen- 
dant onze  jours  la  Reprefentation 
de  fa  Pièce,  de  donner  une  nouvelle 
Pièce  aux  jours  deflinés  à  Sahirjus ,  Le  Re 
vous  fçaurez ,  Monfieur ,  qu'il  luy  a  veil  d'Epi- 
été  fait  ur^  larcin  de  fon  Plan  ,  par  inenide* 
l'Auteur  des  ^mn/eme^s  Htftorié^ues^ 
publiés  quinze  jours  avant  la  pre- 
mière rep  efentation  de  fa  Tragédie. 
La  Littérature  efl-elle  donc  une 
Forêt  ou  Ton  puiffe  impunément 
dépouiller  ainfi  fes  Confrères  î  Et 
l'Auteur  a-t-il  dû  abufer  de  la  con- 
fiance qu'a  eue  en  luy  Monfieur 
Richer  de  luy  communiquer  fon 
Ouvrage  î      On   ne   pourra    donc 
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plus  confulter  les  Gens  de  Lettres 
îans  craindre  TuTurpation  !  Jevou- 
droisqu'ily  dit  des  peines  contre 
les  Plagiaires.  Cette  Police  manque 
au  bon  ordre  de  la  Republique  des 
Lettres. 

Quoiqu'il  en  foit,fi  Sabinus  a  eû 
fes  Cenfeurs  ,  il  a  eû  fes  Apologifles. 
C'efl  le  fort  des  ouvrages  d'Efprit. 
11  ell  difficile  de  réunir  tous  les  S,uf- 
frages.  Plufieurs  reprefentations  de' 
cette  Tragédie  ont   été  brillantes^ 
malgré  la  Cabale  «Se  l'Envie.  Les  il- 
luflres  Suffrages  dont  elle  a  été  ho- 
norée à  Paris  &  à  la  Cour,  devroient" 
Sabînusa  fatisfaire  l'Auteur  :  fi  les   Hommes, 
I  7.  Re-  fur-çout  les   Poètes ,  pouvoient  être 
ot^5  :^  Pjj.  contents  ,  que    M.  nicher  mepnle 
s ,  &  I.  à  donc  la  bafte  jaloufie  &  les  cris  de 
Cour.      Çqs  adverfaires.  Ne  doit  il  pas  fefou- 
venir  de  l'ancien  Proverbe  :  Figulus 
fgulo  invidet.  Le  Potier  porte  envie 
au  Potier.  Voilà  le  lujet  d'une  Fa- 
ble que  je  ne  doute  pas  qu'il  nemettè 
quelque  jour  en  oeuvre,  luy  qui  a  le 
Génie  fi  fabulifte.  Pour  moy  je  ne 
puis, Mondeur, renfler  à  latentatioa 
de  vous  faire  voir  comment  je  l'ay 
îimcc» 
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LES    POTIERS. 
F  A  B  LE. 

JAdiJcerraîn  Potier  blamoit ,  dic-on  >  Poit- 
vrage 

D'un  Potier  fon  voifiii  ;  8c  difoit  que  fes  Pot5 

Mal  tournés  ,  ne  feroienc  achetés  que  des  fots  9 

Qu'il  n'en  étoic  encore  qu'à  fon  apprenciffage. 

Les  uns  étoient  trop  grands  ,  les  autres  trop 
petits. 

Celuy-cy  repartie  :  alte-là  ,  mon  Confrère  , 

Mes  Pots  n'ont  qu'un  défaut ,  mais  qui  doic 
vous  déplaire  , 

C'eft  que  de  vôtre  moule  ûs  ne  font  point 
fortis. 

Voilà  de  quoy  confoler  M.  Richer, 
en  attendant  que  la  ledure  de  fa 
Pièce  difîîpe  l'illufiondeceuxqui  fe 
font  Jailfé  prévenir  fur  des  rapports 
peu  fidèles  de  fa  Tragédie  ,  6c  qui 
ont  pris  pour  une  décifion  des  cris 
rumuJtueux  &  des  railleries  concer- 
tées. 

Pour  moy  ,  Monfieur  ,  je  l*ay  lue 
fans  prévention  :  j'y  ay  trouvé  delà 
Nobleiïe  &  du  Naturel  dans  l'Ex- 
preflion  ,  de  ra  Conduite  dans  le  Def- 
fein  ;  des  Mœurs ,  des  Sentimens  >  des 


CaraÛeres  vrais  &  foûtenus ,  &  de? 
Situations  intereflantes.  Je  vous  ex- 
horte à  la  lire  dans  le  même  efprit , 
&  vous  conviendrez  avec  moy  que  ce 
ji'efl  pas  fans  raifon  qu'elle  a  faic 
Verfer  des  larmes.  Je  ne  vous  envoyé 
point  d'Extrait  de  la  Pièce  ;  c'eft 
TafFaire  du  Mercure,  il  s'en  acquit- 
tera bien  mieux  que  moy.  D'ailleurs 
Jaledlure  que  vous  en  ferez,  en  vous 
înflruifant,  vous  procurera  le  plaifir 
de  la  furprife.  J'ay  l'honneur  d'être, 
i5cc. 


IL  m'efl  tombé  entre  les  mains  deux 
petites  Pièces  de  V^ers  dontjepenfe 
que  vous  pouvez  faire  ufage;  la  pre- 
mière eflune  Epîtredont  l'Auteur  ne 
m'efl  point  connu;  la  féconde  qui  eft 
unealIcgorie,cfldeM.rAbbédeG.  ii 
connu  parla  délicateffe  de  fon  génie. 

SVR     LES     TALENS. 

A  MONSIEUR  DE  LA  P**** 

E  T  JT R  E, 

T)  Ar  quel  malheur  dis-moy  Li  P  <♦  ^t  *  * 
•*•    Voit*  on  chez  nous  Icj  talens  avih'i  ? 
Pourquoy  faut-il  que  des  Peuples  poHj 
Du  foc  mépris  arborenc  \ii  bamilere 
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Contre  Apollon  ?  Qu'ont  fait  tousnoî  Auteurs? 

Toujours  en  butte  aux  traits  de  l'ignorance  > 

Pourquoy  voit-on  languir  dans  l'indigence 

Les  Defcendaiis  de  nos  Legiflateurs  ? 

Car  tu  le  fçais  ,  la  grofTiere  nature 

LailTa  longtems  les  beaux  Arts  ignoras» 

Par  Pinftln^îl  feul  les  hommes  cclaire's 

Vils  animaux  errolcnt  à  l'avanture 

Sans  Loix  ,  fans  Dieux  ,   fans  vices  ,  fanJi 
vertus , 

Et  diftingucs  par  la  feule  figure 

D*un  refte  impur  de  monftres  peu  connus»      ^ 

Le  Dieu  des  Vers  exilé  fur  la  terre 

A  la  Vertu  fit  drefTer  des  Autels  ,  ' 

Et  rhomme  inftruit  connut  les  immortels  J^ 

Au  vice  enfin  il  déclara  la  guerre  , 

Il  fit  des  Loix  :  &  la  fociecé 

De  fes  befoins  emprunta  fa  beauté»  ^ 

On  voit  la  pierre  à  tes  accents  docile  > 

Tendre  Amphion ,  te  bâtir  une  Ville  »  J 

De  Citoyens  tu  peuples  fes  remparts  ," 

Et  ton  génie  enfante  les  beaux  Arts»  i 

L*Amour  alors  vient  régner  à  Cythers  ^ 
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Tel  qu'il  cft  peint  par  Virgile  &  Racati; 

Ce  n'ccoit  point  cet  Amour  mercenaire 

Qui  d«  nos  jours  met  fes  traits  à  l'ancan. 

Le  (impie  Amour  amy  de  la  fageffe  , 

Sans  la  troubler  ,  égayoit  la  raifoii  ; 

Il  de'teftoit  la  nOire  trahifon  • 

Rempli  d'attraits  il  étoit  fans  foibîeffc  « 

Il  dévançoit  l'Hymen  pour  lepreffer  y 

Et  le  fervoit  fans  jamais  l*ofFenfer# 

Tant  de  candeur  étoit  l'heureux  ouvrage 

Du  Dieu  des  Vers  ;  on  luy  rendit  hommage 

Chez  les  Humains  objets  de  fa  bonté  » 

Par  fes  bienfaits  ce  Dieu  fut  regreté  y 

Quand  Jupiter  oubliant  fa  colère 

Pour  le  revoir  fe  montra  moins  fcverc»' 

Ses  Nourrirons  jouirent  peu  de  tems 

Des  noms  flatteurs  prodigués  à  leurs  Pcrcs  j 

Et  les  Mortels  coupables ,  inconftans  y 

Avec  le  goût  de  la  folide  gloire 

0c  fes  levons  perdirent  la  mémoire» 

L'Or  &  l*Argent  métaux  empoifonnés  » 

Pour  perdre  rHômmc  |  à  THommc  aban-»' 
donnés | 
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Sortent  du  feîn  de  la  terre  cntr'ouverte  ^ 

Et  des  calcns  prccipitent  la  perte. 

Dans  tous  les  cœurs  la  folle  ambition 

Forte  le  feu  de  la  dilTention* 

L*Amour  jadis  cet  Enfant  fi  modeft»  y 

Trahie  d^ja  la  vertu  qu'il  d^cefte  ; 

Il  marche  fcul  &.  dans  robfcurité  y 

Toujours  fuivi  du  coupable  myflere  > 

A  fà  noirceur  qui  pourroit  fe  fouftraire  î 

Le  traie  qu'il  lance  eft  un  trait  infedé  , 

Et  fon  flambeau  l'émule  du  tonnerre 

Brûle  aujourd'huy  pour  embrafcr  la  terre» 

On  applaudit  à  fa  férocité  > 

De  fes  forfaits  l'univcra  cft  complice*' 

Par  fon  penchant  je  vois  l'homme  emporté  ^ 

A  la  candeur  fuccede  l'artifice  ^ 

L'intempérance  à  la  frugalité. 

Où  condùis-tu  cette  belle  adultère? 

Paris ,  arrête  :  helas  !  que  vas- tu  faire  ? 

Je  parle  en  vain  ,  fes  vœux  font  fatisfaits  a 

L*Amour  luy-même  éclaire  fes  forfaits. 

Un  S  Icge  affreux  &  diit  ans  de  carnage 

pont  périr  Troye  ^  &  vangent  cet  outrage^-  ' 
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Le  grand  Homère  illultre  le  trépas 
Décent  Héros qu*on  ne  connoîtroic  pas  V 
Sans  fcs  beaux  Vers.  Quel  en  Jut,le  falairc  ? 
L'obfcurité  ,  l'opprobre  ,  h,  mifere , 
Pendant  le  cours  de  vingt  Luftres  complets  » 
Meritiez«vous ,  Lâches  Grecs  ,  un  Homère  ? 
Pour  tout  honneur  plus  de  cent  ans  après  ^ 
Peuple  orgueilleux  &  plein  de  TufFifancc  , 
Moins  amateurs  que  jaloux  des  talens,  ^ 

Vous  ignorie2  le  lieu  de  fa  naiffancc» 
La  vanité  vous  fit  tous  Tes  parens. 
C*eft  de  tout  tems  que  la  noire  impofturc 
Sur  les  talens  a  verfé  Ton  poifon  , 
Le  fot  rampant  dcccfte  la  raifon. 
Si  vous  penfez  ,  redoutez  fa  morfûre* 
Le  Fabulifte  adoré  de  Crefus  , 
Aux  Dclphiens  ,  race  avare  &  perfide. 
Reproche  un  vice ,  &  ce  peuple  homicide 
A  fa  fureur  immole  fes  vertus. 
Imitateur  du  tendre  Thcocrite  , 
Malgré  tts  Vers  ,  ta  perte  étoit  ccrite. 
Sans  douce  Auguftc  en  eût  fait  peu  de  cai  « 
SMs  u'avoient  pas  attendri  Mcccnaj. 
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T)m\s  cet  înflant  quelle  ccfe  efl  profcrice  ? 
Amours  plaintifs  fuivent  de  toutes  parts 
Un  malheureux  fur  les  bords  du  rivage* 
Dieux  ,  c'eft  Ovide  ,  \  mes  perçans  regarda 
Son  crime  cchape  ,  un  téméraire  hommage 
Offert  au  fang  du  Maître  des  humains  , 
Ke  rei;dit  point  ce  bel  efprit  coupable  ; 
C'eft  un  détour  du  flatteur  qui  l'accable  ,' 
Pourdifculper  le  Tiran  des  Romains: 
Rares  Talens  il  fut  vôtre  Viftime  y 
De  fes  malheurs   n*accufons  point   l'amour  f 
Trop  de  mérite  ,  helas  î  fut  tout  fon  crime  ^ 
Et  c'en  eft  un  qu'on  punit  à  la  Cour* 
Quel  Monftre  vient  à  mes  yeux  de  paroîtfC  j 
A  fa  noirceur  je  crois  le  rccomioître  ^ 
C'cft  la  Satire  ,  elle  a  le  dos  froiffé  ^ 
L'air  inquiet ,  le  ris  noir  &  forcé  ? 
Du  plus  illuftre  elle  ternit  la  vie  , 
Les   grands  talens  la  font   vivre  &  mourifî 
De  leurs  débris  1^  barbare  e(l  nourrie  ^ 
De  leurs  fuccès  vous  H  verrez  périr  : 
A  fa  fureur  le  Parnaffe  en  eft  proïe  y 
/.lordanc  Boileau  Copifte  original  |i 
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De  tout  Auteur  qui  fçus  dire  du  mal  j 

Tu  t'illuftras  par  une  étrange  voîc  , 

Il  n'eft  Rimtur  ù  diftinguç  qu'il  foie  ,' 

Que  par  ces  foins  Paris  ne  montre  au  doigt  jj 

'Et  tes  bons  mots  arrachés  de  leur  place  > 

Du  plus  illuftre  opèrent  la  difgrace. 

Mais ,  quoy  !  le  Pinde  aujourd'huy  reâeurie  ^^ 

Le  préjugé  cède  enfin  à  l*Efprit  ^ 

LE  FRANC  fe  montre  &  Ces  Vers  pleins  de 
charmes  y 

Pour  fa  Didon  nous  arrachent  des  larm^e^r 

La  P.  *  *  *  *  ainli  de  tes  talents  , 

Le  Pinde  heureux  s'applaudit  &  s'honore. 

Malgré  les  fots  ofe  chanter  encore  ^ 

Le  tendre  amour  répétera  tes  chants  » 

:Lors  Appollon  conTolé  par  tes  Rimes, 
Pour  t'ccoûcer  oublira  tous  leurs  crimes  }, 

:S'il  ne  devienc  jaloux  de  ces  acceou* 


'wê 
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LES    ROSES  ET   LES  LIS, 

r  T  N  jour  les  Rofes  &  les  Lis 
Refolurent  d'aller  cnfcmblc 
Loger  fur  le  tcin  de  Philis  • 
La  troupe  auflTi-tôt  fe  raffemblc,' 
Pour  exécuter  ce  deflfcin. 

Dans  Ton  lot  la  Rofe  eût  la  joue  y 

Et  je  ne  fçay  quoy  fur  le  fein  , 

Qu'aux  lèvres  fur-couc  on  dévoile^ 

Bien  plus  amplement  partage  > 

Le  Lys  épars  ,  fe  vie  loge 

Sur  tout  le  rede  du  vifage* 

Plus  on  a  ,  plus  on  veut  avoir  ^ 

JLt  jaloux  s'ennuïa  de  voir 

La  Rofe  en  fon  petit  ménage  : 
Pour  l'en  chaffer  »  il  appelle  à  fon  fecoufff 
L'erreur  d'une  furprife  extrême  » 
Silvandre  eft  mort  depuis  deux  jours  i 
Dit-il,  Philis  rapprend  ,  &  deyienc  blcnie,5 
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Maïs  le  falc  ctoît  fuppofé  : 
Silvandre  arrive  ,  &  porces  clofcj  J 
^vant  de  s'être  repofé 
11  changea  cous  Tes  Lis  en  Rofes* 

Je  fuis  >  8çc. 


APPROBATION. 

J' A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeîgneui 
le  Garde  des  Sceaux,  la  quatrième 
Feuille  des  Amufemens  du  Cœui 
(Se  de  rEfprit.  A  Paris  \q  zz.  Mari 

MAUNOIR. 


A     PARIS, 

Chez  CHAUBHRT  ,   Quay  des  AuguftinsJ 
à U Prudence  ,  &  ùla  Renommée» 


AMUSEMENS 
DU   CCEUR 


E  T 


DE    L' E  S  P  Px.  I  T. 


NOMBRE    V. 

In  cenui  labor  :  at  tenuis  non  gloria  ;  fiquem 
Numina  l«va  finunc.  .  .  ,  Virg, 

LETTRE 

a  Madame  U  Marquife  de  .  ,  . , 

O  u  s  m'ordonnez  ,  Ma- 
dame ,  la  continuation  des 
Amufemens  du  Cœur  &  de 
rEfprit.  Quelles  que  foieuc 
les  raifons  qui  m'en  ont  fait  interrom- 
pre le  cours  ,  elles  cèdent  à  la  loi  in- 
difpenfable  que  je  me  fuis  piefcrirc 
de  vous  obéir  ;    cependant   je    n'oie 

E 
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pas  me  flatter  d'intcrelTer  un  goût  anfîî 

délicat  que  le  vôtre  ;  mais  au  défaut  du 
fuccès  j'aurai  toujours  le  mérite  d'avoir 
cherché  â  vous  plaire. 

Je  vais  donc  commencer  par  une 
Hiftoire  qui  vous  paroîtra  finguliere. 
Vous  y  verrez  des  crimes  auffi  grands 
que  ceux  d'Œdipe  &  autant  de  mai- 
heurs.  Vous  l'aurez  telle  que  je  l'ai 
reçue. 

Apres  révenement  du  Combat  de 
Ja  Boyne  ,  le  Roi  Jacques  II.  aban- 
donna le  Trône  de  la  Grande-Breta- 
gne. Cependant  on  vit  encore  quel- 
•  que  tems  en  Irlande  un  Parti  dans  les 
intérêts.  Mais  ce  Parti  étoitaux  abois; 
&  quoiqu'il  femblât  montrer  aflez  de 
•vigueur  à  Limerik  ,  ce  n*étoit  plus 
que  le  dernier  effort  d'une  conilance 
prête  à  fuccomber.  Limerik  fe  rendit 
aux  Loix  du  Vainqueur  ;  &  les  trois 
K-oyaumcs  étant  foumis  à  Guillaume 
III.  chacun  fongea  à  faire  fa  paix. 
.  -Le  Comte  Horace  de  Rosficld  avoit 
combattu  longrems  pour  la  querelle 
du  malheureux  Prince  détrôné  :  mais 
voyant  le  Ciel  cSc  fa  Patrie  fuivre  vin 
autre  Parti  .  il  ne  s'opiniârra  pas.  Il 
demanda  Ta  grâce  &  l'obtint.  Le  fé-  j 
jour  de  la  Cour  ne  lui  permettant  pas 


Tcxcrcicc  de  la  Religion  Catholique  , 
il  le  retira  à  une  Terre  qu'il  avoit  à 
huit  lieues  de  Dublin.     Là  éloigné  du 
tumulte  ,  appliqué  à  l'étude  ,  il  s'oc* 
cupa  enticrcmeiit  de  ion  falut.    1!  cffc 
vrai  qu'il   ne  pouvoit  s'empêcher  d-c 
gémir  à  la  vue  du  tri  de  érat  où  le  Fa- 
natiime  réduifoit  la  Religion  :   mais 
dans  l'attente  d'un  changement  favo- 
rable ,  il  avoit  le  plaifir  délicat  de  le- 
courir  la  vertu  perfécu^ée.   Tel  étoit 
fon  bonheur  ,   lorfqu'il  réfolut  de  ie 
partager  avec   Elifabeth   de  Codron  , 
fille  de  condition  ,  riche,  belle,  jeune 
&   d'un    mérite  achevé.    Il  l'époufa. 
Jamais  le  Ciel  n'affembla  des  nœuds  ii 
parfaits.    L'union  de  ces  deux  Epoux 
ne  produifoit  qu'un  enchaînement  de 
defirs.    C'écoic    une  attention   ,   une 
complaifmce  ,  une  vivacité  d'ardeur 
toujours  renaiiTante.   On  en  vit  bien- 
tôt des  fruit?.    Au  bout  de  neuf  mois 
Elifabeth  accoucha  d'un  fils;  6c  l'an- 
née  fuivante  elle  devint  groife  pour  la 
féconde  fois.   Quelle  joye  !  Mais  quel 
fujet  de  pleurs  !  A  peine  étoit-eîle  au 
fepriéme  mois  de  fa  groifefTe  ,  qu'elle 
'  fe  fentit  vivement  prcflee;  &  daîis  l'ex- 
cès des  douleurs ,  après  m'avoir  doniié 
le  jour,  elle  expira.    Tel  fut  l'Adra 

Eij 


'^i-l^CA 


\ 


ÏOO 

qui  préfida  à  ma  nailTance  ,  ôz  le  Fu- 
nelle  début  des  malheurs  qui  m'ont 
toujours  pourfuivi.  Mon  père  con- 
çut ,  de  la  perte  qu'il  faifoit  ,  un  cha- 
grin Il  violent  ,  que  fa  vie  parut  en 
danger  :  mais  le  tems  6c  la  railon 
l'ayant  rendu  plus  tranquile  ,  il  s'ap- 
pliqua à  l'éducation  de  Tes  enfans. 
Mon  frère ,  d'un  naturel  féroce,  parue 
peu  propre  aux  Sciences  ;  aufîî  mé- 
prifa-t-il  les  foins  qu'on  prit  de  Ion  édu- 
cation. Pour  moi ,  dans  qui  l'on  trou- 
voit  d'aflez  heureufes  difpofitions  ,  je 
fus  envoyé  de  bonne  heure  à  Oxford. 
où  je  fis  mes  études  avec  fuccès. Quand 
elles  furent  achevées  ,  mon  Perc  me 
rappella  à  la  maifbn.  J'y  menai  pen- 
dant quelques  années  une  vie  tran- 
quille ;  mais  étant  en  âge  de  choifir 
un  état ,  un  de  mes  Pxrens  qui  com- 
mandoit  un  Vailfeau  fur  le  point  de 
faire  voile  pour  la  Jamaïque  ,  me  pro- 
pofa  fon  Bord.  J'acceptai  ce  parti  ; 
&  après  avoir  pris  congé  de  mon  Père , 
Jes  larmes  aux  yeux  ,  j'allai  m  embar- 
quer à  Pliniouth.  Notre  voyage  fut 
heureux.  Le  bon  Vent  &  le  Punch  * , 
le  rendirent  co'jrt  &:  gai.  Tqut  l'E- 
quipage étoit  en  joie.  Nous  arrivâmes 
à  la  Jamaïque  au  mois  de  Mai  de  l'an- 

*  Licjueur  Angloifî. 
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nce  171 2.  Dès  que  nous  fûmes  h  terre 
nous  pciifànies  à  nous  bien  divertir  ; 
ik  je  peux  dire  e]ue  je  ne  in'ouhliois 
pas.  Chacun  fit  les  connoilîances.Pour 
moi ,  je  liai  une  amitié  tendre  avec  un 
ILibitant  du  Païs  nommé  Dorby..  La 
fymp.itinede  nos  caradcres  étoic  en- 
tière. 11  voulut  ablolument  que  je 
prifFe  un  logement  chez  lui.  Je  m'ob- 
ilinois  d'abord  à  refuferron  ofFre,mais 
enfm  je  fus  contraint  de  l'accepter.  On 
verra  bientôt  que  la  répugnance  que 
j'avois  fur  ce  point  n'étoit  autre  chofe 
qu'un  prelTentiment  de  l'accident:  qui 
dèvoit  m'arriver.  Mon  ami  faifoiC  tout 
au  monde  puir  me  procurer  des  plai- 
fîrs.  Ce  n'ét.'iic  que  parties  de  Table  , 
de  Jeux  èc  de  Chailé.  Sur  tout  notre 
amitié  croit  libre  ;  on  étoit  convenu 
de  ne  fe  gencr  en* rien.  J'avois  lieu  de 
me  féliciter  de  mon  bonheur,  lorfquc 
je  m'apperçus  aux  manières  réfervées 
de  Dorby  qu'il  étoit  jaloux  de  moi. 
Sa  femme  ,  qui  étoit  fort  jolie ,  &  donc 
il  étoit  épcrducment  amoureux  ,  avoit 
beaucoup  d'attention  à  tout  ce  qui  me 
legardoit.  Il  s'imagina  que  j'en  étois 
favorile.  Il  avoit  tort.  Elle  ne  lui  étoit 
point  infidelle  ,  &  elle  ne  pouvoit  être 
tout  au  plus  coupable  que  de  quelques 
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légères  didraélions,  qui  n'étoient  pour- 
tant point  contraires  aux  bienféances 
uficées  dans  les  fociécez  :  d'ailleurs  je 
n'étois  point  homme  à  manquer  à  mes 
amis  fur  des  points  aufTi  efl'entiels.  Cet- 
te découverte  me  fit  prendre  le  parti 
de  retournée  au  VailTeau  où  je  demeu- 
rai trois  jours  fans  foitir.  Ce  tems  écou- 
lé ,  j'eus  la  curioficé  d'aller  voir  fi  la 
mauvaife  humeur  de  mon  ami  étoic 
diiîipée.  Quelle  fut  ma  lurprife  à  la  ré- 
ception qu'il  me  fit  !   Après  m'avoir 
repioché ,  en  termes  emportez  ,  moa 
ingratitude  prétendue,  il  me  fit  enten- 
dre que  j'euiFe  à  me  retirer  au  plutôt , 
fi  je  n'aimois  mieux  m'expofer  à  fa  fu- 
reur.  Vif  comme  j'ctois  ,   un  pareil 
compliment  ne  pouvoit  que  m'irricer 
beaucoup.  Je  répondis  d'un  ton  qui 
lui  déplut ,  que  je  ne  lavois  abfolument 
de  quoi  il  me  faifoit  un  crime  ;  que  je 
ne  me  fentois  coupable  en  aucune  fa- 
çon ,  &  que  j'avois  tout  lieu  d'être  fur- 
pris  d'une  menace  fi  brufque.    Quoi  h 
traître,  s'écria  Dorby ,  c'cfl  donc  peu 
de  m'avoir  deshonoré ,  tu  oies  encore, 
me  braver.  Je  vais  te  répondre  comme 
lu  le  mérites,   A  ces  mots ,  il  fe  faific 
d'un  piilolec  ,  qu'il  cira  fur  moi.  Sa 
précipitation  lui  fu  manquer  fon  coup„ 
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&  la  halle  ne  m'atteignit  pas.  Cette 
av.'>ion  me  fit  perdre  toute  patience  , 
je  lui  palibi  mon  épce  au  travers  du 
corps  ,  t<c  il  tomba  more  à  mes  pieds. 
Lorlque  je  le  vis  étendu  fans  mouve- 
ment ,  je  confidér  i  pour  lors  l'horreur 
de  mon  Ciime  ,  (Se  je  le  dcteflois,  lorf- 
que  les  enians  de  ce  pauvre  malheu- 
reux entrèrent  dans  l'appartement  oii 
cette  fcene  fan<^lante  venoit  de  fe  paf- 
iTer.  Ils  accouroient  au  bruit  qu'avoic 
fait  le  piilolet.  A  la  vue  de  leur  père 
mort,  (Se  de  mon  épée  toute  fumante 
de  Con  fang  ,  leurs  cris  «Se  leurs  tranf- 
ports  éclatèrent  fi  haut  ,  que  tout  le 
voifinage  furvint  pour  en  apprendre  le 
fujet.  Ce  flic  alors  que  j'eus  befoin 
de  force  &  d'adreffe  pour  me  dérober 
à  la  fureur  de  cette  populace  émue.  A 
foïce  de  couds  ,  je  m'ouvris  un  pafla- 
ge  &:  regagnai  le  Vaifleau.  Mon  Pa- 
rent, à  qui  je  fis  en  peu  de  mots  le  ré- 
cit de  cette  cataflrophe  ,  me  fit  aufîitôc 
defcendre  dans  la  Chaloupe  .  pour  aller 
joindre  le  VaifTeau  la  Vidoire,  mouillé 
à  demie  lieue  du  nôtre  ,  ôc  qui  dévoie 
mettre  àla  voile  dès  le  lendemain.  J'y 
fus  bien  reçu  ,  6c  même  en  ma  faveur 
on  appareilla  quelques  heures  plutôt 
qu'il  n'étoi:  fixé.  Ce  me  fut  un  grand 
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bonheur  de  trouver  une  occafion   fî 
prompte  de  fuir  la  colère  du  peuple , 
qui  ,  comme  je  l'ai  ïçu  depuis  ,  avec 
des  Chaloupes  &  des  Barques  raflfem- 
blées ,  vint  invellir  le  Vaifîeau  de  mori 
Parent  pi  efqu 'au  fil  tôt  que  j'en  fus  for- 
ti  ,  (5c  qu'on  ne   put  fansfaire  qu'en 
faifîint  palTer  tout  l'Equipage  en  re- 
vue, pour  faire  voir  que  je  n'étois  pas 
caché   parmi  eux.    Pendant   toute  la 
route  je  ne  fortis  point  de  la  mélan- 
colie la  plus  profonde.    Onavoit  beau 
tâcher  de  m'égayer  ;  l'idée  de  Dorby 
expirant   fous  mes  coups  ,    accabloit 
mon  efprit  &  épouvantoie  mon  cœur. 
Malheureux  ,  me  difois-je  ,  conçois- tu 
l'énormité  de  ton  crime  ?  Cet  homme 
aimable  ,  Si.  qui  l'aimoit ,  tu  l'as  percé 
de  coups.    Ne   crains  tu   pas  les  fou- 
dres céleftes  l  C'efl:  ainfi  que  je  m'ac- 
eufois,  &  que  je  me  reconnoidois  cou- 
pable.  Cependant  je  ne  l'étois  pas  au- 
tant que  je  m'imaginois  l'être.  Dorby, 
il  çfl:  vrai  ,  m'avoit  comblé  d'amitiez  , 
mais  j'y  avois   repondu.    Il  fe  fioit  à 
moi  ,  mais  je  ne  l'avois  pas  trahi.   Je 
Tavois  tué  ,  mais  lui  mcme  avoit  ex- 
cité  mon    bras.   Je    n'étois  aonc    pas 
réellement  criminel   ,  mais   feulement 
malheureux.    La  luitc  de  cette  Hifioi- 
rc  fera  encore  mieux  voir  pour  quelles 


Iiorrcnrs  le  Ciel  barbare  m*avoIt  for- 
me.   Comme  les  Commidions  de  no-- 
trc  Capitaine  lobligeoient  de  relâchée 
en  ditférens   Ports  ,  notre  voyage  dur» 
quinze  mois ,  au   bout  defquels   nous 
vînmes  débarquer  à  PorcfmouLh,  Auffi- 
tôt  que  je  fus  à  terre  ,  je  volai  au  Châ- 
teau de  Robfield  dans  une  impatience- 
incroyable  d'arriver.  J'aimois  mon  Pè- 
re.   Je  Tavois  laiQ'é  expoféaux  durerez 
de  mon  frère,  donc  le  caractère  déna^- 
turé  n'avoit  déjà  que  trop  percé.    Je: 
craignois  tout  pour  lui.    Hélas  !   j'eîi« 
avois  de  juftes  fujets.  J'arrivai  ;.  mais 
je  trouvai   les  chofes   bien   changées. 
Mon  frère  avoit  quitté   la   Religions 
Catholique.  Devenu  Proteflant,il  s'é- 
toit  emparé  ,  par  auto/ité  ,  des  Biens- 
de  mon  Père ,  &  Tavoit  confiné  d^ns 
la  Tour  de  Dublin  ,  où  depuis  (ix  mois 
il  écoit  mort  de  mifere.   Un  procède 
fi  indigne  me  toucha  fen fi blême nt.J'en^ 
fis   à  mon  frère  des  reproches  ,.  qu'il 
Hiéprifa,  &  même  il  vint  au  point  de 
tn' infulter.    Je  me  vis  donc  contraint 
de  l'en  faire  repentir.  AfFreufe  nécefn- 
té  !  de  ne  pouvoir  punir  un  Coupable  3> 
qu'en  fe  rendant  plus  coupable  ibi- 
Bicme  ,  &  de  ne  pouvoir  tirer  ven-* 
geancc  d'un. Parricide  que  par  un  criiïitt 
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èe  h  mêmenature.Noùs  nous  battîmes, 
êc  je  le  blelTai  à  mort.  AufTuôt:  par  des 
fentiers  écartez  ,  je  pris  ia  fuite  Si,  nie 
rendis  à  Londres  ,  d'oà  j'appris  qu'en 
Irlande  on  faifoit  paiFcr  mon  adion 
fur  le  pied  d'airaifinat.  Pour  éviter  la 
Juilice,  je  palTai  en  France;  Ôc  comme 
je  me  fentois  capable  de  quelque  cho- 
-fe  ,  j'allai  à  Paris  demanaer  du  fervice 
dans  quelque  Régiment  de  ma  Nation; 
mais  il  me  fut  impofTible  de  parvenir 
à  rien.  Le  défaut  de  protedion  m'em- 
pêcha d'obtenir  le  moindre  emploi, 
ïlebuté  de  ce  mauvais  fuccès ,  je  quit- 
tai la  France  ,  <Sc  m'embarquai  pour 
Cadix ,  où  je  trouvai  un  ancien  ami 
de  mon  Père  nommé  Brundeley ,  qui» 
après  la  dernière  révolution  d'Angle- 
terre ,  s'étoit  réfugié  en  Efpagne  ,  & 
y  avoit  fait  une  fortune  confidérable. 
Quand  il  fut  au  fait  de  mes  affaires ,. 
il  me  confeilla  de  prendre  le  même 
parti  que  lui,  c'eft-à-dire  de  commer- 
cer. Je  fuivis  Ion  confcil' ,  &  je  ne 
ir'rn  repentis  pas.  En  peu  de  rems  je 
me  trouvai  vis-à-vis  d'un  Bien  aiTez 
Tûifonnable.  J'avois  bon  crédit.  J'étois^ 
aimé  dans  le  Pais.  Ma  fituation  fcm- 
bloic  hcureufc.  Je  n'avois  ni  ambitioa 
ni  amour.  Mes  feules  pallions  étoient: 
j)our  k  Ledure  &  iu  Cliaile.  En  um 
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fîioc  ,  j'avoîs  lîcu  de  croire  que  îa  for- 
tune vouloit  réparer  ,  par  une  vie  pal- 
iihie  ,  les  injufUccs  dont  elle  m'avoic 
accablé.  Mais  je  ne  demeurai  pas  Jonq- 
tcius  dans  cette  erreur  ;  6c  je  compris 
bientôt  qu'elle  ne  m'avoit  laifîé  jouïr 
d'un  calme  ii  doux  ,  que  pour  me  faire 
mieux  fentir  dans  la  fuite  tous  les  excès 
de  ia  rigueur.   Elle  infinua  dans  mon 
eœur  une  funcfle  pafîion  ;  deriiier  coup 
de  fa  haine,  d'autant  plus  cruel  que  je 
k  reçus  avec  plaifir ,  &  qu'il  me  fem* 
bla  d'abord  féduifant»  L'efprit  du  Le- 
fteur  prévient  déjà  ce  qu'il  me  refle  à 
lui   dire.    Il  s'i-magine  un  Amant  aa 
comble  de  Tes  vœux   les  plus  ardens , 
enfuite  en  proyeaux  fentimens  les  plus 
Roirs,  Si  le  plus  affreux  de  la  jaloufie  & 
de  la  fureur.  I\Jais ,  comme  j'écris  mooi 
Hiftoire  ,  il  me  permettra  de  circon- 
ftancier  un  peu  le  détail  de  mes  peines^ 
Quoique  le  fouvenir  m'en  foit  dur, 
je  fens  ceper.dant  quelque  confolatioB 
à  dévoiler  Pinjuflice  du  fort  qui  m'a. 
précipité  dans  le  comble  des  malheurs»- 
Etant  allé  au   Spedacle  ,  un  de  mes 
Amis  qui  m^y  accompagnoit  ,  me  & 
remarquer  dans  une  Loge  une  jeune 
perf:r\ne  d'une    beauté    au-dcOfus    de 
touce^  expreifion»   C'étoic  uri  teiat  de 
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lys  5c  de  rofe  ;  des  yeux  o^  P Amour 
femb'oit  avoir  placé  tout  ce  qu'il  y  a 
d'artralts  les  plus  fédudeurs.  De  la 
douceur,  ce  la  rnajeilé  ,  de  la  vivacité» 
de  la  langueur  ;  une  bouche ....  Er> 
un  mot  c'étoit  le  portrait  le  plus  ache- 
vé de  la  Mère  des  Grâces.  Je  crus  qu'il, 
n'étoit  pas  permis  de  voir  un  fi  bel 
ob;et  fans  l'aimer.  Je  demandai  foa 
Dom.  On  me  dit  que  c'étoit  Dona. 
Louiie  de  Ribeira  ;  qu'elle  n'étoit 
point  mariée  ,  &  que  fa  fortune  n'étoit 
pas  confidérable.  Je  fentois ,  en  appre- 
nant ce  dernier  point ,  une  joye  qui 
n'étoit  fans  doute  autre  chofe  qu'un 
commencement  d'amour  très-vif.  Peu 
à  peu  mon  ardeur  devint  fi  violente  ,. 
que  j'en  tombai  malade.  Brundeley  ,. 
qui  s'apperçut  du  changement  de  mon. 
humeur ,  m'en  demanda  la  caufe.  Je 
la.  lui  dis.  Il  ne  defapprouva  pas  ma> 
fiâme  ;  au  contraire  ,  il  me  fit  efpéren 
que  mes  foupirs  ne  feroient  pas  dédai- 
gnez de  Ja  charmante  Ribeira.  Effec- 
tivejïient ,  après  quelques  légères  dil"Fî' 
cul'c^  ,  je  me  vis  polTeffeur  de  cet  ob- 
jet adorable.  Quel  étoit  mon  bon- 
heur '  mais  quelle  dcvoit  être  mon  in- 
fortune !  Mon  Epoufc  m'aimoit ,  mais, 
j'en  dcvois  étic  haï  :  je.  l'aimois  ,  mais, 
dJÊ  dcvoit  aie  ciahir.   Je  goûtai  peu- 
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dant  une  année  le  plalfir  de  me  voir 
Je  fcLil  niairrc  de  Ion  cœur.  Mais  en- 
fin le  tcnis  de  ma  liofue  arriva  ;  & 
voici  comment  du  comble  de  la  joye  , 
je  tombai  dans  l'excès  des  afïïidions. 
Un  jeune  François,  nouvellement  dé- 
barqué à  Cadix  ,  vit  un  jour  mon 
Epoufe  ,  &  en  devint  amoureux.  Il 
fut  bientôt  faire  connoîcre  fes  fenti- 
mens  ;  &  comme  il  les  exprimoità  la 
façon  de  Ton  Pais ,  on  ne  tarda  gueres 
à  lui  répondre.  Je  fus  averti  de  Tin- 
trigue.  Quelle  fut  ma  rage  à  cette  hor- 
rible nouvelle  !  Je  fis  ferment  de  maf- 
facrcr  les  perfides.  Hélas!  j'eus  bien- 
toc  occafion  de  le  ren^plir  ce  funefte 
ferment.  Je  les  tromai.  ...  je  me  van- 
geai  .'ur  riiî^ure  ,  cSc  la  mort  fut  le  prix 
de  leur  crime.  Ma  honte  étant  deve- 
nue publique  ,  je  ne  crus  pas  devoi? 
demeurer  plus  longtems  à  Cadix.  Je 
revins  à  Paris  où  je  vis  depuis  cinq 
ans  trop  tranqiiilement  pour  un  hom- 
me qui  a  donné  la  more  à  fa  Mère  >  à> 
fon  Frère,  à  fa  Femme  Se  à  fon  Ami. 
Je  pafle  les  jours  entiers  chez  moi ,  &  je 
ne  lors  que  la  nuit  pour  prendre  l'air,. 
La  lumière  du  Soleil  cfi;  trop  pure  poun 
un  miférable  aulfi  charge  de  crimes  qufiï 
j[e  le  fuis. 


Cinquième  Lettre  du  Hollandotù 

JE  continue  ,   mon  cher  Ami  ,  à 
vous  faire  part  de  ce   que  je  vois 
d'ins  ce  Païs-ci.   Je  puis  vous  afTûrer 
que  le  ridicule  n'y  manque  pas.    On 
en  trouve  de  toute  efpece  ;  Se.  certes 
quelqu'un  qui  feroit  chargé  de  le  l'aifir 
par  tout  eu  il  fe  montre,  auroit  pro- 
digieulcmenc  à  travailler.    Les  Caffez 
feuls  fuurniroient  à  la  vigilance  la  plus 
exadc  J'encrai  dernièrement  dans  un 
de  ces  endroits-là.     Après  avoir   pris 
une  caraffe  d'Orgeat,  je  m'amufai  à 
regarder  ce  qui  s'y  pailoit.    Dans  un 
coin ,  c'écoit  un  Avocat  qui  fe  tuoic  à 
tracer  le  Plan  d'Afoph  à  un  honnête 
Procureur.    Ici  c'étoic  un  Officier  qui 
détailloit  ïcs  exploits  à  quiconque  a- 
voit   le   malheur  de  l'approcher.    Là 
deux  Abbcz  parloient  d'Opéras.   Dans 
un  autre  com  on  entendoit  un  mau- 
vais Poète  6c  un  foc  dire  du  bien  des- 
Obfervations  ;  6c  tout  près  d'eux  un 
IVIarchand  Bonnetier  faiîbic  la  cririque 
du  Journal  des  Savans.    Ces  différcns. 
perfonnages    me    réjouïiroienc    beau- 
coup. Mais  l'heure  du  Speciicle  étant 
venue  ,  j'allai  voir  jouer  une  rr^gédie 
aioavellc.  intitulée  rh*Lam'.ni^    5i  ce 
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Hcros  étoh  tel  que  le  dépeint  PAu'- 
teur  de  la  Pièce  ,  on  peut  dire  que 
c'eil  un  vieux  raient  des  François  que 
celui  de  Petit- Mai cre.  Jugez- en  par 
ce  trait.  Pharaniond  vient  voir  fa  !Vlaîr 
trclPe  ,  6c  lui  demande  fi  elle  e(l  bien 
amoureufe  de  lui  ,  qu'au  moins  il  a 
liou  de  s'en  Hatcer.  Elle  lui  répond,  que 
fli'is  doute  il  n'y  a  point.de  cœur  à 
i'épreuve  des  charmes  d'un  Prince  aulîi 
accompli.  Mais  encore  ,  ref)rend  il  j. 
m'aimez-vous  l  Car  je  veux  favoir  ab- 
folument  fur  quoi  compter  ;  parlez- 
moi  ians  décour.  Arminie ,  c'eil  le  nom 
de  la  MaîtrelFe  ,  après  quelques  autres 
fubrcrfuges ,  lui  déclare  enfin  qu'elle 
ne  l'aime  point  du  tout.  Quoi  î  s'écrie 
Pharamond  ,  je  fuis  François,  cSc  vous 
ne  m'aimez  pas  ?  Je  ne  vous  parle 
point  de  mes  autres  qualicez  ;  mais 
fâchez  que  ce  premier  titre  fuffit  & 
que  (i  le  cœur  n'eft  prévenu  d'une 
aveugle  pafHon  ,  tout  François  efi  atmé.. 
Ayant  voulu  rire  de  cette  Gafconade 
avec  quelques  Meffieurs  qui  étoienc. 
dans  la  même  Loge  que  moi ,  un  d'eux. 
me  répondit  férieufemcnt  par  ces  deui^ 
Vers  de  M.  de  Foncenelles  : 

Avec  une  gloire  éclajtaiite 

On  ell  aifémenr  écouté. 
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Cette  application  fanfaronne  acFie»- 
va  de  m'acterrer.  En  vérité  les  François 
font  naturellement  bien  prévenus  en 
leur  faveur  ;  ils  n'ont  rien  fur  ce  point 
à  reprocher  aux  Efpagnols.   En   pal^ 
fant  fuF  le  Quai  des  Auguftins  ,  mon 
Libraire   voulut    abfolument   que  je 
prilfe  V Ennui  d'un  quart  d'heure  ,  petite 
brochure  de   Pccfie  ,  qui  paroiflbit  , 
me  dit-il ,  du  jour  même.  Il  ne  favoit 
pas  fans  doute  ,   cet  officieux   pour- 
voyeur d'ennui  ,  que  je  venois^  d'en- 
tendre   Pharamond»   Je  me  vis  con- 
traint d'acheter  la  Pièce.    Le  titre  en 
eftjufte  à  une  minutre  près.    On  y 
trouve  fcpt  bons  Vers.    Les  voici  ,  de 
peur  que  vous  n'en  ignoriez.  L'Auteur 
trace  un  crayon  de  fon  bonheur  &  de 
fa  fagcfle. 

Je  iuh  heureux  ,  de  je  fais  l'être 
Sans  éclat  &  fans  embarras. 

Et  II  ajoute  : 
Le  Grand-Seigneur  ,  avec  fraras , 
Perd  tout  fon  teins  â  le  paroître. 

Dans  un  autre   endroit  ,  la  Mort 
couroucée  contre  la  Peinture  ,  lui  dit: 

Sachez  qne  je  puis  être  v^im.ble 
Malgré  vos  Tableaux  odieux^ 
Fen  appelle,  i  la  Gloire  ;.  ôc  là  Gloire  a  des* 
V;eux«. 
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Sixième  Lettre  d'une  Dame  y  &c, 

EN   vérité  ,   Monfieur  ,  vous  ctcs 
bien  obiliné.     Vous  voulez  abfo- 
.iment  trouver  de  Tamour  où  il  n'y 
n  eut  jamais  ,  6c  où  il  ne   peut  y  en 
voir.   Quoi  donc  ?  Selon    vos  belles 
maginations  ,  rire  d'un    homme   qui 
"ilace  mal  fon  inclination  ,  &:  en  té- 
noigner  de  la  jaloufie ,  ce  fera  la  même 
:hole!  Ainfi  on  ne  pourra  plus  defor- 
nais  critiquer  des  fentimens  mal  airor- 
:is.   Vous  mériteriez  bien  que  je  vous 
punifle  ,  d'une  opiniâtreté  fi  ridicule  , 
par  un   filence    éternel.    Mais  j'aime 
mieux  vous  pardonner  :  à  condition 
cependant  que  vous  vous  déferez  en- 
tièrement   de  certains  foupçons    q^ui 
m'ofFenfent^ 

Je  vais  vous  raconter  toutes  tes  fuites 
du  qui-pro-quo  de  la  Lettre  de  Saint 
Far. .  . .  Vous  vous  fou  venez  des  ga- 
lanteries qu'il  écrivoit  à  ma  Tante  , 
que  je  découvris  par  le  plus  grand  ha*- 
zard  du  monde  ,  &  dont  je  vous  fis 
part  dans  ma  dernière  Lettre.  Je  vous 
mandais  que  mon  delîéin  étoit  d'é- 
claircir  (:ette  intrigue  ;  &  vous  voyez 
comment  je  m'en  fuis  divertie. 

Saint  Far n'ayant  point  reçu 

de  réponfe  au  Billet  en  queftion  ,  vinti, 


T  14 

tont  intrigué,  chercher  ma  Tante  â  la 
maifon.  El!e  étoic  fortie  ,  3c  devoir 
revenir  dans  une  demie  heure.  Je  laifis 
cette  occafion  de  me  réjouir  un  peu. 
Je  liai  converl'ation  avec  le  Galant;  ôç 
dans  la  fuite  du  difcours  ,  en  tirant 
mon  mouchoir,  je  fis  lemblant  de  laii- 
1er  tomber  par  mégarde  la  Lettre  des 
douceurs.  Saint  Far. .  ,  .  fe  leva  pouç 
la  ramafTer.  Mais  quelle  fut  fa  fur- 
prife,  lorfqu'il  reconnue  fon  écriture 
Vous  auriez  trop  ri ,  de  voir  fa  conte* 
nance.  11  ciiangea  au  moins  cinquante! 
fois  de  couleurs  pendant  l'efpace  dç 
trois  minutes.  11  n'ofoit  lever  les  yeux 
fur  moi.  Je  prcnois  un  plaifir  extrême 
à  fon  embarras  ,  <3c  ne  penfois  pas  à 
l'en  tirer,  lorfque  ma  Tante  entra.  Eh'e 
me  parir'c  un  peu  émue  de  trouver  fon 
Amant  feul  avec  moi.  Mais  ce  trou- 
ble n*étoit  rien  en  comparaifon  de  ce 
qu'elle  fencit  ,  lorfque  s'érant  appro- 
chée de  Saint  Far.  .  .  .  &  lui  ayant 
pris  la  Lettre  ,  elle  lut  ce  qui  y 
étoit  contenu.  La  fureur  aufhtot  fe 
peignit  fur  fon  vifagc^  dans  fes  yeux. 
Elle  jetra  un  regard  fur  fon  Amant  , 
6c  la  conftcrnation  de  ce  pauvre  mal- 
heureux augmentant  fes  foupçons  , 
clic  éclata  en  invcdives  contre  lui  (5c 
contre  moi.   Elle  n'épargna  aucun  des 
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termes  que  peuvent^  fuggcrcr  les  plus 

violens  rcHencimcns  de  la  jaloufic.  Il 
étoic  impolliblc  de  ic  retenir  en  voyant 
ces  deux  portraits  originaux  ,  d'une 
]\LiîtreiTc  en  furie  ,  &  d'un  Amant 
coiiderné.  J'éclatai  de  rire.  Mais  la  pi- 
tié fuccédanc  à  la  douceur  maligne  que 
je  goûcois  à  m'épancher ,  je  réfolus  de 
faire  ceiler  l'inquiétude  de  ma  Tante, 
6c  de  tirer  Saint  Far.  ...  de  l'anéantif- 
femenr  où  il  ctoit  tombé.  Je  leur  fis 
entendre  que  jetois  au  fait  de  leur 
commerce,  6c  que  je  n'avois  pas  inten- 
tion d'y  mettre  obihicle.  J'alTûrai  ma 
Tante  ,  que  la  Lettre  qu'elle  venoic  de 
lire  lui  étoit  adrelTée  ,  &  je  lui  dis  par 
quelle  avanture  elle  étoic  dans  mes 
mains.  Pour  Saint  Far. ...  je  le  (élicltaî 
beaucoup  fur  le  choix  qu'avoit  fait  ion 
cœur  ;  6c  je  finis  par  les  prier  tous 
deux  de  me  mettre  de  la  confidence» 
Cedifcours  les  fit  revenir.  Cependant, 
ma  Tante  ,  pour  paroîtrc  un  peu  con- 
fufe  de  la  découverte  de  Ton  intrigue, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  défaire  da 
rouge  que  la  colère  lui  avoit  procuré. 
Je  la  lailTai  libre  avec  fon  Amant;  6c 
je  me  retirai  dans  mon  appartement, 
charmée  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer^ 
Je  fuis,  Monfieur ,  &.c. 
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Septième  Lettre  d'une  Dame.,  érc,     1 
Intrigue  de  nos  Amans  eflen  boir^ 


train.  Depuis  que  j'ai  donné  la 
liberté  à  leurs  fentimens,  ils  goûtent 
une  tranquillité  parfaite.  Peut-être 
que  pour  tcuc  autre  que  moi ,  il  feroit 
dangereux  de  voir  Jeur  bonheur  de  R 
près.  Mais  vous  me  connoiiïez ,  Mon- 
fieur;  mon  indifférence  efl  exade  ,  & 
ma  raifon  laifle  encore  ignorer  à  mon 
cœur  ce  que  c'efi;  que  Tamour. 

Je  puis  cependant  dire ,  fans  me  flat- 
ter, qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  pren- 
dre. Plufieurs  jolis  Cavaliers,  &  quel- 
ques Abbez  même  ,  m'ont  afTez  fou- 
vent  fait  entendre  que  je  ne  leur  dé- 
plaifoi-î  pas.  Je  fai  comment  le  Baron 
de  Saint- Yon  foupire,  &  de  quels  ter- 
mes fc  fert  l'Abbé  de  Ronceval  dans 
fes  protellationsamourcufes.  Mais  j'a- 
dreffe  à  ma  Tante  toutes  leurs  ten- 
dreiTes.  Comme  elle  a  infiniment  plus 
de  mérite  que  moi  ,  je  me  ferois  fcru- 
pule  de  profiter  des  fentimens  qui  lui 
font  dûs.  Ses  avantages  fur  moi  font 
fblides  ;  &  ie  me  garderai  bien  de  man- 
quer de  refpc^l  à  fcs  cheveux  gris. 

Vous  ne  iorez  peut  être  pas  fâché 
de  favoir  ce  que  c'eil  que  les  deux  Sou.- 


pîrans  ,  dont  je  viens  de  vous  parîef. 
Je  vais  vous  en  crayonner  les  portraits. 
Le  Baron  de  Saint- Yon  e(l  un  hom- 
me de  ces  figures  ordinaires  aulquelles 
on  ne  fait  prcique  point  d'attention.  11 
a  des  yeux  noirs,  mais  chargez.  Sa  bou- 
che eil  bien   formée  ,  mais  Tes  lèvres 
font  pâles.    La  proportion  de  Tes  traits 
cil  régulière,  mais  la  phifionomie  n'eft 
pas  alFez  ouverte.  Au  refte ,  il  eil  d'une 
taille  ;\  peindre.  II  danfe  6c  chante  jo- 
liment.   Voilà  pour  Je  corps.    11  a  in- 
finiment de  ce  qu'on  appelle  fîmple- 
ment ,  efprit  :  l'imagination  vive,  la 
conception  aifée  ,  rexpreiîion  la  plus 
•  variée.    Il  fait  peu  ,  même  de  ce  que 
doit  abfolument  favoir  un  homme  du 
inonde.   Il  elt  furtout  fort  ignorant  en 
Hiftoire  ,  comme  vous  l'allez  voir  par 
ce  trait.  11  me  foutenoit  l'autre  jour 
que  Cyrus  éroic  Conful  Romain,  6c 
que  le   Maréchal  de  la  PalilTe  ,  donc 
parle  la  Chanfon  ,  tué  fur  les  remparts 
de  Pavie  ,  vivoit  encore  en  1702.   11 
fe  dit  Gentilhomme  ,  &  il  ne  l'eft  pas. 
11  ne  fe  donne  que  vingt  fix  ans ,  6c  il 
en  a  trenre-cinq.   Voilà  quel  efl  le  pre- 
mier de  mes  Amans. 

L'Abbé  de  Ronceval  a  le  vifage  ad- 
mirable. Imaginez-Yous  les  plus  beaux 
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yçu'K  biens  du  monde.  Ils  perillem 
d'un  certain  feu  ,  qui  ,  en  vérité  ,  pa- 
roitroit  dangereux.  Sa  bouche  eft  ré- 
gulière. Ses  dents  font  parfaitement 
blanches.  Il  a  d'ailleurs  le  plus  beau 
teint  que  l'on  puilTe  voir.  Sa  taille  n'efl 
ni  bien  ni  mal.  Ji  chante  pallkblemenr. 
Il  a  l'efprit  folide  <Sc  brillant  ;  il  en  ed 
convaincu.  Il  fait  des  Vers  pour  fes 
MaîtrefFes.  Il  efl:  de  bonne  maifon  , 
jouît  de  dix  mille  livres  de  rente ,  & 
n'a  que  vingt-deux  ans.  Voilà  mon  fé- 
cond Adorateur. 

Que  dites-vous  de  ces  conquêtes , 
Monfieur  l  Ne  faut-il  pas  haïr  bien  l'a- 
-inour  pour  ne  vouloir  pas  fe  laiHer  tou- 
cher par  les  difcours  palîîonncz  de  deux 
hommes  tels  que  je  viens  de  vous  les 
dépeindre  ?  Reconnoilléz  mes  triom- 
phes, (5c  avouez  que  je  fuis  infenfible. 

Le  Comte  de ... .  ne  l'avouera  ja- 
mais. Je  vous  ai  dit  autrefois  quel  étoit 
le  perfonnagc.  Il  a  juré  que  je  l'aime- 
rois  avant  le  jour  de  l'an.  Je  ne  vois 
pas  encore  que  mon  cœur  ait  adopté 
les  fermens.  Mais  en  attendant,  il  me 
fait  cent  galanteries.  Ce  n  elt  tous  les 
jours  que  Cadeaux  &  Billets  doux.  Il 
me  fuit  par  tout  fî  exaL^cment ,  qu'oa 
Je  croiroit  commis  à  ma   garde.    Je 


ftv.itTre  fcs  importuniccz  ,  parce  qu'il 
y  incle  un  ccrrain  bizarre  qui  ne  lallFc 
pas  Je  me  defennuyer  quelquefois. 
I  Vous  ne  l'auriez  croire  à  quel  point 
je  fuis  dégoûte  de  la  vie  que  je  mené 
dans  ce  maudit  pa'is-ci.  Je  ne  joue 
point  du  tout.  Je  luis  la(T'e  des  Spec- 
tacles, &  il  m'ed:  impolîible  de  poiïe- 
dcrmaTanre.  E!ie  ne  fonge  qu'à  Tes 
amours.  Ainfl  ,  devenue  indifférente 
pour  tout  ce  qui  n'y  a  point  de  rap- 
port ,  elle  néglige  abfolument  le  Pro- 
cès ,  dont  nous  devrions  pourtant  voir 
Ja  conclufion  ,&  qu'elle  prefToit  il  fort 
autrefois.  Voyez  ce  quec'eft  qu'aimer. 
Ad  eu  ,  Monfieur  ,  écrivez-moi  fou- 
vent  ;  vous  ne  pouvez  me  faire  un  plus 
grand  plaifir.    Je  fuis  ,  6cc. 

Il  m'ed  tombé  en:re  les  mains  ces 
jours  palfez  une  petite  Pièce  de  Vers 
que  je  crois  que  vous  trouverez  jolie. 
C*efl  par  elle  que  je  finis  ma  Feuille. 
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Les  hefoïns  de  l'Homme, 


L  faut  pmfer,  fans  qnoi  1  homme  devient 
Un  Anima',  nn  vrai  Cîieval  de  fomme. 
11  faut  aimer,  c'eît  ce  qui  nous  foitijnt; 
Car  fans  amour  il  cft  triPte  d'ctre  homme. 
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Il  faut  avoir  douce  fociété 
De  Gens  d'elprit ,  inftruits  fans  foffifance 
Et  des  plaifirs  grande  variété  ; 

Sans  quoi  les  jours  font  plus  longs  qu*o 
ne  penlè. 

Il  faut  avoir  un  Ami , qu'en  tout  tems 

Pourfon  bonheur  on  écoute,  on  confulte 

Qiii  fâche  rendre  à  votre  ame  en  tumul^-e 

Lqs  maux  moins  vifs  &  les  plaifirs  pU 
grands, 

S5 

Il  faut  le  foir  un  Souper  déledable 
Oh  l'on  foit  libre  ,  où  l'on  goûte  à  propos 
Force  bon  Vin  ,  avec  quelques  bons  Mots 
Et  fans  être  ivre  il  faut  fortir  de  Table. 

m 

Mes  chers  Amis, avouez  que  voilà 
Ce  qui  feroit  une  aflez  douce  vie: 
Or  dès  le  jour  que  j'aimai  ma  Sylvie, 
Sans  plus  chercher  >  je  trouvai  tout  cela. 
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APPROBATION. 

J*Ai  lii  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gard 
des  Sceaux  ,  les  Amufmens  du  Cochy  ^  ^ 
Vtj'prit.    A  Paris  le  ii.  Septembre  1755. 
Si^nt\  MAUNOIR. 


AMUSEMENS 
DU  CŒUPx 


E  T 


DE    L' E  S  P  R  I  T., 


Mto 


§.    I. 


NOMBRE    VI. 


A  M  A  I  s  le  goût 
n'a  été  anfîi  déli- 
cat qu'il  l'eft ,  ja- 
mais  on    n'a    tant 


déclame  contre  fon  dérèglement.  Les 
invedives  font  les  plus  communes  ref- 
fourccsdes  Ecrivains  mécontens.  Dès 
que  le  Public  refufe  de  Ibufcrire  à  la 
bonne  opinion  qu'ils  ont  de  leurs  ta- 
•lens  &  de  leurs  lumières  ,  ils  Taccu- 
fent  d'injuftire  &  de  prévention.  L'a- 
tnour-propre  s'infcrit  en  faux  çomve. 
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lesdécifions  de  nos  Contemporains,  & 
.nous  perfuade  que  les  plus  l'everes  Cri- 
tiques approuveroient  nostravaux, s'ils 
croient -niieux  en  état  d*en  juger.  S'il 
y  a  des  Peres  trop  rigides ,  il  en  eft 
aulfi  ,  qiie  la  tendreffe  aveugle  fur  les 
imperfedions  de  leurs  En  fans  :  il  en 
cft  qui  trouvent  des  principes  de  vertu 
Se  de  grandeur  d'ame  ,  dans  ce  qui 
paroît  aux  autres  vice  &  Jbaflefle  de 
ïentiniens.  Un  de  ces  Peres  infenfez 
me  difoic  un  jour ,  que  le  Fils  de  fon 
Voifin ,  jeune  homme  d'un  très-bon 
naturel  ,  demandoit  fa  Fille  en  maria- 
ge :  mais  je  .ne  canfentirai  foint  à  cette 
Alliance ,  ajouta- 1- il  ,  parce  quel  Amant 
€Ji  louche.  Vous  n'y  penfez.  pas  ,  lui  dis- 
je  !  Ave'L'Votis  oublié  que  votre  Fils  ejî 
Jborgne  l  II  ne  s'étoit  jamais  apperçu 
que  la  perte  d'un  œil  rendit  fon  Héri- 
tier difforme.  Ma  fincérité  lui  déplut  : 
4elle  fut  le  terme  de  notre  amitié. 

Je  fais  cette  Réflexion ,  à  propos  des 
Auteurs  de  l'Ouvrage  que  je  conti- 
fiuë.  Je  conjedture  que  les  Critiques 
qu'on  en  a  faites  Us  ont  déterminez  à 
Tabandonner.  Si  c'eft  ce  motif  qui  a 
ïéduit  au  filencei'Auceur  des  trois  pro» 
laicres  Feuilles ,  je  ne  bazarde  rien  de 
l'^n  blâoier.  Le  cour  ingénieux  de  fc$ 
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Réflexions,  les  agrcmens  de  fcs  LeN 

très ,  la  Icgcrccc  de  Ton  ililc  ,  le  but 
nicme  qu'il  s'ctoit  propofé  d'infiruirc  , 
en  amuiant,  &  auquel  il  faifoic  fervir 
des  talens  ['^eu  communs  ;  tout  enfin 
devoit  contribuer  â  nous  conferver  un 
Auteur  de  ce  mérite.  Ceux  qui  entre- 
«prirenc  de  continuer  cet  Ouvrage  ,  ne 
îë  âacoient  pas  de  régaler  i  mais  ils  dé- 
voient profiter  des  avis  de  leurs  Lec- 
teurs ,  pour  perfectionner  ieurs  com- 
çofitions. 

Je  pen-fe  que  je  ferai  le  quatrième 
Continuateur  des  Amuf^mens  du  Cœur 
&  de  rEfprit.  J'entre  dans  cette  cpi- 
neufe  carrière ,  fans  me  flatter  de  Ja 
fournir  au  gré  de  mes  Ledeurs.  Mais 
peut  être  ne  me  refuferont-ils  pas  une 
partie  de  l'indulgence  qui  eft  due  à  la 
droiture  de  mes  intentions ,  &  aux  ef- 
forts que  je  ferai  pour  marcher  à  h  fui- 
te du  premier  Auteur  de  ces  Feliilles. 
Je  vais  eflayer  mes  forces ,  &  fans  me 
révolter  contre  les  Critiques  qu'on  fera 
de  mon  Ouvrage  ,  j'en  profiterai ,  pour 
le  rendre  moins  défectueux.  Je  trouve 
à  me  fatisfaire  en  écrivant  ;  mais  je  ne 
fuis  pas  aflez  imprudent  pour  négliger 
Ja  fatisfaâion  que  le  Public  doit  avoir 
ii'uxiç  Produdion  qui  lui  efl  deltinécr 
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Je  me  conformerai  au  goût  de  mes 

Ledeurs  ,  ou  je  ceflerai  de  les  fatiguer 
par  des  Amiirfemens  t]ui  leur  paroitroient 
infipides. 

Je  connois  toutes  les  difEcuItez  de 
mon  entreprife;  je  fais  que  pour  plaire 
aux  honnêtes  gens  ,  il  faut  beaucoup 
de  délicateffe  dans  les  penfées ,  de  no- 
blerte  dans  les  fentimens  ,  de  légèreté 
dans  le  ftile ,  de  choix  dans  les  expref- 
fions  :  rien  de  bas ,  rien  de  fade  ,  rica 
d'ufé.  Si  le  defir  fincere  que  j'ai  d'a-c- 
quérir  ces  rares  talens ,  pouvoit  me  te- 
nir lieu  deSitalens  mêmes  ,  je  ferois  af- 
furé  du  fuccès.  Mais  tout  ce  que  j'ofe 
promettre  ,  c'eft  de  confacrer  tous  mes 
foins  à  rendre  mon  Ouvrage  agréable 
6c  utile.  Si  j'ai  le  malheur  d'échouer  , 
ce  ne  fera  ni  de  ma  faute  ,  ni  de  celle 
du  Public.  Peut-être  ièrois-je  aiTez 
hardi  pour  enaccufer  le  bon  M^  *** 
s'il  s'avifoit  de  louer  mes  Ecrits. 

SIXIE'ME    lettre' 

D'un  HolLindots  a  un  de  [es  A}ms. 

De   Paris ,  le  13.  Novembre  173^. 

5.  2.  TL  dit  minuit v'i'a»  befolndèrc- 

X  pt>^;  à  cependant  je  v6us  écris, 

pour  vous  dire  que  je  viens^d'aflillcf  1 
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la  fcizicmc  Rcprcibntation  de  VEnfmû 
Prodigue.    Ce  II  une  Pièce  nouvelle  , 
dont  le  fucccs  étonnant  m'a  fait  penllr 
que  les  gens  de  ce  Pays-ci  ont  la  lu- 
rcur  des  Sped:acles  ,  l'ans  en  avoir  le 
vrai  goût.  J'y  ai  remarque  dû  brillant, 
de  l'extraordinaire,  des  faillies, de  i'em- 
portement,  du  dcfordre  ,  de  l'elprit  , 
des  fcntimcns ,  peu  d'art ,  moins  de  rai- 
fon  encore  ,  nulle  économie.  J'ai  vu 
ks  Speclateurs  palier  avec  une  rapidité 
inconcevable  de  l'excès  de  la  joye  à  la 
inclancholie.     Ce  contrafte    n'ell   pas 
dans  les  routes  fimples  cSc  unies  de  la 
Nature.  C'eft  l'effet  de  l'imagination 
impécueufe  de  rAiiteur,qui  ne  s'e(t 
attaché  qu'à  faire  naître  des  faififTapiens, 
tout  oppofez  les.  uns  aux  autres,  mais 
qui  ne  permettent  pas  de  réfléchir  fur 
les  défauts  de  la  compofiiion.    Il  feni- 
ble  qu'on  ait  uniquemicnt  voulu  diftrai- 
re  les  Spectateurs,  les  empêcher  de  faire 
d'uti'es  retours  fur  eux-mêmes ,  &  de 
profiter  des  exemples  qu'on  leur  mec 
ibus  les  yeux  ,  &:  dont  le  but  devroic 
être  de  rcdifier  les  fentimens ,  de  diri- 
ger le  cœur  à  l'amour  de  la  vertu  ,d'inf- 
pirer  l'horreur  du  vice  ,  de  corriger  ce 
qu'il  y  a  d'irrcgulier  dans  les  mœurs. 
Il  faudroit  pour  cela  qu'on  fuivît  une 
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lïiêchode  fimple ,  qui  ne  fatiguât  poînt 
l'attention  des  Spedateurs  fenfez.  Il 
nefuffit  pas  de  raflTembler  un  nombre 
de  traits  vifs  6c  fpirituels ,  des  fenti- 
mens  nobles  ,  des  caraderes  héroïques. 
Ces  beautez  font  effentielles  aux  Pie- 
ces  dragmatiques  ;  mais  fi  elles  y  font 
déplacées  >  elles  ne  produifent  que  des 
mouvemens  convulfifs ,  donc  la  nature 
ne  peut  fouffrir  les  efforts. 

Cependant  les  Auteu-rs  paroiflent  fî 
perfuadez  qu'on  ne  penfe  point ,  qu'ils 
ne  fe  donnent  pas  même  Ja  peine  de 
garder  la  vraifemblance.  Croiriez-vous 
qu'une  abfence  de  quelques  années 
avoit  tellement  effacé  les  idée^  de  YEn- 
fant  prodigue  ,  qu'à  fon  retour  ,  il  ne 
connott  ni^la  ma4fbn  du  Père  de  fa 
Maîtreffe,  ni  fes  plus  proches  Parens? 
Et  fon  erreur  fait  un  jeu  de  Théâtre 
affez  ridicule.  N'eft-ce  pas  fe  moquer 
du  Public ,  &  témoigner  fans  refpeâ: 
le  mépris  qu'on  en  fait  ,  que  de  (up- 
pofer  des  faits  Ç\  contraires  à  la  vérité 
d'une  Hifloire  ,  dont  perfonne  n'igno- 
re les  circonftanccs  ? 

Mon  attention  n'a  pas  été  bornée  au 
Spcélacle  ;  j'ai  étudié  les  caradcres , 
j'ai  démêlé  les  paffiojis ,  j'ai  obfervé  les 
mouvemens    variez  des    Spedateurs. 
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T{\cw  nVfl  ni  plus  rcjouifTant  ,  ni  pJU9 
inllrudiF  que  ces  forces  d'obfervations, 
&  pour  vous  donner  une  idée  de  ce 
que  j'ai  vu  ,  je  vous  prie  de  vous  fou- 
venir  des  effets  qu'on  attribue  à  là  pi- 
quûre  de  la  Tarentule,  &  vousTcrez 
au  fait  de  plulleurs  fingularitez  ,  que  je 
ne  pourrois  vous  décrire  quMmparfai- 
tement.  Un  Vieillard  s'attendrit  aux  dé- 
clarations d'amour ,  &  aux  foupirs  lan* 
guiflans  d'une  Reine  de  Théâtre  :  vous 
voyez  couler  fes  larmes,  &  il  les  effuye 
avec  autant  d'affedation  ,  que  s'il  fe 
propofoit  de  faire  mieux  fentir  le  ridi- 
cule de  fa  foibleiTe.  Une  vieille  Co- 
quette s'intéreffe  vivement  à  la  pafTion 
d'un  jeune  |^iamme  ,qui  ne  trouve  pas, 
dans  Texécutibn  de  fes  projets  amou- 
reux ,  toutes  les  facilitez  qu'il  défire- 
ioit:  vous  diriez  qu'elle  va  lui  prêter 
ion  miniftere  ,  &  Taider  de  fes  con- 
feils  à  conduire  une  intrigue  rarement 
innocente.  Plufieurs  n*ont  des  yeux  que 
pour  les  Aélrices.  Les  Petits- M  ai  très 
donnent  le  titk  au  Parterre»  Des  igno- 
rans  difent  aiïez  haut  :  Cela  ne  vaut  rien  f 
Ce  cardfîere  eft  excellent  !  Voïù  un  trait 
mpayabh  !  11  n'eft  pas  rare  d'y  voir  dey 
Abbez  ,  qui  ,  oubliant  la  modeflie  de 
leur  état  y  imitent  parfaitement  les  ma-^ 
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îiieres  libres  des  Officiers.  Je  fuis,  &Cv 
REFLEXIONS   MORALES. 

§.3.  On  ne  refufe  pas  Tinflrudion; 
on  veut  qu'elle  foit  délicate  &  perluafi- 
ve.On  n'aime  pas  les  longs  préceptes  de 
Morale  ,  ôc  fi  l'on  s'avifoit  d'écrire  dans 
le  goût  de  S&neqtie  ,  on  r^e  fe  fcroit  gue- 
res  de  réputation.  Quel  a  été  de  touc 
tems  le  fruit  de  ces  Leçons  aufteres  de 
quelques  Mifantropes  ,  qui  ne  s'appli- 
quent qu'à  etîrayer  les  confciences  l 
Les  a-t-on  vu  contribuer  beaucoup  à' 
la  régularité  des  mœurs  ?  On  daigne 
à  peine  jetrer^  quelques  regards  in- 
quiets fur  leurs  Ecrits.  Il  faut  fe  ren- 
dre maître  du  cœur  ,  poTir  le  toucher  , 
feindre  quelquefois  d'approuver  fes  foi*  ■ 
blefl'es  pour  l'en  guérir ,  (Se  faifir  le  ri- 
dicule de  la  conduite,  pour  la  rendre 
plus  régulière. 

Tout  l'art  de  la  Morale  fe  réduit  aux 
infinuations.  Les  pafîions  défendent 
l'entrée  du  cœur  :  ce  IbJldes  ennemis 
que  la.  force  ouverte  irrite  <3c  rend  in- 
vincibles. On  ne  peut  en)  triompher 
qui?  par  (Iratagémc.  Voulez-vous  les 
furprendre  ?  Vous  devez  les  flatter. 
Xjailfcz-leur  un  cours  libre  :  elles  s'é- 


129 

puifcront ,  5c  fucconibant  fous  leurs 
propres  clTorts,  vous  les  vaincrez.  Il 
cil  des  milans,  ou  accablées  6c  rédui- 
tes à  une  efpccc  d'ancantiilcmcnt ,  il  cil 
iacile  de-  leur  prefcrire  d€s  Loix.  Ces 
,  Uioniens  Tonc  précieux  ;  on  en  doic 
profiter. 

J'ai  mauyaifc  opinion  de  la  préten- 
due inTenlibiiité  d'un  Stoïcien.  Sa  cran- 
quillicé  extérieure  n'efl  /ouvcnt  qu'un 
niafque  bien  coloré  ,  qui  couvre  à  nos 
yeux  l'agi  cation  de  ion  cœur  ,  6c  le  dé- 
règlement de  Tes  dcfirs. 

Ce  n'ed  point  par  de  graves  décla- 
ma: ions  ,  que  la  vertu  s'infinue  6c  fe 
fou  tient  d^ns  le  coeur  des  hommes. 
Le  férieux  nous  fatigue.  On  lui  pré- 
fère l'ingénieux  badinage  des  Auteurs 
qui  ont  l'art  d'inftruire  ,  par  d'heurea- 
fes  fidions. 

Don  nons quelque  chofe  à  l'amour- 
propre  :  s'il  ell  aifez  fou  vent  la  fource 
du  vice  ,  il-l^eflaufTide  la  vertu.  Ayez 
foin  de  lui  tracer  une  bonne  route  ;  il 
vous  conduira  fagement.  PtCt^nez-le  , 
s'il  veut  s'écarter.  C'eft  tout  c«  que 
vous  avez  à  faire  ,  pour  tenir  le  elie- 
liiin  de  l'honneur  pde  la  gloire  &:  de  la. 
probité. 
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HUITIEME   LETTRE 

De  Madame  de '^^'^  au  Marquis  ûfr  **'•' 

§.4.  T  T  O  s  reprocfies^  y  Monfieur  9 
V  offenfenc  ma  vertu  ;  &  ma^ 
raifon  veut  que  je  me  délivre  de  la  fer- 
vitude,  dans  laquelle  vous  me  retenez;, 
mon  penchant  combat  encore  pour 
vous  ;  mais  j'efpere  de  le  vaincre.  Vous 
connoiflez  ma  délicatefle  ;  craignez 
qu'elle  ne  me  détermine.  Les  confi- 
dences que  je  vous  fais,  ne  devroient- 
elles  pas  difllper  vos  foupçons  l  La- 
tyrannie  de  votre  amkié.me  défeipere  : 
celle  que  j'ai  pour  vous  efl:  plus  cir- 
confpedle  »  plus  douce  ôc  plus  riante. 
Si  vous  n*y  prenez  garde ,  vos  travers- 
jne  dégage  ront.  Vous  n'êtes  pas  moins, 
ingénieux , à  vous  tourmenter  fur  mes 
démarches  qu'à  troubler  mon  repos^. 
Vous  trouvez  trop  de  vivacité  dans  mes- 
Lettres  î  Les  railleries  que  j'y  fais  de 
mes  Adorateurs ,  vous  paroifTent  for- 
cées !  Vous  vpulez  enfin  que  j\iye  pris 
de  Tamour  au  préiudice  cfe  votre  ami^ 
tié  !  Vos  idées  font  jufles  :  vous  mé- 
ritez cet  aveu.  Olii  ,  Monfieur,  j'aime 
l*Abbé  de  Ronceval  ?  le-  Baron»  de: 
^^inx-ÏQtk^lQxxt,  ridicule  qu'il  ell  y  nfc 


fn*cfi:  pas  mcme  indiffèrent  ,  &  potu 
vous  convaincre  enticrenicnt  de  i'ab* 
Icnce  de  ma  raifon  ,  du  changement  de 
mes  idées  6c  de  mon  libertinage ,   je 
vous  avoue  encore  ,   que  je  fais  tous 
les  jours  cent  petites  carcffes  au  Comte 
de  *'*"*'  Je  vous  parle  ainfî ,  pour  vous 
rendre  fnge.   Eft-i)  poillbleque  vous 
n'ayez  pas  apperçu  la  fupercherie  qua 
je  vous  ai  faite  ,  dans  les  deux  derniè- 
res Lettres  qu'on  vous-  a  rendues  de 
ma  p^rt  ?  Elles  n^étoient  pas  de  moi^ 
J'avois  imaginé  de  vous  les  faire  écri- 
re par  le  petit  Abbé  de  L  "*■  *  *   pour 
vous  jeccer  dans  de  nouvelles  allarmes  : 
jai  réuffi  ;  mai^  vantez- vous  à  préfent 
de  vos  Eneiïes  !  Ne  croyez  rien  de  ee 
que  je  vous  dis  là  :    c'eft  un  nouveau^ 
jeu ,  pour  vous  en  impofer.  En  vérité  ,. 
JVlonfieur ,  vous  êtes  un  Ami  bien  à 
charge  !  Ne  cefferez-vous  point  cFaj^û- 
ter  àPennui  de  mon  féjour  a  Parti  ,  fas 
douleur  queme  caufele  tour  injurieu^js: 
de  vos  Lettres  ?  Un  catir  droit  ne  veux 
point  être  foupçonné:   ne  compreD^- 
drcz-vous  jamais  qu'il  eli  imprudess 
de  faire  connokre  à  une  femme  qijs' 
l'on  craint  fon  ineonflanee,.  &:.  qy^  l'^i 
témoigner  de  la  jaloufie  ,  c'eil  le  iî\o-|/îa 
de  la  rendre  iniideile  l  Eaks-s-y  VQ&îêè- 


fiéxîons.  Le   dépic  pourroit  me  faire- 
prendre  des  réfolutions  6c  des  engage- 
mens  qui  vous  fcroienc  défagréablesr. 
jRaflarcz-vbu^  contre  ces  frayeurs.   La 
vertu  m'eft  chère.   Elle  6c  vous  occu- 
pez   toute   rétendue  de   mon   cœur. 
Mon  cfprit.  fe  joue,  s'amufe,  k  diver- 
tit.   fe  difUne  !   Hé  bien!  Monfieur  , 
petoertcz  à  mon  efprrt  ces  petits  dé- 
laiïem'ens.  Il  faut  l'occuper  :  l'oi/iveté 
lui  fourniroit  trop  d'empire  fur  mon 
cœUr,  ôc  trop  d'occafions  de  le  féduire. 
Il  ne  me  laiileroit  peut-être  pour  vous 
(qu'une  eflime  froide  Se  languiflante,  & 
je  fens  qu'il  faut  à  mon  bonheur  toute 
Ja  tendre  amitié  qui  m'attache  à  vous. 
Comment  ai-je    la  foibieire  de   vous 
faire  cet  aveu  ?  A  bu  ferez- vous  encore 
de  mes  bontez  ?  Ne  me  perfécutez  plus, 
fi  vous  ne  voulez  pas  m'entcndre  dire 
que  je  vous  hars  .  Que  je  fuis  folle  ^ 
Je  voudrois  vous. intimider  ,  6c  je  vous 
donne  contre  moides  armes  dont  vous 
faurez  bien  vous  fervir. 

Je  fuis  obligée  de  finir  ,  fans  vous 
avoir  rien  dit  :  on  vient  de  m'annoncer 
Saint  Far  *  *  *.  Je  ne  fais  ce  qu'il  veut 
médire;  mais  je  fens  en  moi-même 
beaucoup  de  lacisfacticn  de  la  démar* 
whc  qu'il  fuie.    L'n  prellcntiment  fccrcc 
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me  dit  qu'il  va  me  pavicr  d'amonr.   Se^ 

'folies  nie  réjouiront  :  Adî^ujc  ne  vous 

Cacherai  rien,  &:  je  ferai  toujours  ,  <Scc. 

REMARQUES    LITTERAIRES. 

i.  Sur  Li  Lettre  XC  des  Obfcrvations» 
6c  c. 

§.  5.  T'A  I  été  furprisde  trouver  dans 
J  la  quatre-vingt-dixième  Lettre 
des  Ob[er\httïons  fur  les  Ecrits  modernes^ 
un  deffein  mai\]uc  de  décrier  le  Die- 
îionnaire  des  Héréjïes  ,  &  de  répandre 
fur  le  K.  P.  Pincliinat,  qui  en  eft l'Au- 
teur,  un  ridicule  qu'on  ne  peut  lui  at- 
tribuer fans  injudice  ;  l'Obfervateur 
auroit  dû  profiter  des  belles  Réflexions 
par  lefquelles  il  commence  fa  Lettre  ; 
ï\  m'auroit  évité  le  chagrin  de  lui  faire 
fentir  j  qu'il  b'en  écarte. 

Dar.s  l'Article  de  Claude  Clément , 
Evéqne  de  Tunn  ,  le  P.  Pïnchinat  die  , 
que  l'erreur  qu'il  prêcbj.  avec  le  moins  de 
ménagement  fut  celle  des  IconocUfies.  Son 
Critique  attribue  d'autres  erreurs  à  cet 
Evéquc  ,  &  accufe  l'Auteur  de  n'avoir 
pas  confuké  les  bons  Guides  ,  pour- 
dreffer  cet  x^rticle.  Cette  vsiine  parade 
d'érudition  ne  fait  point  au  fujet.  Je 
Ri^pui'c  que  le  P.  Pinchiuat  n'aif.  con*» 


BiYtê  ni  Dungal ,  ni  Je  P.  te  Cùinteren 
€onclura-t-on  qu'il  a  eu  tort  de  dire  , 
que  Verreur  prêchée  par  VEvêtjue  de  TU" 
fin  avec  le  moins  de  ménagement  étoit  celte: 
des  IconocUftes  l  A-t-ii  nié  qu'il  eût 
d'autres  erreurs  ?  Et  celles  que  le  Cri- 
tique fpécifie  ne  font-  elles  pa^des  cor> 
féquences  de  la  première  l  Q^'il  ap- 
profondiâele  Syftêmedes  Icùmclaftes  ^ 
&  il  verra  combien  il  hii  feroitdifîkile 
de  prouver  que  ces  Hérétiques  ont 
toujours  refpeètéla  Croix,  Il  efl  vrai  qu'ils 
témoignoient  contre  elle  moins  de  fu*- 
reur  ,  que  contre  les  Imagesdes  Saints;, 
mais  ils  ne  fe  mettoient  gueres  en  peine 
de  la  fauver  de  leurs  lîornbles  faccage- 
mens.  Elle  fuhiiïoit  dans  les  lieux  où 
ils  étoient  les  plus  forts ,  la  profcription 
générale  qu'ils  avoient  prononcée coi> 
tre  toutes  les  Images. 

L'Article  de  la  prétendue  Papejft 
Jeanne,  fournit  à  l'Obfervateur  une 
nouvelle  occafion  d'étaler  fa  fcience 
critique.  Le  F.  P  m  chinât  après  avoif 
rapporté  la  Fable,  telle  que  pluiieurs 
Auteurs  l'ont  débitée,  prétend  que 
fes  tliiloiiens  qui  les  ©nt  fuivis  ne 
Ifont  point  rapportée  eenKne  certaine*. 
L^Obdrvareur  dit  l;Wdlifâ,.  qu'il  efi 
mtam  q^tt  d/^iùi  îk  ^.  dt  aAiJcnuJiàlê 


fitfqiCen  i^<yO,perfonne  ne  s*tnfcrmt  eH 
faux  centre  cette  Hïfloire.  J'en  conviens, 
&  ce  font  Ift  Auteurs  qui  ont  écrit  dans 
cette  intervalle  ,  qui  rapportent  cette 
Fable  comme  une  vérité  :  il  ne  dit  donc 
«en  que  le  P.  Pinchinat  ne  fuppofe. 
Mais  depuis  /Enea.s  ^j/ï^iw^jufqu'ànous, 
il  s'eft  écoulé  un  bon  nombre  d'années; 
&  c'efl  durant  ce  fécond  efpace ,  que 
félon   l'Auteur  du   Didionnaire ,  les 
Ecrivains  ont  rapporté  ce  fait  comme 
incertain^    Il  ne  falloit  pas  un  grand 
effort  de  génie  pour  faire  une  diilinc- 
tion  de  d<;ux  efpaces  de  tems ,  dont  Tuii 
a  précédé,  <5c  l'autre  a  fuivi  l'an  1450. 
Il  ne  fallait  qu'un  peu  moins  d'envie 
de  critiquer.  Il  paroîc  au  refte  qlie  l'Ob-^ 
fervatcur  ne  connoît  pas  les  Démonf» 
trations  ,  quand  il  appelle  ainfi  les  no- 
tes d'Onufre  Panvhit  y  fur  TArticle  de 
Jeanne  ou  Jean  VIII.  dans  FUtine^. 
De  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  con- 
tre cecte  Fable  ,  Blondeled  celui  qui  J*a 
réfutée  le  plus  folidement.  Mais  pour 
J^anvini  ,  j'avoue  qu'il  ne  me  convain- 
CEoit  pas  delà  non-exrftence  de  la  pré- 
tendue Papeiïe  ,  quoiqu*il  pût  m'en- 
gager,  en  faifant  naître  des  doutes ,  â 
examiner  plus  férieufemenc  le  &it:^i9t 
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'  L'Obfervateur  fe  plaint  de  ce  que 
h  P.  PinchïnM  a  confondu ,  dans  l'Ar- 
ticle de  Marcellin-,  l'autorfté  du  Pape 
avec  fa  Primauté,  Mais  ce  fameux  Cri- 
tique peut-il  ignorer  que  Yautorité  du 
Souverain  Pontife  n'ell  appuyée  que 
fur  fa  Primauté  \  L'Eglife  univerfelle 
feroic-elle  foumife  au  Gouvernement 
du  Saint  Siège ,  fi  elle  ne  reconnoiiïbit 
pas  le  Pape  pour  fon  premier  Pafteur! 
Il  efl  facile  de  concevoir ,  que  fi  le  Sue- 
ceireur  de  faine  Pierre  n'étoit  pas  le 
premier  des  Evêques,  il  feroit  indiffé- 
rent d'attacher  le  principe  de  l'Unité 
de  l'Eglife  ,  à  tel  autre  Siège  qu'on 
voudroit.  La  foumifîion  des  Fidèles  au 
Saint  Siège  n'efl  donc  appuyée  que 
fur  la  Prééminence  du  Souverain  Pon- 
tife,6c  l'autorité  que  l'EglifeUniverfel- 
le  attribue  au  Pape ,  efl  un  écoulement 
néceffaire  de  cette  Prééminence ,  Tu 
es  Petrus ,  &  ftiper  hanc  Petram  ,  codifie  A- 
bo  Eccle/iam  7neam ,  <5cc.  Ainfi  l'autorité 
du  Pape  ne  fauroit  être  dillinguée  de 
fa  Primauté  ,  que  comme  l'effet  peut 
Ferre  de  la  caufe  qui  le  produit  nécef-- 
iaircment. 

Mais  il  feroit  mutile  &  trop  long  de 
marquer  ici  les  différentes  niéprifes  de 
UQlfeïVMeun  ce  ^iiieje  viens  dt  dt\efu§t 
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four  vous  faire  comprendre  qîCïl  f.ttu  fc 

défier  un  peu  d'un  pateil  Guide, 

z.  Sur  les  Eglogues  "^  de  Virgile  ^ 
traduites  en  François ,  &c. 

On  connoîc  ,  par  divers  Ouvrages  5 
les  talens  de  M.  Richer  pour  la  Pocfie  j. 
&  fa  Traduclion  des  Eglogues  de  Vir* 
gile.  Si  j'en  parle ,  ce  n*eil  ni  pour  cri- 
tiquer, ni  pour  louer  ce  Tradudeur, 
donc  le  Public  a  déjà  fixé  la  réputation. 
Mon  dellein  efl  uniquement  de  vous 
apprendre  que  cette  nouvelle  Editioa 
eft  préférable  à  la  preniiere  ,  par  les 
corrections  que  M.  Richer  y  di  faites ,  & 
par  une  Vie  de  Virgile  ,  dont  elle  efl 
augmentée.  Cette  Vie  nous  repréfente 
im  Poète  fage  ,  vertueux  ,  honnête 
homme  ,  &  peut  fervir  à  réfoudre  le 
Problême  que  vous  m'avez  quelquefois 
propofé^ou  férieufement,  ou  en  badi- 
nant ,  fur  la  probité  dej  Favoris  à'A- 
pollon. 

La  converfation  de  Virgile  étoic 
péfante  ,  &  c'efl  allez  le  défaut  de  celle 
des  bons  Auteurs  :  il  parloir  peu  ;  mais 
il  étoit  dangereux  de  le  railler  fur  fon 
filcnce.  Il  arriva  un  jour  à  un  certain 

*  A  Paris,  chez  Louis- Etienne   Ganeau-? 
fils  ,  1735.  m  8°.  page  1S5. 
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Shiltfle  ,  Orateur  5c  Poëte  médiocre;, 
de  rinfulter  ,  en  préfence  de  FEmpe- 
reur  ,  fur  fa  taciturnité  .   Tais-toi  yBa.- 
billard  ,  lui  die  Virgile  ,  cejtlence  que  m 
me  reproches  mU  donné  pour  Défenfenrs 
Augufxe  &  Mécettas.  AdrelTanc  enfuice 
la  parole  à  l'Empereur:  Céfar ,  dit-il  y 
Jïcet  homme  favoit  quand  il  faut  fe  taire  ,, 
il  parleroit  rarement.    On  doit  garder  le 
Jtlence  ,  a  moins  qutl  ne  nous  fajje préju- 
dice ,  ou  qu'il  nefoit  à  propos  de  le  rompre , 
pour  lutilitê  de  quelqu'un.  A  ï égard  de 
€elu%  qui  conîejie  ,  fans  fe  propofer  un  lut 
taifonnable  ,  les  gens  fenfei,  croyens  qu'il 
faut  le  mettre  au  rang  des  fous.    Nous 
connoiflbns  beaucoup  de  Philifles  ,  qui 
s'altèrent  à  parler  continuellement  de 
chofes  inutiles  ou  pernicieufes  :  mais- 
il  y  a  peu  de  Firgiles ,  peu  de  gens  qui 
n'employent  l'heureux  talent  de  la  pa- 
role, que  pour  l'utilité  d*autrui,  oa; 
pour  leur  propre  inllrudion. 

Virgile  avoit  pour  maxime  ,  que  la- 
patience  eft  la  plus  utile  de  toutes  les^ 
vertus  :  il  apprenoit  ,fans  s'émouvoir». 
Je  mal  que  l'on  dilait  de  lui.  Quel* 
qu'un  lui  ayawt  rapporté  que  Cornipciut 
déchiroit  (a  réputation  :  Je  me  range- 
rai de  lui ,  répondit-il ,  d*une  manière  qui 
me  fera  glorieufe  &  mile.  Je  tacherai  de 


'  ^te  rendre  plus  parfait  ,  &  par  ce  moycfii 
f  augmenterai  le  fupplice  de  cet  envieux» 
Nous  déviions  tous  imiter  cet  exem- 
ple ,  (Se  profiter  de  la  malice  de  nos  en- 
nemis ,  d'une  manière  qui  nous  fît 
plus  d'honneur  ,  que  ces  contedations. 
aigres  &  fatyriques ,  méprifées  du  Pu- 
blic. 

M.  Rtcher  trace  ainfi  le  portrait  <5c  le 
caradere  de  Virgile  :  «  11  avoit  la 
5>  taille  grande  ,  le  teint  fort  brun  ,  & 
3>  les  traits  groiïlers.  Il  étoitvalétudi- 
>>  naire  ,  travaillé  fou  vent  de  maux  de 
3>  tête ,  de  gorge  &  d'eflomac  ,  6ç  fu» 
y>  jet  à  l'hémorragie.  Sobre  dans  le 
y>  boire  &  le  manger  ;  fes  mœurs 
3>  étoient  pleines  de  candeur  ,  &  la 
3»  probité  étoit  peinte  fur  fonvifage>, 
»  Si  modéré  dans  fa  conduite ,  &  fi 
^  retenu  dans  fes  difcours  ,  qu'on  lui 
x>  donna  à  Naples  le  furnom  de  Parthe^ 
yi  nias.  Quoique  Savant  6c  Poète ,  il 
3>  .étoit  humble  &  modefle.  Loin  de 
»  prendre  plaifir  à  fe  donner  en  fpec- 
»  tacle  ,  s1J  arrivoit  que  fa  réputation 
»  attirât  fur  lui  les  regards  du  Public  %, 
»  il  feretiroit  aufîltot/  Il  avoit  l'ame 
3û  belle  6c  défintéreffée.  Augufie  lui 
5>  ayant  donné  les  biens  d'un  AfFran- 
^>  Qhiyil  ne  voulut  pointiez  accepter.  » 
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pour  bien  ccnhotre  toutes  les  beaute2î 
de  ce  caraélere  ,  il  faut  avoir  dans  le 
cœur    les    principes    développez  des 
mêmes  vertus  que  Virgile  poiïedoit. 

3 .  Sur  rjpologïe  *  des  Femmes , 
appuyée  fur  rHiJhire. 

Le  ftile  fimple  de  cette  Apologie  n, 
me  fait  croire  que  vous  la  lirez  avec 
plaifir.  Nous  la  devons  à  une  Dame,, 
qui  a  pris  généreufeaientla  défenl'e  de 
fbn  Sexe  ,  contre  les  préventions  ridir 
cules  d'un  Gencilhomipe  de  la  Cam- 
pagne ,  qui  s'étoit  imaginé  ,  que  tou- 
tes les  Femmes  croient  du  caradere  de 
Jéz^abelle  6c  à'Aîhdie,  On  lui  donne 
ici  des  preuves  incontcdables  du  méric? 
rite  du  beau  fexe  ;  on  lui  fait  voir  des 
Femmes  fpirituelles,  favantes ,  politir 
ques  ,  Auteurs ,  courageufes.  On  par- 
coure l'Hilloire  facrée  &  profane  , 
pour  en  tirer  tout  ce  qui  fait  au  fujet* 
Le  Martyrologe  même  n'y  eft  pas  ou- 
blié :  il  fournit  divers  exemples  de  la 
pièce  &  de  la  conllance  d'un  grand 
rombre  de  faintcs  Femmes  ,  qui  ont 
répandu  leur  fang  pour  la  vérité  de  la 
Religion  Chrétienne.  On  juilifie  avec 

*  A  Paris  ,chtz  Didoc  lypt  l.  vol.  in  il, 
Ttfe  270,  pages. 
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tlpric  notre  bonne  JVlcre  Eve  ,  du  crï- 
nie  c|ircllc  commit: ,  en  prccanc  l^oreille 
aux  dilcours  (cdudeurs  du  Serpent ,  & 
•en  mangeant  cette  fatale  Pomme  ,  qui 
nous  aliujcttit  au  péché  ,  aux  Ibuffran- 
ces,  6c  a  la  mor:,  dis  le  premier  inf- 
tant  de  notre  conception  ;  &  fi  on  ne 
la  dil'culpc  pas  entièrement,  on  tâciie 
dé  prouver  qu'elle  étoit  beaucoup 
moins  coupable  que  fon  Mari.  Lifez 
cet  Ouvrage  ,  vous  en  ferez  content. 
II  efl  meilleur  que  celui  qui  parut  à 
U  Haye  chez  Vanden  Kieboom ,  il  y  a  {\k 
ans ,  fous  le  titre  d'Apologie  du  hem  [exe  ^ 
contre  Vyirt  de  connoïtre  les  Femmes, 

4.  Sur  quelques  nouveauté^.. 

J'ai  vu  dans  le  panier  d'un  Colpor- 
teur,  un  volume  in  12.  afièz  épais  9 
•fous  le  titre  de  Juftification  des  Difi 
cours   &  de  VHifloire  Eccléjtafiique  de 

'\M.  Fleurf,  1736.  fans  nom  d'Auteur, 
&  d'Imprimeur.  En  parcourant  Ja  Ta- 
ble des  Articles ,  on  voit  que  cet  Ou- 
vrage efl  d'une  main  fufpeâe.  Ledefir 
de.l'acheter  m'efl  venu  trop  tard. 

Il  court    en  Manufcrit  un   petit 
'Poëmé  que  je  n'ai  point  vu  :  il  eft  in- 

.j^jtix^ié^,^  le, Mondain,  On  en  parle  avec 


14^ 
1.AURE   k   PETRARQUE. 

EN  vain  vous  combattes  un  projet  falu 
taire , 
Pétrarque,  c'en  eft  fait,  rien  ne  peut  me  di( 

traire, 
Si  je  vous  aimols  moins  je  ne  vous  fuiroi 

pas; 
L'hymen ,  je  l'avouerai ,  n'a  pour  moi  nul 

appas  : 
C'eft  le  tombeau  fatal  de  l'ardeur  la  plu 

tendre. 
A  peine  queli]iies  feux  renaiflentde  fa  cendre 
L'Amant  le  plus  fournis  &  plus  emprefl'é , 
Epoux,d€vient  un  Maîtreimpérieux,  glacé 
Jaloux  fans  amour ,   même  efclave  du  ca- 
price , 
Dont  le  front  inquiet  fans  cefle  fe  hérifTe, 
Et  qui  lafl'é  d'un  bien  don:  il  eft  pofTelleur , 
Souvent  d'un  vil  obj^t  injufte adorateur, 
Laifle  une  Epoufe  aimable  aux  pleurs  aban- 

donnée , 
Accufer  en  fecret  fa  trifte  deftinée. 
Vous  me  jurez, Pétrarque,  une  confiante  foi; 
Mais  l'homme  ell  fi  léger  ;  li  vous  changez 

pour  moi , 
Ah  !  je  m'en  fais  d'avance  une  image  cruelle. 
Oui ,  je  craindrois  toujours  de  vous  voir  in- 

fid  Je , 
Et  je  cherche  un  Amant  qui  ne  changejamais. 
D'ailleurs  le  tems  jaloux  effacera  mes  traits. 
Vous  ne  trouverez  plus  en  moi  les  mêmes 

charmes , 
Vous  faites  mon  bonheur,  vous  cauferez 

mes  larmes. 
Mais  pourquoi  m'arrêtcr  i  ces  motift  hu- 
mains : 


H"? 
Eîevorn?-nous  par  eux  à  de  plus  hauts  deP- 

feins , 
Qu'un  feu  p'us  pur  fuccede  à  de  terreflres 

fl:urmes, 
DeTempire  dos  fensnfîr^nchinbns  nos  aines, 
Dieu  m'appelle,  fa  \()ix  excite  mes  remord&, 
Je  fais  pour  les  calmer  d'inut  jles  efforts , 
Dès  mes  plus  tendre*?  ;\ns  je  lui  fus  confacrée. 
Trop  longtems  luin  de-lui  je  me  fu'S égarée: 
Il  a  verfé  fur  nouj^  fes  plus  rares  préfens. 
Vous  devez  à  fa  gloire  employer  vost^lens. 
Et  c'eft  moi  contre  lui  qui  vous  prête  des 

armes  : 
De  ma  foible  beauté  vous  célébrez  les  char- 
mes ,  • 
J'ai  troublé  le  repos  de  votre  heureiixféjoar. 
Mes  yeux  vous  ont  appris  à  connoître  i'A« 

mour, 
'Cet  Amour  vous  arrache  à  votre  fol itude , 
Vous  ne  penfez  cju'à  moi,laragefîè&  l'étude 
K'ont  pour  vous  aujourd'hui  que  de  triftes 

plaifirs  , 
Seule  je  fuis  Tobjet  de  vos  tendres  defirs. 
Xa  vertu  dites-vous ,  règle  notre  tendreflè  y 
la  plus  pure  amitié  tous  deux  nous  intérefle, 
Ne  nous  engageons  pas  dans  un  combat  dou- 
teux ,  . 
De  tels  amis  que  nous  font  toujours  dange- 
reux , 
Cette  ardeur  délicate  eft:  une  idolâtrie  : 
Sous  des  traits  vertueux  dans  votre  ame 

nourrie , 
Elle  fait  la  féduire  en  cachant  le  poifon 
Dont  la  do^jceur  perfide  eny  vre  la  raifon. 
Le  Dieu  que  nous  fervons  ne  veut  point  de 

partage , 
Ne  dite,  point  qu'en  moi  vous  avez  fo» 
image, 
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îl  lit  au  Fond  des  cœuis,  cefTons  de  nou 

tromper , 
A  Tes  regards  perçans  rkn  ne  peut  échapper 
Gardons-nous  d'alléguer  d'invincibles  obt 

tacles , 
Son  bras  n'interrompt  pas  le  cours  de  fei 

miracles  , 
Sur  un  fatal  penchant  l'homme  s'excufe  er 

vain, 
Auflî  tendres  que  nous,  Magdelaine,  Au- 

Cherchant  le  vrai  bonheur  &  lafTez  dans  leui 

courfe , 
N'en  ont  trouvé  qu'en  Dieu  l'inépuifabk 

fource , 
Gomme  eux  nous  le  cherchons ,  il  nous  fuit; 

mais  hélas  ! 
Peut-on  le  rencontrer  où  Dieu  ne  règne  pasi 
Eh  !  regne-t-il ,  Pétrarque,  où  triomphent 

les  crimes? 
D'un  Monde  rédu<fteur  déplorables  viftimes. 
Nous  avons  trop  fuivi  Tes  pompes  &res  jeux. 
Il  alluma  nos  fens,  a-til  rempli  nos  vœux? 
Afpirons  l'un  &  l'wiutre  à  des  biens  plus  fo- 

lides , 
Que  la  raifon  ,  la  Foi,  la  Grâce  foient  nos 


guides , 


-C'eft'Weu  feul  qui  fur  vous  l'emporte  dans 

mon  cœur, 
Vous  pourrez  avouer  un  fi  noble  Vainqueur; 
Mais  ce  n'eft  pas  afl'ez ,  il  faut  nous  interdire 
La  douceurde  nous  voir,  cellede  nous  écrire. 
Au  danger  qui  ilous  plaît  imprudemment 

s'offrir  ; 
:£ftr ce  combattre?  Non  ,  c'eft  chercher  a 

périr. 
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NOMBRE   VIL 

§•  I  •  n^^^^  E  [accès  d*un  Ouvrage 
dépend  du  relpeâ:  que 
l'Auceur  y  fait  paroi- 
cre  pour  la  Religion  , 
pour  la  Nature,  pour  les  Sciences ,  cSc 
pour  les  Loix  de  l'Etat.  Le  Dcïfme 
pourroit  feul  s'accommoder  de  l'irréli- 
gieux fyrtéme  d'un  Ecrivain  impie  j 
mais  le  DéiTme  efl  fi  honteux  de  Tes 
propres  principes,  qu'il  n'ofe  les  pro- 
duire qu'à  la  faveur  des  ténèbres  donc 
il  s'enveloppe.  Le  libertinage  applau- 
diroit  aux  idées  yoluptueufes  d'un  Dif- 

G 
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cîple  outré  à^Bpicure,  Les  faux  Savans 
n'improuveroienc  point  de  vagues  dé- 
-clamations  fur  l'incertitude  des  Scien- 
ces. Des  Sujets  indociles  recevroienc 
avidement  un  Projet  de  révolte.  En 
quoiqu'il  n'y  ait,  dans  le  monde ,  rien 
de  plus  lâche ,  de  plus  odieux ,  de  plus 
néprifable ,  de  plus  criminel ,  qu'ua 
Ecrivain  alTez  ennemi  des  hommes, 
pour  fe  prêter  à  l'irréligion,  à  la  dé- 
gradation de  la  nature  humaine,  à  la 
deftrudion  des  Sciences ,  5c  au  mépris 
des  Loix;  on  en  connoît  pourtant  qui 
font  un  abus  dangereux  du  i^cré  &  du 
profane. 

Spinoza,  Hobbes,  Collins, Tolland, 
'Woldon  ,  Se  tant  d'autres  ont  ofé  lever 
récendart  de  l'impiété  ,  dans  des  Ecrits 
affreux,  qui  ont  trouvé  des  Imprimeurs 
pour  les  publier,  6c  unejeunelTe  im- 
prudente &  libertine ,  pour  les  lire. 
jD'autres  que  je  ne  nommerai  point, 
employent  à  des  Ouvrages  frivoles ,  la 
tpémoire ,  Tefprit ,  le  jugement ,  Dons 
précieux  de  la  Nature ,  qu'ils  aviliiront. 
Il  en  efl  d'autres  dont  les  Ecrits  per- 
nicieux marquent  l'ahus  criminel  qu'ils 
ont  fait  de  leurs  lumières  ;  &  quelques- 
uns,  qui  fe  font  attachez  à  corrompre  , 
hs  mœurs  publiques,  ont  mérité,  s'i^s 
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n'ont  pas  fubi  les  plus  fevcres  clifitî- 

mcns.  Je  lailFc  aux  Lcdeurs  le  plaifir 
d'appliquer  ces  Réflexions.  Il  me  fuf- 
fic  de  blâmer  ces  excès ,  pour  donner 
une  idée  de  l'horreur  qu'ils  m'infpi- 
renc ,  ôc  pour  faire  comprendre  que  la 
Lettre  Tuivante  n'efl  qu'un  jeu  de  l'i- 
Imagination  d'un  homme  Ibbre  <5c  ver- 
tueux. 

§.  2.  Lfttu  d*un  Gentilhomme  AllamnL 

Be  Wurtzbourg ,  le  4.  Novemhs  173^. 
'Otre  belle  Morale,  au  fujet  du 


v: 


dommage  que  la  gdée  a  fait  aux 
Vignes  de  Bourgogne  ,  ne  fauroic  , 
Monfieur  ,  trouver  place  dans  mon 
«rprit.Vos  idées  de  fobriété  ne  chan- 
geront rien  à  notre  manière  de  vi- 
vre :  j'ai  fondé  les  fcntimens  de  mes 
Amis ,  <5c  voici  un  précis  exad  ôc  fidèle 
des  raifons  qu'ils  m'ont  alléguées  con- 
tre vous. 

C'ellau  vin,  m'ont-ils  dît,  que  nous 
devons  notre  candeur ,  de  iQsSuiJfes  leur 
naïveté.  L'efpérance ,  dans  les  affaires 
les  plus  difficiles ,  fe  trouve  toujours 
aa  fond  du  verre  ,  &  le  couracre  naît 
dans  les  cœurs  les  plus  lâches  ,  à  me- 
ilire  que  les  vapeurs  du  vin  aifoibliirenc 

Gi.) 
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l'imponune  raifon.  Le  vîn  diflipe  tou- 
tes les  inquiétudes  qu'on  peut  avoir 
fur  l'avenir  :  il  bannit  les  idées  funefles 
de  balTefle  ,  de  pauvreté ,  de  mifere, 
C'eft  le  Maître  des  Sciences ,  des  Arts, 
de  rEloquence,  particulièrement  de  la 
Poëfie.  Martial  à  jeun  ,  étoit  un  igno- 
rant ;  mais  le  verre  en  main  ,  il  pouvoit, 
dit-il ,  tenir  tête  à  quinze  Poètes.    Ce 
ne  fut  ni  par  fon  humeur  aigre  6c  cauf- 
tique  ,  ni  par  fa  figure ,  qu'Horace  eue 
Je  bonheur  de  plaire  à  Augufle  Se  à  Adé- 
cène»  Ce  fameux  Poète  étoit  un  petit 
liomme  (  homuncio  ) ,  bruique  dans  (es^ 
manières,  chagrin  dans  fes  difcours  ; 
mais  il  fkvoit  boire ,    &  le  vin  ,  qui 
échauffbit  fa  converfation  ,  le  rendoic 
éloquent.   Moins  il  paroilfoit  Philofo- 
phe  ,  plus  il  étoit  agréable.  C'étoit  le 
matin  un  Stoïcien,  un  Satyrique  im- 
pitoyable ,  qui  ne  pardonnoit  rien  à  fes 
Concitoyens  :  à  table  ,  il  oublioit  la 
févérité  de  fes  maximes  :  c'étoit  alors 
un  Epicurien  tendre ,   délicat ,  volup- 
tueux. Ses  Satyres  ctoient  fes  Ouvra- 
ges du  matin  :  il  ne  travailloit  à  fes 
Odes   qu'après  avoir   vuidé  quelques 
coupes  du  vin  délicieux  de  falerne. 

Nos  Ancêtres  connoifToient ,  Mon- 
sieur ,  tous  les  bons  effets  que  le  via 
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procliiic.   Ils  ne  délibéroient  que  dan*; 

les  Fellins  des  alTaircs  les  plus  lërieufes 
de  l'Etat.  Tiiàte  qui  nous  a  confervé 
le  fou  venir  de  cet  iifage ,  le  jullifie  par 
dcuxconfidérations  importantes;  l'une, 
c  efl  que  Je  cœur  fc  développe  ,  Tame 
fe  montie  à  nud,  au  milieu  des  repas 
où  l'on  boit  beaucoup  ;  l'autre,  c'efl 
t]ue  le  vin  donne  au  lang  le  degré  de 
chaleur  qui  lui  eil  nécelTaire  ,  pour  for- 
mer de  grandes  entreprifes.  Il  refte  en- 
core parmi  nous  des  traces  fort  mar- 
quées de  cette  bonne  coutume.  En 
plufieurs  de  nos  Villes,  les  Magiftrats 
ont  la  fage  précaution  de  faire  charger 
de  pots  &  de  verres  la  Table  du  Con- 
feil ,  (Se  de  boire  ,  en  opinant. 

Je  vous  ai  parlé  à' Horace  ;  j'y  reviens 
encore  ;  il  mérite  bien  qu'on  Je  nom- 
me deux  fois  dans  une  Lettre  Bachi- 
que ;  puifqu'il  a  décidé  ,  qu'un  Poète 
qui  bûvoit  de  l'eau  ne  parviendroit  ja- 
iriais  à  l'immortalité.  Efclnle  compo- 
foic  fes  Tragédies  le  verre  à  la  main, 
parce  que  le  vin  met  les  efprits  en  mou- 
vement ,  réveille  l'imagination ,  que  les 
gens  i'obres  ont  quelquefois  un  peu  pe- 
lante, &  lui  donne  de  la  force,  de  la 
JurdiclTe,  de  l'invention.  Platon  & 
^  iftoîc  ont  dit  que  Bacchus  écoit  Iç 
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Dieu  de  la  fureur  poétique  ;  &  j'a- 
joute ,  Monfieur  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  Hypocrene  que  la  fameufe  Ton- 
ne de  Heidelberg  (a)  ,  ou  les  Caves  de 
notre  SéréniiTime  Prince,  {b)  Les  De- 
vins mêmes  ne  trouvent  les  Livre?  des 
Deftinées  ouverts  que  dans  les  Ton- 
neaux. Ce  n'ell  qu'après  en  avoir  bû 
la  liqueur,  que  les  Hiérogliphes  qu'ils 
y  apperçoivent  leur  apprennent  à  con- 
noître  les  événemens  futurs.  Il  y  a  un 
an  qu'il  parut ,  dans  ces  quartiers-ci , 
un  Dodeur  en  avenir,  le  plus  fot  per- 
Tonnage  du  monde ,  quand  on  s'avifoit 
de  le  confulter  le  matin.  Mais  s'il  avoit 
bû  deux  pots  de  vin  ,  il  s'exprimoit 
comme  un  Livre  :  il  voyoit  tout  ce  qui 
devoir  arriver  durant  la  Guerre.  Il  af- 
fûroft  que  Landau  feroit  pris ,  fur  la  fin 
de  l'année  dernière,  par  les  Troupes 
p.  &  que  le  ...  .  dillribueroit ,  à 
chacun  de  Tes  Soldats ,  deux  bouteil- 
les de  vin  de  Champagne ,  fur  la  Place 
d'armes  de  cette  Fortereiïe. 

Si  vous  avez  lu  l'Ode  3  9.  à'Anacréon^, 

■     (^)  M.  MifToii  l*a  décrite   àAns  fes  Foyages 
d*halij  ,  &c. 

(b)  Voyez  ce  q-j'il  cil  dit  des  Caves  de 
Wurrzbourg,  dans  les  Me/uoires  du  Baron  de, 
l^olhïitz,  ,  à  l'Article  de  cecte  Viile. 


Zi  les  Notes  que  Longe- Pierre  y  a  faites:; 
vous  conviendrez  que  ce  Grec  aimoit 
je  bon  vin.  Properce  n'étoit  pas  moins 
bon  Buveur ,  que  bon  Poète  ;  témoir> 
fa  quinzième  Elégie  du  croifiérae  Ln 
vre,  où  il  die  : 

Je  confacreà  Bacchus  le  refte  de  ma  vie  ; 

Ma  Cave  déformais  eft  mon  facré  Valons 
Oui ,  Bacchtis ,  Cl  je  verfifie, 
Tu  feras  feul  mon  Apollon, 

Vous  favez,  IVîonrieiir,que  plufieurs 
Modernes  ont  fuivi  l'exemple  des  An- 
ciens. Muret  s'enyvroic  de  tems  en 
tcms ,  pour  fe  conformer  au  précepte 
d'Hypocrate  ,  qui  ordonne ,  pour  la  Tan- 
te ,  de  violer  les  règles  de  la  tempé- 
rance une  fois  par  mois.  Ce  far  Vrjîn  , 
dans  la  Préface  de  fes  Macaronïques , 
avoue  qu'il  avoit  compofé  un  grand 
nombre  de  fes  Vers,  pendant  que  la 
vïn  lui  échauffoit  la  tête.  11  falloitque 
Jean  Bocer  fût  à  demi  y  vre  pour  verfî- 
iier,  &  il  faifoit,  en  cet  état,  de  très- 
bons  Vers,  avec  une  facilité  furpre- 
nante.  Pontuf  de  Tbiard  avoit  un  edo* 
mach  que  les  plus  grandes  Cuves  n'au- 
roient  pu  remplir ,  &  pour  s'endormir, 
il  bûvoit  régulièrement  un  pot  de  vin 
dans  fon  lit.  Dominique  Baudius  n'étoic 
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pas  moins  fameux  à  Leyden  ,  par  les  pe- 
tits excès  de  débauche  ,  qu'il  Tetoit , 
dans  toute  V Europe,  par  fes  Ecrits.  Vous 
n'ignorez  pas  que  les  Journalides  de 
ijêipt.ig  ont  dit  du  \^va.\yTQ  Beronicius  ^ 
que  le  vin  le  faifoic  vivre  ,  6c  que  l'eau 
le  fit  mourir.  Era/nif ,  cet  homme  cé- 
lèbre, pour  qui  la  Ville  de  Rotterdam 
a  fait  les  frais  d'une  Statue  de  bronze  , 
avoit  des  fentimens  plus  tendres  pour 
la  bouteille,  que  pour  les  femmes.  L'un 
des  principaux  fcrvices  l\\i^ André  Am- 
monïus  lui  rendit ,  fut  de  lui  envoyer  y 
h  Cambridge  ^  uuQ  provifion  du  meil- 
leur vin  qu'il  pût  trouver.  La  Perte 
étant ,  dans  cette  Ville,  Erafme  en  for- 
tit:  il  fe  retira  dans  un  lieu  où  le  vin 
lui  manquoit  ;  ce  qui  l'obligea  de  re- 
tourner à  Cambridge  ,  aimant  mieux 
être  ,  dit  ÎVl.  Bayle  ,  dans  un  lieu  pef- 
tiféré ,  que  de  boire  de  l'eau. 

Je  n'oublierai  pas  le  Poète  Camillo 
^^tierno.  Le  verre  en  main,  il  faifoic 
d'admirables  Impromptus  ,  fur  toutes 
fortes  de  fujets.  Le  Pape  Léon  X.  qui 
i'aimoit ,  à  caufe  de  fon  génie  délié  , 
lui  ordonna,  un  jour,  de  faire  des 
Vers  à  fa  propre  louange.  Le  J^tierno 
exprima  d  abord  ,  par  un  Diilique  ,  la 
facilité  qu'il  avoit  iverfificr.   Mais  fa 


Mu  fc  aynnt  fuil ,  il  hclita  ,  6c  demanda? 
à  boire,  allàrant  que  le  bon  vin  pro* 
duifoit  les  bons  Veis. 

C'en  ell  allez,  Monficur!  Si  tant 
d'exemples  ,  <Sc  beaucoup  d'autres  que 
je  pourrois  y  ajouter ,  ne  faifoienc  nulle 
imprefTion  fur  votre  eTpric ,  rien  ne  fe- 
roic  capable  de  vous  fiiire  connoître 
l'util i:é  (Se  les  avantages  de  nos  mœurs 
Germaniques.   Je  fuis,  &c. 

RE' FLEXION  S. 

S.  3.   Le  vin  a  de  grandes  utilitez  ; 
mais  il  en  faut  ufer  modérément ,  & 
conferver  toujours  l'élévation    de  for\ 
cl'prit ,  (Se  la  pureté  de  fa  raifon.    De- 
vons-nous avilir  notre  cfpece  ,  &  dé- 
truire les  éminentes  prérogatives  ,  qui 
nous  diftinguent  de  toutes  les  autres 
Créatures  animées  l   II  efl  des  perfon- 
nés  que  le  vin  rend  furieufes  :  elles  font 
plus  à  craindre  qu'un  Lion  rugiflant. 
On  doit  les  fuir  avec  autant  de  pré- 
cautions, qu'on  en  apporte   à  éviter 
la  rencontre  d'un  Loup  affamé.    J'en 
connoîs  qu'il  rend  (lupides  :  elles  fonc 
au-delfous  des  Ainmaux  les  plus  lourds, 
dont  on  peut  tirer  de  bons  fervices.   lï 
en  fait  parler  d'autres  avec  une  incon-* 
fidération ,  qui  ne  leur  eft  pas  iiioiiis 


pernleieufe,  qu'à  la  réputation  du  Pro 
chain.  Il  eft  dangereux  d'être  lié  avec 
elles.  Une  vérité  que  perfonne  ne  con- 
tefle ,  c'eft  que  rintempérance  eft  la 
fource  des  vices  les  plus  contraires  au 
bien  ,  aux  agrémens ,  aux  douceurs  de 
la  Société.  Les  excès  du  vin  affoiblif- 
fcnt  les  meilleurs  terapérammens ,  pré- 
viennent le  terme  de  la  vieillefle ,  nous 
aflujettiffbnt  à  d'infupportables  infirmi- 
tez  ,  Si  il  arrive  prefque  toujours  que 
Ton  perd  Tufage  de  la  vie ,  pour  avoir 
voulu  en  jouir  avec  trop.de  précipita-- 
tion. 

Il  efl  fans  aucun  doute  ,  que  Diea 
n'a  privé  les  Animaux  de  l'uTage  de  îa 
raifon  ,  que  pour  les  laiffer  jouïr  des 
fenfualitez  de  la  vie.  L'Homme  tout 
au  contraire,  a  et*  doué  de  l'intelli- 
gence, pour  prévenir  l'abus  qu'il  pour- 
roit  faire  des  fens.  Tel  clt  le  deifein 
du  Créateur.  Notre  crime  feroit  énor- 
me ,  fi  nous  négligions  de  répondre  aux 
vues  fages  de  l'Etre  fuprcme.  Laiflbns 
a-jx  Brutes  les  plaifirs  trompeurs  des 
fens  :  c'eft  le  partage  que  la  prudence 
Nature  leur  a  fait.  Employons  toutes 
Jcs  forces  de  notre  raifon  à  régler  nos 
appétits  fcnfuels  :  c'ell  un  devoir  que 
i'Autcur  de  la  Nature  nous  inipofc. 
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Si  nos  ciilcours  font  trompeurs ,  no- 
tre coiuiuite  ircli-cllc  pas  auifi  tres- 
équivoi]uc  (Se  pleine  de  coiuiadiclions  ? 
L'Abbé  de  Séitut  Beat  comparoic  les 
ûdions  des  hommes  aux  bouts-rimez  , 
que  chacun  tourne  comme  il  veut. 
Sujets  à  une  infinité  d'erreurs  ,  à  des 
paliions  très-vives,  il  ne  fe  peint  à  no- 
ire imagination,  que  de  faux  biens  ,  des 
efpcrances  frivoles ,  fouvent  ridicules, 
prelque  toujours  chimériques.  Notre 
raifon  [nous  fert-elle  ti'appui  ?  Non  : 
les  inquiétudes  &  Ton  orgueil  rendent 
le  Philoijophe ,  uu  odieux  ou  ridicule. 

Vil  at<jme  imparfait  ,  qui  croit  ,  doute  , 

difpiitc , 
Rampe,s'éleve,tombe  &  nie  encor  fa  chute  : 

Qui  nous  die: Je  fuis  libre,en  nous  montrant 

fes  fers , 
Et  dont  l'œil  trouble  &  faux  croit  percer 

l'Univers. 

Telle  eft  notre  fuperbe  raifon';  fes  Co- 
phifmes  font  trompeurs ,  ôc  toutes  fes 
peines  ,  même  imaginaires  ,  font  dçs 
maux  réels.  Défirs  inquiets ,  efpcran- 
ces doutciifes,  goûts  déréglez  :  voilà 
les  Tyrans  qui  nous  font  agir  chacun  à 
Ion  tour.  Nous  fommcsen  guerre  per- 
pétuelle avec  nous-mêmes  :  tantôt  nous 
lendons  à  la  nature  humaine  un  culca 

G  y j 
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profane  ,  tantôt  nous  fommes  Tes  plus 
mortels  ennemis  :  femblables  à  ces  in- 
fenfez  Chinois  j  qui  prient  leurs  Dieux 
avec  ferveur  ,  6c  qui  les  foulent  aux 
pieds  ,  dès  qu'ils  n'obtiennent  pas  ce 
qu'ils  leur  demandent.  L'opinion  , 
l'ambition  ,  la  volupté  font  les  grands 
mobiles  de  toute  notre  conduite. 

^.4,  SEPTIE'ME  LETTRE 
D'un  HoîUndois ,  a  un  de  fes  Amis. 

De  Paris  ,  /«?  iO.  'Novembre  173^. 

J'Avois  entendu  Iciier  l'éducation 
que  la  Jeuneffe  reçoit  en  France , 
6z  je  m'en  étois  fait  de  très-belles  idées. 
Il  eft  vrai  ,  Monfieur ,  que  pour  î'cfprit 
ôc  pour  le  corps,  elle  ne  laifl'e  rien  à 
délirer  ;  mais  il  me  fcmbleque  le  cœur 
<5c  la  raifon  y  perdent  beaucoup  de  leurs 
droits. 

Des  qu'un  Enfant  commence  â  par- 
ler ,  il  fliit  dire  cent  jolies  chofes  :  on 
J'inftruit  à  répondre  aux  petits  Com- 
piimens  qu'on  lui  fait  :  on  le  façonne 
aux  manières  polies  :  on  tâche  de  le 
rendre  vif,  6c  il  arrive  aflcz  fouvcnt 
qu'on  le  rend  étourdi  <5c  brouillon.  A 
force  de  faire  parler  les  Enfans ,  d'exi- 
ger d'eux  des  Relations  de  tout  ce  qu'ils 


ont  vu  ,  crapplaudir  à  leurs  petits  diC- 
cours  ;  on  forme  une  Jcunefîè  indil- 
crctc  qui  ne  conn(>îi  plus  ni  les  loix  da 
{ccTL'T ,  ni  le^  biciifcanccs  de  la  Société. 
Ccft  Cl  qui  fait  tout  le  brillant  du 
Génie  François ,  &:  c'ell  ainli  que  leur 
clprit  eft  cultivé.  Le  corps  n'ell  point 
négligé.  On  donne  à  un  jeune  homme 
des  Maîtres  pour  la  Danfe  ,  pour  la 
Mufique  ,  pour  la  Géographie  ,  pour 
l'Hifloire.  11  fréquente  les  Salles  d'Ar- 
mes, &  lesAcadémies  où  l'on  apprend  à 
monter  à  Cheval.  Après  avoir  fait  tous- 
fes  Exercices ,  on  le  pouffe  dans  le  Ser- 
vice. S'ii  a  fait  quelques  Etudes,  on  lui 
periuade  d-'embraiTer  TErat  Eccléfiafti- 
quc.  On  ne  connoît  ici  que  ces  deux, 
routes  pour  conduire  à  la  Fortune. 

Chez  nous ,  l'éducation  eft  plus  fim- 
ple  ,  mais  elle  tend  à  un  but  plus  utile. 
Nous  faifons  confifter  la  Politefîe 
dans  la  droiture  du  cœur.  Nous  nous 
attachons  à  faire  de  nos  Enfans  d'hon- 
nêtes gens  ;nous  leur  infpirons  l'amour 
de  la  Patrie  ,  l'indulgence  pour  le  Pro- 
chain ,  le  pardon  généreux  des  injures  , 
la  com-paiTion  qu'on  doit  avoir  pour  les 
malheureux  ,  une  prudente  économie, 
une  fage  libéralité,  une  grandeur  d'ame 
â  l'épreuve  du  danger ,  des  mœurs  pu- 
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tes  ,  une  conduite  réglée ,  de  la  bonne^ 
foi  ,  de  la  fincérité.  Nous  tâchons  de 
former  des  Hommes  &  des  Citoyens  : 
Ici  on  fait  des  Machines,  qui  repré- 
fentent  à  merveille ,  qui  amufenî  ^  qui 
plaifenc ,  qui  réjouiflent.  Notre  Jeu- 
neiïe  efl:  moins  vive  ,  moins  brillante  ; 
mais  elle  efl  plus  difcrete:  elle  a  plus  dâ 
folide,peut-être  même  plus  de  vertu. Si 
elle  fait  des  fautes,  elle  en  rougit  ;elle 
ne  fait  point  s'en  glorifier.  Nous  tra- 
vaillons pour  la  raifon  &  pour  les  fen- 
timens  :  les  François  travaillent  pour 
les  yeux,  &  ils  réulîilîent.  Leur  édu- 
cation ert  un  pur  Méchanifme  :  je  h 
compare  aux  reglemens  de  l'Ethiquete 
des  Souverains  à! Allemagne*  Je  fuis,6cc. 

§.  5.  NEUVIE'ME  LETTRE 

De  Madame  ^^  **♦  au  Marquts  de  **• 

L'Amour  eft-il  donc  un  Ç\  grand 
mal ,  qu'il  faille  ,  Monficur,  pour 
s'en  garantir  ,  employer  les  incom- 
modes précautions  que  vous  m'in- 
diquez l  Ne  comptez- vous  plus  ,  ni 
fur  ma  vertu  ,  ni  lur  mon  tempéram- 
ment  l  Quoique  vous  puilliez  médire, 
je  ne  nie  donnerai  pas  la. torture.  J'ai 
vu  SAtHt  far  *  *  *  :  je  l'ai  écouta  avec 
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plaiflr.   Tout  ce  qu'il  m*a  dît  de  ma 

Tanrc  cil  iaconccvable  &  m'a  fort  ré- 
jouïc.  Il  fc  moque  d'elle  6c  de  fa  folle 
palfton  ;  il  m'a  juré  qu'il  ne  l'aimoic 
point  ;  que  Ion  cœur  n'avoir  des  fenci- 
mens  que  pour  moi.  Je  ne  le  crois  pas 
fort  finccre  ,  mais  j'ai  voulu  Jui  donner, 
la  fatisfa^lion  de  pci.'fer  ,  qu'il  pour- 
roit  auiT^  m'en  impofer.  Les  hommes 
font  de  grands  fourbes  !  Je  fuis  char- 
mée de  connoître  la  malice  de  celui-ci ., 
&  de  voir  jufqu'oii  elle  ira.  J'ai  du  dé- 
goût ,  de  l'horreur  même  ,  pour  toute 
votre  efpéce.  Je  plains  ma  bonne  Tan* 
te  !  Sa  fmcérité  m'infpire  de  la  com- 
pafTion.  Si  le  Scélérat  qui  la  trompe 
eût  été  vrai ,  le  ridicule  d'une  Femme 
amoureufe,  après  le  dixième  luflre ,. 
m'auroit  divertie.  Je  ne  faurois  rire 
du  mauvais  tour  qu'on  lui  joue  :  je 
veux  la  défabufer.  Mais  Saint  Far"^"^*- 
n'eft  peut-être  pas  fi  criminel  que  je  le 
penfe  !  Voici  ce  qu'il  m'a  dit. 

Il  m'a  prorcflé  que  ma  Tante ,  ja« 
lo'ùfe  des  attentions  qu'il  me  marquoit> 
avoir  cherché  les  occafions  de  lui  par- 
ler :  qu'après  lui  avoir  die  bien  du  mal 
de  moi  ,  elle  avoir  tâché  de  lui  perfuar 
dcr  de  m'abandonner ,  pour  s^'attacher 
à  clic  :  qu'elle  lui  avoir  fait  envifager 


T  60 

tout  le  Brillant  de  fa  fortune  ,  Se  h 
médiocrité  de  la  mienne  ,  qui  ne  pou- 
voit  fe  foutenir ,  que  par  refpérancede 
fon  Héritage  :  qu'enfin  ,  i]  Jui  avoic 
offert ,  fans  façon,  &  fon  cœur  &  fes 
biens.  Il  ajouta  qu'il  avoit  fait  tout  ce 
qui  était  humainement  poflîble  pour 
fe  défendre  de  ce  ridiculeengagemenc; 
c'efl  ainfiqu'il  en  parle  ;  que' ma  Tante 
s'étoit  mife  en  fureur,  &  favoitmena-» 
ce  de  m'éioigner  :  qi>e  la  crainte  de 
me  perdre  l'avoit  contraint  de  feindre 
une  tendrefîe  qu'il  n'auroit  jamais  que 
pour  moi  :  il  s'eil  jette  à  mes  pieds ,  il 
a  foûpiré ,  il  a  pleuré.  J'ai  été  touchée 
de  fon  état.  J'ai  entendu  fans  chagrin 
les  fermens  qu'il  m'a  fait  de  n'aimer 
que  moi  :  que  fes  vues  ctoient  légiti- 
mes ;  que  l'efpéranced'un  Emploi  con- 
fîdérable  le  mettroit  en  état  de  foure- 
nir  mon  rang ,  fans  les  fecours  de  ma 
vieille  Tante.  Je  lui  ai  permis  de  me 
voir  quelquefois  :  j'ai  feulement  exigé 
de  la  prudence  ,  pour  ne  point  infpirer 
à  fa  Belle  fcxagcnaire,  une  jalouh'equi 
cne  privcroic  du  plailir  de  fuivre  pas  à 
pns  les  fourberies  de  Saint  Far  **♦.  Je 
fuis  fâchée  qu'il  foie  un  Scélérat!  Il  y 
a  quelques  mois  que  j'aurois  pu  l'é- 
co-uccs-,  mais  il  a  eu  foin  de  me  foux- 
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ïiîr  un  excellent  prcfcrvatif.  Ma  mé- 
lancholic  eft  pourtant  augmentée  de- 
puis cet  entretien.  Que  je  voudrois  ne 
pas  connoîtrc  Satnt  Far  *  *  *  !  Je  fuis 
dillraitc  ;  j'évite  la  Compagnie  :  rien 
ne  m'amufe.  Aidez-moi  ï  développer 
mon  cœur  :  j'y  travaillerois  inutilement 
fans  votre  fecours.  Je  crains  de  me  trou- 
ver engagée  lans  l'avoir  prévu.  Il  efk 
des  momensde  foibleOe  ,  où  je  ne  fuis 
niaîtrcfle  ni  de  mes  fcntimens ,  ni  de 
ma  conduite.  J'en  rougis  dans  mes 
quarts-d'heures  de  réflexions ,  quoique 
je  ne  connoiifc  aucun  crime  dans  mes 
démarches.  La  lefture  a  perdu  pour 
moi  la  plupart  de  fes  attraits  :  j'ai  des 
infomnies  qui  me  font  paflér  des  nuits 
très-fâcheufes.  Je  me  repréfente  con- 
tinuellement Saint  Far  ♦  *  *  aimable 
6:  traître.  Ce  contraile  me  livre  à  de 
cruelles  réflexions ,  qui  troublent  mon 
repos  :  je  ne  fais  où  j'en  fuis  :  je  ne  me 
connoisplus.  Adieu  ,  Monficur, qu'un 
peu  de  compafîion  vous  fafl^è  entrer 
dans  mes  peines.  Jefuis ,  ôcc.        \ 
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Ç.  6.  REMAR^QUES  LITTERAIRES. 

I.  Sur  les  Mémoires  Hifloriques 
de  M*  de  Saint  Geryais ,  &c, 

L'Auteur ,  fans  afpirer  à  la  gloire  de 
bien  écrire ,  fans  chercher  à  fe  faire  ury 
nom  ,  fans  trembler  pour  le  fuccès  de  fon 
Ouvrage  ,  livre  cette  Produàion  avec  la 
liberté  d'un  homme  ,  qui ,  n'ayant  rien  à 
craindre  ,  n'a  rien  auffi  a  ménager»  Il  a 
préfumé  que  Tes  Remarques  feroient 
utiles  à  ceux  qui  feroient  chargez ,  com- 
ine  lui  ,  de  l'Emploi  de  Conful  de 
France  hTunis ,  <Sc  c'cfl  le  but  qu'il  s'eft 
proporé.  11  entre  dans  le  détail  des 
Révolutions  (Se  du  Gouvernement  de 
cette  Ville,  qui  paiïa  fous  robéïflanoe 
dcsTurcs  en  i  574.  Il  parle  de  la  Reli- 
gion ,  des  Ufages  finguliers  du  Pays, 
du  Jeûne, des  Oblations,du  Pèlerina- 
ge de  la  Aleque ,  des  Mœurs  des  Turcs  , 
dzs  Mores ,  de  la  manière  de  vivre  des 
Alarchands ,  &  du  Peuple ,  du  Mariage, 
des  Médecins  ,  de  Ja  conduite  d'un 
Conful  avec  fa  Nation  ,  avec  fes  Col- 
lègues,  avec  Icsperfonnesen  place,  & 
avec  la  Cour  ;  à  quoi  il  ajoute  quelques 
Réflexions  fur  le  Commerce.  11  y  a 
bien  deschofcs  curicufes  dans  cet  Ou- 
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vragc  ;  mais  il  eft  alFez  connu  ,  pouî 
me  dirpcnfcr  d'en  faire  un  Extrait  fui- 
vi.  Je  n'en  tirerai  que  deux  ou  trois  fin- 
gularitcz  ,  qui  aie  paroiffenc  méritcE 
l'attention  de  mes  Lcdeurs. 

Rien  n'eft  plusfurprenant  queTélo-  P^ge  io*# 

qucncc  desPayfans.  »  Vous  les  voyez 

5>  accroupis  à  terre  ,  plaider  leur  caufe 

:o  avec  une  facilité  d'exprefTions  des 

>5  plus  heureufes ,  propres  aux  c!iofe$ 

:>5  qu'ils  expriment,  <5c  placées  fort  à 

35  propos  ;  ces  hommes  péfans  en  ap- 

3>  parence    ,    cachent    fous    des    de- 

>>  hors  grofîlers  une  vivacité  &  une 

35  force  de  difcours,  que  ne  promet- 

»  tent  pas  des  phifionomies  baffes  ôc 

p  fauvages.  Interrompez-les  au  milieu 

3>  de  leurs  difcours ,  dans  le  fort  de  la 

»  difpute  qui  les  emporte  ,  car  ils  s'a- 

55  gitent  extrêmement  ;  ils  s'arrêtent 

35  de  fang  froid  ,  fans  marquer  la  moin- 

3>  drefurprife  ,  ôc  avec  un  vifage  qu'ils 

35  montent  6c  démontent  à  leur  fan- , 

33  tajile  ;  ils  regardent  fixement  leur 

■25  Juge  en  perfonnes  hâtées  de  pour- 

55  fiiivre  ce  qu'elles   ont  commencé, 

35  5c  femblent  lui  reprocher  la  lenteur 

35  du  Jugement  qu'ils  demandent.  Po- 

35  Hures ,  gefles  ,   roulemens  d'yeux  , 

x>  agitations  de  tête  ,  tout  parle  ,  tout 


1(^4 
5»  rit  en  eux,  &  repréfente  cette  élo- 
3>  qnence  naturelle,  qui  rend  les  ob- 
3>  jets  préfens  ,  &  les  peint  indépen- 
>5  dammenc  du  fecours  de  l'art  ôz  dts 
»  préceptes.  » 

C'efl  un  ufage  ,  parmi  les  Turcs  »  de 
défendre  aux  Femmes  l'entrée  des 
Marquées.  M.  de  Saint  Gervais  pré- 
tend que  leur  félicité  ell  bornée  à  la 
jouïiïance  du  préfenc ,  6c  que  A^abomet 
ks  place  ,  après  leur  mort ,  dans  un  eus 
où  elles  ne  (entent  ni  bien  ni  nuL  J'ai  de 
la  peine  à  concilier  cette  idée  de  l'Au- 
teur ,  avec  ce  que  Ton  fait  du  Paradis 
à^s  Aiahymetans ,  dont  l'une  des  prin- 
cipales joyes  confiftera ,  félon  leur  Syf- 
téme  ,  dans  la  jouillance  des  Femmes. 
L'infenfibilité  du  beau  Sexe  borneroii; 
ce  plaifir ,  (Se  le  rendroit  fort  infjpide-. 
S'il  étoit  pofTibleque  route  une  Nation, 
donnât  dans  cette  folie  ,  je  ne  ferois 
plus  furpris  de  celle  d'un  fameux  Ar- 
tifte  de  l'Antiquité  ,  qui  devint  amou- 
reux d'une  Statue. 

L'Auteur  accufe  les  Turcs  <Sc  fes 
Mores  d'une  honteufc  avarice  ;  mais  il 
n'oublie  pas  de  parler  auiîi  d'un  ufage 
très  pieux,  quia  farce  de  loi  ,  &  que  la 
plupart  des  Marchands  pratiquent  avec 
uneextrt3mc  régularité.    Le  jour  de 


l'an  ,  ils  comptent  avec  eux-mêmes ,  les 
proiics  de  l'anncc  ,  Se  ils  en  dillribucnc 
le  dixième  aux  Pauvres. 

Les  filles  qu'on  marie  a  onte  ou  douz.e  p^^e  185^ 
ans  ,  s'étudient  À  s'engraijfer  ,  par  des 
jnojens  aJfeT^/i'uguliers  :  elles  mangent  fou- 
vent  de  jeunes  chiens  &  de  jeunes  chats  , 
Cr  avalent  de  petites  boules  faites  d'une 
pjte  légère  ,  &  de  morceaux  de  chair  ha- 
<hce  fort  menus ,  enveloppez^  dans  cette 
pâte.  Cette  nourriture  ,  jointe  a  la  vie  oi- 
Jïve  &  fédentaire  que  mènent  les  Femmes^ 
les  rend  extrémehient  puijjantes  &  d'un 
embonpoint  prodigieux  ,  en  quoi  conjijïe 
parmi  elles ,  U  pins  grande  partie  de  la 
beauté. 

Il  règne  parmi  les  Femmes  une  maladie  Page  1^5. 
fort  commune  &  Jinguliere ,  dont  plu  fleurs 
meurent.  Les  gens  du  Pays  l'appellent  le 
Janou.  Elle  faiigue  le  corps  de  la  malade 
par  des  mcuvemens  <onpul/ifs ,  qui  l'agio 
tent  avec  violence.  Durant  ces  accès  une 
femme  bat  du  tambour  ,  &  aux  fons  lugu- 
bres qu'il  rend ,  la  malade  danfe  ,  tourne 
avec  rapidité ,  fe  dépouille  de  tous  fes  ha- 
i/its  y  s'affaiblit  ,jufqu'à  perdre -la  refpira- 
non  ,  &  tombe  par  terre  ,  d'où  elle  efl  por- 
tée dans  fon  lit ,  &  parfumée  avec  toutes 
fer  tes  d'aromates  extrêmement  forts.  Les 
femmes  attribuent  iette  maladie  a  unepof- 
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fejjfion  du  matin  Efprit  ,  qui  s*emp4r^  3u 
-corps  ,  &  qui  n'en  peut  être  chujfé  quan 
bruit  du  tambour  ,  ou  par  des  caractères 
magiques  ,  qu'on  applique  fur  différentes 
parties  du  corps  de  la  malade. 

2.  Sur  les  Mémoires  de  M,  de  laColonie^ 
'  2.  vol.  in  12. 

J'ai  commencé  la  ledure  des  Mé- 
moires de  M,  de  la  Cobnie ,  Maréchal  de 
Camp   des  Armées  de  TEledeur  de 
Bavière.  J'y  trouve  beaucoup  d'Anec- 
dotes ,  des  faits  très-curieux  &  bien  dé- 
A^eloppez  ,  des  narrations  intérefl'antes* 
lues  Oiîiciers  y  peuvent  apprendre  à 
éviter  des  fautes  que  l'Auteur  fait  ap- 
percevoir ,  dans  les  Campemens  &  dans 
la   Marche  des   Armées  ,  &  tout  le 
inonde  doit  être  fatisfait  d'y  lire  un 
détail  exad  de  la  fameufe  Guerre  de 
Bavière ,  dont  la  plupart  des  circonftan- 
"Ces  ont  été  inconnues  à  nos  Hiftoriens . 
Voici  quelques  endroits  du  premier 
Volume. 
Tome  I.      M.  de  V***  Datif  de  Rodet.  ,  & 
P^ge  7S'  Capitaine   de  Dragons  ,    fe  trouvant 
dans  Namur  ,  lorfque  cette  Ville  fut 
afîiégce  par  les  Alliez,  trouvoit  fi  beau 
d'avoir  été  commandé  pour  une  fortic , 
qu'il  en  rapporcoic  des  faits  de  valcus 
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miraculeux,  dont  il  le  diioit  l'Antcnr. 

Il  ucnianda  un  jour  à  M.  de  Bouffiers 
de  le  Hicctrc  da'is  un  lieu  où  il  pût  don- 
ner de  noLivcIlcs  marques  de  la  bra- 
voure. Le  Maréchal  fatigué  de  les  dif- 
couTi  ,  le  fie  Gouverneur  du  Fort  GmU 
litume  ,  oïl  les  Ennemis  avoient  fait  brè- 
che. Mais  V  *  *  *  qui  n'avoir  pas  def- 
fein  d'être  expofédans  un  Polte  fi  dan- 
gereux ,  chercha  une  défaite  Gafconne  : 
Adonfeigneiir  ,  dit-il ,  ce  ne  fi  pas  la  où  il 
faut  mettre  f^  *  *  *  je  n'aime  pas  à  être 
renfermé  entre  quatre  murailles  :  i ardeur 
que  faurois  a  courir  fur  cette  canaille ,  & 
éi  me  porter  de  la  droite  à  la  gauche  ,  fe-- 
7oit  trop  k  Vétroity  &  fétoufferoïs  de  rage 
dans  un Jî  petit  endroit;  mais  lâchez^  la 
trtde  a  ma  valeur  en  pleine  campagne ,  & 
vous  verrez,  ce  que  y  *■*■  "^  fait  faire.  Ce 
faux  Brave  devint  l'objet  des  railleries 
de  toute  l'Armée. 

Le  même  homme  avoit  contradé  Pige  78t 
une  dette  à  Thuin  en  Flandres  ,  &  la 
veuve  qui  lui  avoit  fait  crédit ,  fe  don* 
•na  de  grands  mouvemens  pour  êtr« 
payée.  Prêt  à  partir  pour  Aix-la-Cha- 
pelle,  6c  fatigué  des  importunitez  de 
fa  Marchande  ,  il  fe  fit  apporter  une 
Ecritoire ,  &  écrivit  au  bas  du  Comp- 
te :  Si  je  meurs ,  je  le  pajfc  :Ji  je  pis ,  k 


1^8 
^emr  ,  Signé  ,  de  Vtgouroux ,  &  fur  le 
champ  il  partit  en  Polte. 

L'Auteur  parle  d'une  Cérémonie 
qu'il  a  vu  pratiquer  à  Arras ,  au  fujec 
d'une  grofTe  Chandelle  deciie  ,  qu'on 
die  avoir  été  apportée  par  la  fainte 
Vierge  fur  l'Autel  de  la  Cathédrale , 
pour  terminer  une  querelle  d'intérêc 
entre  deux  Joueurs  de  Violons.  On 
vient  de  dix  à  douze  lieues  la  prier 
avec  ferveur, en  répétant  fouvent  ces 
mots  :  Notre  bonne  Dame  fainte  Chan^ 
délie  ,  frieiL,  pour  nous ,  ou  ,  ayez,  pitié  de 
nous.  On  lui  attribue  un  grand  nom- 
bre de  guérifons  miraculeufes.  L'Eve- 
que ,  ni  le  Clergé  n'ont  pu  réformer 
cet  abus. 

H  Scbeurleer ,  Libraire  à  Lt  Haye, 
propofe  au  Public  d'imprimer  ,  par 
Soufcriptions ,  les  Œuvres  de  M.  G. 
de  P.  en  2.  volumes  in  folio.  On  y  trou- 
vera tous  les  Ouvrages  connus  de  cet 
infaticjabîe  Auteur  ,  <5c  un  Recueil 
complet  de  fcs  Epigrammes  ,  qui  fe- 
ront placées  à  la  fuite  de  fes  Caufes 
célèbres.  Par  le  Temple  de  Poiiux  , 
quelle  entrcprife  î 
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NOMBRE  VIII. 

ES  Auteurs  convien- 
nent de  bonne  grâce, 
qu'ils  font  fujets  à  l'er- 
reur; mais  s'agit'ild'a* 
vouer  qu'ils  fe  font  trompez  !  Vous  les 
trouvez  indociles.  Ilsfe  cachent  à  eux- 
mêmes  les  travers  d'une  imagination 
déréglée  ,  <Sc  les  écarts  d'une  raifon 
égarée.  Je  reconnois  mon  erreti  :  une  Cri- 
tique JHdtcieufe  la  rend  fenjîhle.  Mais 
donnerai-je  a  mon  Adver(aire  la  fatisf ac- 
tion d'un  défaveu  l  Orneraijefon  triomphe 
par  ma  défaite  ?  /ih  l  non ,  non  !  je  me 
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■deshonorei'ois.  C'efl  le  lanafafye  de  IV 
niour-propre  &  d'une  aveugle  prélbmp- 
tion  ,  qui  ne  nous  permettent  pas  de 
connoître  cette  vérité  ;  que  l'objiïnation 
afoiitenÏT  tm  faux  (jjiême  efi  le  comble  du 
déshonneur.  Je  ne  me  contenterai  pas 
d'établir  cette  Maxime  ;  je  me  propo- 
fe  de  là  fuivre  avec  exadlitude.  Tou- 
jours difpofé  à  me  foumettre  aux  Loix 
&  à-Tempire  du  bon  lens ,  on  ne  me 
verra  jamais  combattre  les  avis  des  per- 
ionnes  favarttes  <Sc  raifonnables.  Par 
un  effet  de  cette  difpofition ,  je  fais  un 
cas  tout  particulier  des  Lettres  HolUn- 
doifes  qui  m'ont  ct^  confiées  ,  &  je  les 
publie  avec  plaifir  ,  perfuadé  qu'elle»» 
j^euvent  être  utiles  à  ceux  qui  ont  du 
goût  pour  la  l'aine  Morale  ,  &  qui  re- 
i^-oivent  le  bon  ,  fans  examiner  fcrupu- 
leufement  de  quelle  main  leur  vient  un 
don  fi  précieux  ,  &  fi  rare- 

%.  2..  HUITIFME  LETTRE 
D'un  HolLtndoxs  à  un  de  fes  Amis» 

De  Paris,  le  30.  Novembre  173^. 

JE  dois  ,  Moniteur,  rendre  ju  (lice 
aux  fruuçou  :  ils  naiifent  avec  des 
Icntimens  nobles  ;  ils  ont  tous  de  gran- 
des difppfitioas  à  l4pi:obité  :  h  quel- 
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que  choCc  leur  manque  ,  ce  n^cll:  qu'un, 
peu  de  culture.   On  en  fait,  à  peu  de 
frais ,  les  plus  honnêtes  gens  du  monde, 
6c  quoiqu'il  en  arrive  ,  ce  font  toujours 
Jes  plus  délicai:s(Sc  les  plus  fpiritucls  des 
J:orames.     Leur  Ibciécé  a  mille  agré- 
mens   qui  leur   font   particuliers  ;  ils 
font  atfables , gracieux,  polis ,  complai- 
fans  :  Vous  voyez  des  Grands  fans  fier- 
té ,  des  Prélats  fociables ,  des  Finan- 
ciers accelfibles ,  des  Marchands  fidèles 
dans  leur  Négoce  ,  de  .jeunes  Dames 
fans  coquetterie  ,  des  Vieilles  fans  pru- 
derie.    Vous  êtes  partout  en  liberté  : 
nulle  gêne,  nulle  contrainte  dans  le 
Commerce  de  cette  aimable  Nation. 
Ne  m'accufez  pas  ,  Monfieur ,  de  vou- 
loir détruire  ce  que  je  vous  ai  marqué 
dans  ma  précédente  Lettre  :  je  vous 
parle  ici  de  quelques  cas  particuliers , 
&  ailleurs  il  s'agifii'oit  d'une  Propofition 
générale ,  qui  n'eft  pas  fans  exceptions^. 
Je  m'entretenois  hier  avec  un  Fran- 
çois dont  la  vivacité  me  parut  être  fans 
étourderie.    Le  bon  fens  fut  le  fujet  de 
notre  converfation.    Ce  qu'on  appelle 
de  ce  nom  ,  me  dit-il ,  n'eft  ,  à  le  bien 
définir  ,  qu'une  forte  de  folie  fombre  ^ 
méiancholique,  férieufe  ,  revêche,  en- 
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i?emie  de  la  fociété.  L'inftincl  qui  con- 
duit les  Brutes  ne  les  trompe  jamais.  Il 
les  dirige  conftammenc  vers  le  bien  de 
leurs  corps ,  &  leur  fait  go-ûter  en  plei- 
ne liberté  tous  les  plaifirs  des  fens.    Il 
leur  fait  rechercher  tout  ce  qui  leurefl: 
utile,  6c  éviter  tout  ce  qui  leurefl  per- 
nicieux.   Mais  ce  qu'on  appelle  com- 
munément la  Ra'ifon,  ne  Tert  qu'à  nous 
tromper ,  qu'à  nous  égarer,  qu'à  nous 
remplir  d'idées  faull'es ,  qui  nous  con- 
duifent  j:>refque  toujours  à  notre  perce. 
N'avez-vous  jamaisjréfléchi  fur  le  ri- 
dicule de  ces  hommes  infipides  &  en- 
nuyeux ,  qui ,  toujours  montez  fur  la 
Haifon  ,  feroient  fâchez  de  mettre  ua 
pied  devant  l'autre,  fans  avoir  un  mo- 
tif à  vous  alléguer!  Ils  ne  demeurent 
Jamais  courts,  &  à  tous  les  fourquoi  ils 
ont  une  réponfe  préparée  ,  &  toujours 
appuyée  fur  la  Raifort,    Par  exemple  , 
ils  ne  feront  point  embaralfez  de  vous 
d'ire  pourquoi  iJs  tournent  le  bouton  de 
leur  chapeau  fur  l'oreille  gauche  ?  Pour* 
quoi  ils  portent  en  hyver  des  habits  plus 
épais  qu'en  été  ?  Pourquoi  ils  écrivent 
de*  la  main  droite  l  Pourquoi  ils  boivent 
^  mangent  ?  Pourquoi  ils  dorment  ? 
Et  fur  chaque  Pourquoi  ,  vous  devez 
toujours  vous  acccndrc  à  une  Difleita- 


tion.  Cette  manière  d'agir  cd-eîlc  rai- 
ionnablc  l 

Vous  ne  trouverez  point  en  France- 
de  fi  profonds  Riufouneurs,  Les  Fran- 
çois ne  fe  propofenc  aucun  bue  fixe  , 
dans  la  plupart  de  leurs  adions  ,  6c  Té 
vcntment  ne  les  trompe  jamais  :  Ja 
cliofe  qu'ils  enticprennent  cfl-cllc  pcr- 
mifc?  Teuc-clle  leur  être  agréable  ? 
C'en  eil:  alfez.  Le  plaifir  qu'ils  trou- 
vent à  le  fcitisfairc  leur  tient  lieu  de 
Raifbn.  Dans  le  vrai,  tout  e(l  Folle  ,. 
parmi  les  hommes ,  (Se  les  François  la- 
vent choifn-  ,  dans  les  diverfcs  elpeces , 
cel'e  qui  a  le  plus  d'agrémens ,  &  qui 
contribue  à  la  douceur  &  aux  charmes 
de  la  Société.  Mais ,  pour  ne  pas  fe  ren- 
dre odieux  à  ceux  qui  font  peut- cire 
moins  fages ,  mais  plus  févercs,  ils  gar- 
dent de  juftesmelures,  dans  leurs  fo- 
lies. 

Toute  l'harmonie  de  la  Société  ,  n'efi: 
fondée  que  Tur  les  divers  genres  de  fo- 
lie /qui  fe  prêtent  un  mutuel  fecours. 
Cette  liaiion  produit  la  faveur,  lafor- 
tune  &  l'amitié.  Mais  quand  deux  ef- 
peces  de  folie  fe  combattent  &  fe  re- 
p^uflcm  mutuellement,  on  voit  naître 
de  cette  antioathie  ,  la  haine  ,  les  que- 

H  iij 


*74. 
Telles ,  les  Procès ,  les  difputes  <5c  cent 

ixuues  défordres  qu'il  feroit  inutile  de 

ipccificr.    Je  fuis ,  (Sec. 

S.  3.  RE'FLEXIONS. 

Ne  prétons  point  à  nos  adions 
des  monfs  épurez  :  Si  Ton  oublie  le 
n^onde  ,  on  ménage  avec  foin  les  inté- 
rêts de  l'amour-propre  ;  on  tâche  d'aug- 
menter fa  réputation  ,  par  des  adions 
généreufes:  On  travaille  pour  foi-mê- 
iFiC  ,  en  Ibulageant  le  Prochain.  On 
peut  donner  tout  Ton  bien  aux  Pauvres , 
Tans  être  libéral  :  On  peut  fe  réconci- 
lier avec  fon  ennemi ,  fans  être  géné- 
reux ;  de  même  qu'il  eft  poflible  de  pé- 
cher contre  riionnêtetc,  fans  cefTer  d'ê- 
tre honnête  homme;  Se  d'extravaguer, 
dans  quelques  circonflances  particulie-  «j 
res  de  la  vie  ,  lans  être  fou.  Cette  Ré-  ' 
flexion  me  conduit  naturellement  au 
fujetde  la  Lettre  fuivante. 

S>  4.  DIXIE'ME     LETTRE 
De  Afadame  de***  au  Marquis  de*** . 

Rien  n'efl:  plus  plaifanc  que  Tair 
contraint  de  ^♦j/wr/^r***  ,  quand 
il  le  trouve  avec  ma  Tante.  Les  caref- 
fcs  que  cette  bonne  Dame  lui  fait  font 
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une  ancre  décoration  ,  qui  devroit  me 

réjouir ,    6c  qui  m'ailligc.     L'Anianc 
paroic  iVoi  J  6c  dcconccrré  :  ma  Tante' 
iait  de  grands  cfforcs  pour  iéchauiTer', 
tk  pourjcrcn^ttrcjc  difois  hier  à.S'^^wr 
Far'^'^*  :  Ne  vous  gênez,  point:  dites  a  mx 
Tante  des  chofes  obligeantes  :  répondes,  a 
fa  tendrejje  ,  Jî  vous  voulez,  prévenir  fes 
Çoupçons,  J'entendrai  tout  ce  que  vous  lui 
direz.  Uvec  la  même  fatisfaclion  ,  quejt[vous 
vous  adreJ]ieL,  direclement  a  moi  :  Recevez, 
auffi  toutes  fes  careffes  comrn^  je  vous  les 
fit  fois.  Lajtngiilarité  de  cetw  imagination 
me  plaît.  Je  fuis  ravie  qu'une  autre  faffe 
les  frais  de  la  fajfion  que  vous  m'avez,  inf- 
pirce.    Il  me  répondit  cent  folies  ga- 
lantes ,  que  l'Amant  le  plus  touclié  n'ex- 
primeroir  point  avec  la  même  vivacité. 
Plus  j'examine  fa  con'duite,  moins  je  la 
trouve  cowpable.    Je  commence  a  ne 
plus  douter  ,  qu'il  n'ait  pour  moi  un 
véritable  attachement.     Je  veux  m'en' 
divertir  ,  comme  il  a  voulu  (b  faire  un 
jeu  de  la  pafîlon  de  ma  Tante.    Elle 
fait  que  j'ai  pénétré  fon  fccret.  Elle  fuc 
d'abord  dans  un  grand  embarras  ;  je  ne 
iauroisvous  décrire  fa  fituation.     Elle 
m'a  dit  depuis ,  que  c'étoit  à  ma  confi- 
cération  qu'elle  cultivoic  «y^n;//- f^r*^  *, 
qu'elle  me  lededinoit,  6c  avec  lui  tout 
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fbn  bien.  Je  l'ai  remerciée  avec  une 
atTeélio'n  ,  en  apparence  ,  aulTi  (incere  , 
que  fi  jen'écois  pas  au  fait  de  l'intrigue^ 
Il  eft  pourtant  vrai  ,  qu'elle  parle  fou- 
vent  de  moi  à  Saint  Far  *  *  *  ♦.  Mais 
n'efl-ce  point  un  foupçon  jaloux  qui  la 
fait  agir  !  Ne  cherche  telle  point  à  pé- 
nétrer les  motifs  de  la  froideur  de  fou 
Amant  ?  Saint  Far*"^^  vouloit  éclater  : 
je  l'ai  retenu.  Je  lui  ai  fait  promettre  , 
qu'il  paroîtroit  uniquement  attaché  iV 
ma  Tante  :  iltémoigne  beaucoup  de  ré- 
pugnance !ff)ur  ce  manège  ;  je  ne  fais 
quelle  en  fera  laconclufion.  L'intrigue 
cil  bien  forte:  comment  pourra-t-clle  le 
dénouer?  J'en  crains  les  iliites.  Des  af- 
faires il  compliquées  fe  terminent  tou- 
jours mal.  Mais  étoit-il  pofîible  de 
fuivre  des  voyes  Timples,  dans  i\n,  cas 
li  extraordinaire  ? 

Ma  mélancholic  continue,  Se  pcuc- 
etre  ne  vous  trompez-vous  pas ,  dans  la 
caufe  que  vous  lui  attribuez.  Mais  fe- 
rois-je  fort  coupable  d'aimer  Saint 
/^r***  ?  L'inditférence  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  les  hommes:  les  raifons 
particulières  que  j'aurois  de  haïr  celui- 
ci  ,  prouvcroient  fon  mérite  ,  fi  je  de- 
venais fcnfiblc ,  (Se  pourroicnt  en  mcme 
tcms  fcrvir  à  ma  juililîcation.    Je  me- 


trouve  dans  une  crifc  bien  doulourcufe  .* 
Ne  m'abandonnez  pas  à  mes  propres 
rctlexions.    La  parfaite  confiance  que 
j'ai  en  vous ,  exi^^^e  pour  retour  les  avis, 
les  plus  fidcles  qu'un  véritable  ami  puif- 
i'c  donner ,  dans  les  cas  périlleux.    Je 
vous  expofe  mon  cœur  ôc   les  fentî- 
mens.    Je  ne  vous  dilHuiule  rien.  Al- 
furéede  votre  difcrétion  (Se  déterminée 
àluivre  vos  confeils ,  je  vous  prie  de  me^ 
dire,  fi  je  peux  écouter  Saint  f^r"****- 
ou  Cl  je  dois  réloigner  ?S'il  m'eft  permis 
de  longer  :\  un  établilTement ,   ou  s'il 
faut  pcrfiiver  dans  mes  idées  de  liberté* 
6c  d'indépendanceTCelt  vous  dire  aiïez: 
nettement  que  ,  dans  l'état  fâcheux  au^ 
quel  ;e  fuis  réduite,  je  préfume  peu  de- 
la  force  que  vous  m'avez  connue.   Je- 
fens  que  ma  raifon  devient  efclave  dé- 
mon cœur  :  elle  fuit  aveuglément  lés- 
impreiîions  qu'elle  en  reçoit.     Elle  ne- 
fait  que  d'impuill^ns  efforts  ,  pour  fe- 
conferver  libre.    Mais  toute  la  raifotir 
du  monde  réfllleroit-elle  aux  protefta*- 
tionsde  Taimable  Saint  Far'^'^'^'l  Voi- 
là dans  quelle  difpofition  je  me  trou- 
ve, au  moment  que  je  vous  écris.  E)e-- 
main  peut-être  ce  feront  d'autres  idées;: 
is:  c'efl 'cette  inconftance  ,  dont  je  na^ 
me  fcrois  jamais  cr-ue  capabla,  qui  m'ai*- 
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flige.  Adieu  ,  Monfieur  :  j'attens  votre 
réponfe  avec  la  dernière  impatience  , 
&  fuis  ,   Sec, 

S.  j.  REMARQUES    LITTERAIRES. 

I.  Sur  les  Adémoires  de  Mon  fleur 
de  la  Colonie  ,  &c. 

La  fameufe  Bataille  d'Hochfiet  attira  : 
fur  le  Maréchal  de  Talard  un  blâme 
qu'il  ne  méritoic  pas ,  &  dont  l'Auteur 
le  juftifie.  Un  iuccès  heureuxiait  l'A- 
i.pologie  des  cntrepriles  les  plus  témé- 
t  581.  raires  ;  mais  on  condamne  avec  préci- 
»iv.  pitation  les  Auteurs  des  defTeins  les  • 
mieux  concertez ,  dès  qu'ils  font  fuivis 
d'un  événement  fâcheux.  On  devroic 
cependant  faire  attention  ,  que  le  fort  ^ 
des  Batailles  dépend  quelquefois  de  certai- 
nes c'iYConflances  que  toute  la  raifon  hu- 
maine ne  faurott  prévoir.  Il  eft  vrai  que , 
pour  fortircn  fureté  As  retranchcmens  . 
ii* A ugs bourgs  on  auroit  dû  renforcer  no- 
tre Armée  de  quinle  mille  Bavarois  , 
accoutumez  à  vaincre,  (Scqui  formoienc 
ailleurs  un  Camp  volant.  Cette  jonc- 
tion étoit  ncceifaire  ,  contre  une  Ar- 
mée.beaucoup  plus  nombreufe  que  la 
notre.  Le  Maréchal  de  Talard  n'ayant 
pas  dclfcin  de  combaccrc  ,  ne  lit  pas  cet- 
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te  réflexion.   Ses  projets  le  hornoicnt  à 

délivrer  Ingolflat  ,    que  les    Ennemis 
lucnaçoicnc   d'un   Sice^c  ,  &  ce   qu'il 
avoit  de  Troupes  lulHl'oit  pour  cette 
cxpéJiiion.     Mais  les   Alliez  ,  avertis 
des  mouvemcns  de  ce  Général ,  firent 
une  marche  (i  recrctte,  qu'ils  le  Turpri- 
H:nt  dans  la  Plaiue  à'Hochflet  ,  lorfqu'— 
une  partie  de  fon  Armée  étoit  au  four-  ' 
rage.     Les  mouvemcns  précipitez  qu'- 
on fit ,  pour  fe  mettre  en  bataille  ,   à;- 
la  vue  de  l'Ennemi  ,  jctterenc  la  con- 
fufion  dans  les  rangs.  Les  Fourrageurs- 
arrivèrent  ,  avec  leurs  Efcortes  ,  plus; 
concernez, que  dirpofez  à  combattre. 
On  auroit  pu  arréreriles  Ennemis  fur 
le  bord  d'un  ruiileau  marécageux  ,  qui', 
nous  couvroit:  mais  ils  le  paflerentransi 
obflacles  ,  à  la  faveur  de  notre  dcfor- 
dre  ,  &  ils  enfoncèrent  notre  droite,, 
avec  une  facilité  furprenante.     Le  Gé-- 
néralde  Afarcin ,  qui  commandoit  l'aile  - 
gauche  ,  les  repouiTa  trois  fois  ,  &  ce- 
ne  fut  qu'à  la  quatrième  attaque  ,  qu'- 
ils gagnèrent  un  peu  de  terrain.  Notre- 
perte  fut  très-confidérable  ,  par  le  feuj 
de  l'Aélion  ,  <Sc  plus  encore  par  la  dif-?- 
ficultéde  la  retraite,     Pfufieurs',-vou*- 
lant  éviter  le.  fer.  des  Ennemis ,  péri*- 
reiic.dans  les  eaux  du  Danube. 
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Cette  fatale  journée  ranima  le  cou-- 
rage  des  intrépides  Bavarois.  Quoique 
leur  Prince  eût  été  contraint  de  Jes 
abandonner ,  ils  délivrèrent  Ingolftad, 
Les  Imperïanx  réduits  à  la  fuite  ,  le 
rallièrent  dans  la  Plaine  de  Raîisbonm  : 
ils  en  furent  bientôt  chalTez  ;  les  intré- 
pides Bavarois  les  pourfuivirenc  juf- 
qu'à  Oberkt^';:en,  <îk  en  nettoyèrent  en- 
tièrement la  Bavière.  Mais  la  timide 
prudence  du  Confeil  de  Munich  ren-. 
dic  tous  ces  fuccès  inutiles.  L'Elec- 
trjce  ,  munie  d'un.  Plein-pou'/oir  du 
Prince  ,  entra  en  négociation  avec  la 
Cour  de  prenne  qui  mit  fous  fa  puif- 
fance  tous  les  Etats  de  fon  Ennemi  , 
fans  qu'on  eût  la  pcnfée  de  payer  les 
Troupes,  qui,  félon  leTraité,  devoicnc 
être  congédiées ,  ni  de  pourvoir  à  la 
fureté  du  Régiment  des  Grenadiers. 
François  t  donc  M.  de  la  Colonie  étoic 
Lieutenant  Coloiiel  ,  &  qui  s'étoit 
extrêmement  diilir.gué  durant  cette 
Guerre.  Cette  négligence  du  Confeil 
dQ  Aïunïch  y  détermina  la,  Garnifon 
d'Jngolftad  à  s'y  maintenir  ,  contre  les. 
ordres  qu'elle  reçut  de  remettre  cette 
Place  au\'  ImpcritiHx.  Le  Prince  Ewene 
iar.i>lit  à  tout ,  ik  accorda  à  cette  Gar- 
nifon des  conditions  fort  honorables* 
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Les  Impériaux  s'établirent  dillicile- 
ment  en  Bavière,  Les  Peuples  prirent 
les   Amies  ,    (5c  défendirent    quelque 
tems  leur  liberté  ;  ils  furent  enfin  fou- 
rnis ;  mais  il  cft  certain  que  fi  l'onavoit 
fçu  profiter  de  leurs  difpofitions  ,  Ix 
Bavière  foule  écoit  en  état  de  réfifter 
aux  forces  de  l'Empereur  ,  &  le  fore 
des  Habitans  auroit  été  plus  heureux; 
car  les  Iwperiatix  les  traitèrent  avec  la 
dernière  rigueur,  &  manquèrent  même, 
à  l'égard  de  l'Eledrice  ,  à  plufieuis  Ar- 
ticles de  leur  Traité,  {a  )  r^\  p^^. 
La  Bataille  de  Ratnilly  ,  donnée  le  4^8.      * 
ji}.  de  Mai   iyo6.  ne  fut  pas  moins 
funefte  à  la  France  &  à  fes  Alliez ,  que 
celle  &Hochfict,  (  b  )   Les  Alliez  occu-    (^)Torr 
poient  un  Camp  très-avantageux.   Un  t.  pag.  6\ 
Alarais  impratiquable  à  la  Cavalerie  ,  ^  f"^''* 
appuyoit  leur  gauche,  &  des  ravines 
rendoient   leur  droite  inaccefTible.   Il 
e(l  vrai  que  notre  Armée  pouvoir  ti- 
rer du   Marais  l'avantage  d'y  appuyer 
aufîi  fa  droite,  en  marchant  ;  mais  on 
ne  s'apperçut  pas  des  ravines ,  &ce  fut 
^  l'une  des  principales  caufes  de  la  perte 
"  delà  Bataille  ;  car  notre  gauche,  qu'on- 
avoit  renforcée  ,    en   afîbibiiiTant  Ja^ 
droite  ,  ne  put  pas  agir.  D'ailleurs ,  nos  : 
Généraux  s'apper^.urent  trop  tard  de 
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rutilité  qu'ils  pouvoienc  retirer  de  la  fi- 
tuation  duVillage  deFavier,  Les  Alliez 
J*occup§rent.  On  fit  une  faute  eflbn- 
tielle  dans  Tordre  qui  fut  donné  pour 
Jesen  déloger.  >3  On  oublia  d'expliquer 
33  le  nombre  de  Troupes ,  qui  dévoient 
»  former  le  Détachement ,  &  de  leur 
»  afîîgner  un  rendez-vous  ,  avant  de 
»  paner  le  Marais  ,  afin  qu'elles  n'en- 
3>  trepriflTent  rien  ,  que  quand  tout  fe- 
3>  roit  aiïcmblé.  Les  Brigades  corn- 
ai mandées  pour  cette  expédition  ,  é- 
•»  toient  éloignées  les  unes  des  autres, 
»  de  ne  faciiant  pas  à  qui  elles  dévoient 
3>.  fe  joindre,  chacune  marcha  en  par- 
35  ticulier  pour  gagner  le  Village  ;  fans 
55.  favoir  s'il  étoit  défendu  ,  ce  qui  ren- 
35  dit  impoOîble  le  fuccès  de  cette  en- 
35  trcpnfe.  55  Notre  perte  fut  fi  confi- 
dérable,  qu'il  fallut  tout  le  refte  de  la 
Campagne  pour  nous  rétablir.  Les- 
Ennemis  firent  de  rapides  Conquêtes  : 
ils  prirent  Louvain  ,  Anvers ,  Aidïnes  , 
Bruxelles ,  Garni ,  Bruges  .Ojiende ,  Aie- 
vin  ,  Dendermonde  6c  Aîh.  La  levée  du 
Siège  de  Turin  ,  n'eut  pas  des  fuites 
moins  lâcheufes ,  pour  la  France  ;  & 
ci\  1708.  nous  eûmes  encore  à  Oude*- 
narde  ,  un  échec  que  i^ous  aurions  évi- 
te ,  ft  l'on  eût  déféré  à  l'avis  de  M.  de. 
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Les  Allic/^  commencèrent  iVmena* 
cer  nos  tronticrcs.  Ils  iircnt  le  Siège 
de  Lille  y  entrcprilc  liardic  (Se  difficile, 
qu'on  auroic  fait  manquer ,  fi  dans  l'ac- 
taque  d'un  Convoi  ,  nos  Troupes  ,  (jui 
auroienr  pu  fe  divifer  par  pelotons  ,  pour 
couper  les  traits  des  chevaux  ,  pendant  que 
le  gros  auroit  attaqué  l'efcorte  ,  ne  Je  fuf- 
fent  attachées  au  combat  dans  les  bruyères,  ; 
ce  qui  donna  la  liberté  aux  chariots  de. 
pourfnivre  leur  chemin,  (  a  )  (^a)  Pâoe. 

L'année  fuivance  ,  Tournajôc  fa  Ci-  145. 
tade^ie  ,  manquant  de  provifions  dc; 
bouche,  fe  rendiii^nt  aux  Alliez,  f^) 
La  Bataille  de  Malpiaquet  fui  vit  cette  W  Pûge 
Conquête.    Notre  Armée  ,qui  occu-  ^^^' 
poi:   un  Camp  avantageux,  pouvoic 
efpérer  une  belle  Vidoire  ,  fi   deux 
Ecgimens    n'avoient    pas    abandonné- 
Jeur  pode  dès  le   commencement  de 
l'attaque  ,   &  qu'on  n'eue  pas  dégarni 
une  partie  des   Retranchemens ,  pour,- 
foutenir  ceux;  qui  défendoient  le  Bois 
de  la  gauche.  Les  Ennemis  profitèrent- 
de  ces  deux  fautes,  &  nous  enlevèrent- 
Je  Champ  de  Bataille,  {c)  3>  Cependant, 
:»  dit  l'Auteur,  il   ell  certain  que  fi  (<^)  I^age 
33.  M.deVtllars  n'avoit  point  été  bJelTé,  ^^^' 
33  nous  n'aurions  jamais  abandonné  la 
33  partie,;  car  quant  à  la  Cavaîeriexa- 


iS4 

3>nemie,.qui  avoic  pénétré  dans  k 
:»  plaine  ,  à  qui  s'étoit  mêlée  avec  Ja 
:»  iMaifon  du  Roi  ,  rien  n'éroit  plus 
:»  facile  que  de  la  repouffer,  parce  que 
3>  nous  avions  toute  notre  Cavalerie 
3>  de  la  droite  &  de  la  gauche  de  la 
3>  Maifon  du  Roi ,  qui  n'avoit  pas  en- 
35  Gore  trouvé occaf ion  de  tirer  un  coup 
»  de  piilolet.  On  auroit  pu  la  faire 
»  replier  dans  le  centre  ,  pour  acca- 
^5  bler  celle  des  Enneonis  ;  &  Tlnfan- 
3>  terie  qui  n'avoit  prefque  pas  perdu 
»  de  terrein  ,  n'éroit  pas  aiiez  rompue, 
3>  pourquitter  prife. Enfin,  (i  les  Enne- 
3>  mis  eurent  la  liberté  de  faire  le  Siège 
55  de  Afons  ,  ils  en  eurent  Tobligation 
55  à  celui  qui  blelfa  le  Maréchal  de  Vil- 
)  Page  ^y  lars.  y^  {a  )  La  furprife  de  Denain 
fut  un  etiet  de  Thabileté  de  ce  grand 
Générai  ,  qui  trompa  la  vigilance  du 
Pfince  Eugène  ,  &  força  les  Retranche» 
mens  des  Alliez.  Ceux  qui  échaperent 
aux  Armes  de  nos  Soldats,  ou  à  la 
captivité  ,  trouvèrent  la  mort  dans 
VÈfcattt,  Le  Prince  Eugène  reconnut 
trop  tard  fon  erreur:  il  fut  Spedateur 
de  la  déroute  d'une  partie  de  fon  Ar- 
■y  mée  ,  fans  pouvoir  la  fecourir.  (  b  ) 

iv.  La  Paix  de  Raftad  rendit  la  Bavière 

h  fon  Priiicû  légiamc.  Les-  premiers 
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foins  de  rElc^^cnr,cn  rentrant  dans 
Ton  Pays,  furencde  ledélivrer  des  Im- 
pôts   onéreux  que    les    Impériaux    y 
avoienc  établis.    Alais  les  Sujets  pleins 
de  zèle  &  d'affection  pour  leur  Souve- 
rain ,  donnèrent  des  preuves  éclatantes 
de  leur  joye  &  de  leur  fidélité.  Mal- 
gré l'aftreufe  milere,  dans  laquelle  dix 
ans  de  malheurs  continuels  les  avoienc 
enlevelis ,  on  les  vit  faire  de  louables 
efforts  pour  tém,oigner  leur  fatisfac- 
tion.  L'Auteur  en  donne  U)  un  exem-  /^v  p  ,  ^ 
pie  qui   mente  d  être  propole  a    nos 
fidèles  François.  En  attendant  que  les 
Impériaux  évacuaflent  les  Places  qu'ils 
occupoient  ,on  avoit  logé  les  Troupes 
de  Bavière  dans  les  Villages.   M.  de  U 
Colonie    déclara   aux  Mayeurs ,  »  que 
35  l'Eledeur  n'entendoit  point  que  fes 
35  Troupes ,  en  revenant  dans  fon  Pays, 
»  fuffent  à  la  charge  à  des  Peuples  qui 
33  avoienc  tant  foufferc  pendant   fon 
»  abfence.  Et  nous,  Monfieur,  répon- 
w  dirent-ils ,  il  ne  fera  pas  dit ,  que  les 
Vf  Troupes  de    notre  Maître   revien» 
î5  dront  dans  le  Pays ,  <5c  que  nous  ne 
3>  les  régalerons  pas.  Nous  vous  'àÇCa- 
35  rons  qu'en  quelque  pauvreté  que  les 
55  Impériaux  nous  ayent  laiflez  ,  nous 
33  ferons  jufqu'au  dernier  effort ,  pour 
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»  nous  divertir  avec  nos  Soldats.  Nous; 
3>  avons  un  bon  Maître,  il  nous  laif- 
>5  fera  jouïr  en  repos  du  peu  qui  nous 
3>  refle  ,  &  il  ne  dépendra  pas  de  lui 
:53  que  nous  ne  foyons  bien- tôt  à  notre 
:>>  aile. 

L'Empereur ,  délivré  de  la  Guerre 
qu'il  nous  avoiç  faite ,  tourna  fes  Ar- 
mes contre  les  Turcs,  L'Eleâ:eur  de 
Bavière  lui  donna  fix  mille  hommes  de 
Troupes  auxiliaires  ,  à  qui  l'Empire 
dut  le  sain  de  la  fameufc  Bataille  de 
BellegïAde  ,  &  la  conquête  de  cette  im- 
portante Place.  A  juger  de  ^événement 
par  les  règles  de  la  prudence  humaine, 
J'Armée  Chrétienne  paroiiToit  mena- 
cée d'une  perte  totale  6c  inévitable. 
Elle  faifoit  le  Siège  de  Bellcgrade  ,  & 
deux  cent  mille  Turcs  la  tenoient  elle- 
même  afîlégée  dans  Tes  Rctranchcmens. 
La  nécefîité  de  vaincre  ou  de  périr  par 
une  mort  glorieufc,  infpiia  au  Prince 
Eugène  l'Adion  la  plus  hardie  dont 
J'Hiiloire  falTe  mention.  11  fit  fortir 
fon  Armée  des  Lignes ,  à  la  faveur  de 
la  nuit.  Un  brouillard  épais  favorifa 
encore  le  fuccès  de  cette  entreprife  ,  & 
\qs  Biivaroïs  chalTercnt  les  Ennemis  d'un 
Poflc  à  l'autre  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  fuf- 
i'enc  rendus    maîtres  de    leur  Camp. 
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Les  Turcs  s'cxpofcrcnt  lâchement  i 
tous  les  dangers  d'une  honrcufe  fuire, 
&  perdirent  vingt^huic  mille  hommes 
dans  cette  Adion.  Cette  Vicloire  les 
obligea  de  renouvcller  la  Trêve  avec 
l'Empereur  ,  (Se  de  céder  à  l'a  Majeflc 
Impcriiile  les  Conquêtes  importantes 
qui  la  luivirent.  C'ed  par  le  récit  de 
cette  Campagne  que  M.  de  la  Colonie 
finit  fes  A/emoires  >'  Ouvrage  curieux 
&  utile  ,  que  j'ai  lu  fans  fans  ennui. 

2.  Troîjïéme  Partie  de  VHijîoïre 
du  Prince  Titi, 

Le  caradere  de  bonté  ,  de  généro- 
ilté  cSc  de  grandeur  d'ame  ,  que  M.  de 
S.  H  *  +  '*^  donne  à  Ton  Héros  ,dans  Ie$. 
deux  premier&.VoIumes,  efl  fort  bien 
foutenu  dans  le  troifiéme  ,  qui  paroît 
depuis  douze  ou  quinze  jours.  Le 
Princ^  Titi  Ce  dérobe  au  plaifir  d'une 
partie  de  Chade  ,  avec  deux  de  Tes 
Favoris  ,  pour  reconnoitre  l'état  des 
Habicans  de  la  Campagne.  Il  y  trouve 
une  mifere  affreufe  ,  &  des  gens  qui 
l'aiment  ,  malgré  la  rigueur  du  joug 
dont  ils  font  accablez.  Il  épuife  fa 
bourfe  &  celles  de  fes  deux  Amis  pour 
fou lager  tous  les  malheureux  qu'il  ren- 
contre. Touché  de  ce  qu'il  voit,  il  fait 
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d'utiles  réflexions  fur  les  maux  de  Ces 
Sujets  :  il  voit  ^  dans  leur  indigence  , 
l'aiîbibliffcmeHt    5;    la    décadence  de 
l'Erat  ,  par  la  diminution  du  Peuple 

)P.  5%éc  du  produit  des  terres  :   (  a)  il  fe 

•  plaint  du  malheur  des  Rois ,  qui  ne 

peuvent  marquer  une  égale  attention 
à  tous  leurs  Sujets  ,  quoique  toiis  leur 
appartiennent  également  ,  &  qui  ne 
font  inftruits  de  1  état  des  Peuples  que 
par  des  Relations,  ou  faudes,  ou  incer- 

)  P  6a  ^'^'^^^'^^-  (^  )  ^1  prend  enfin  lagénéreufe 
réfulution  de  ibulagcr  les  Habitnns  de 
la  Campagne.   »^  Répondons,  dit-il  > 

)  P.Si.  »  (  ^  )  aux  intentions  de  la  bonne  na- 
:>5  ture,  qui  ne  veut  pas  que  ceux  qui 
»  la  cultivent  foient  privez  de  fes  bien- 
33  faits.  Mère  commune  de  tous  les 
»  hommes ,  elle  veut  qu'ils  jouiÏÏent 
»  également  jde  fes  richelles.  C'ell  à 
35  nous  à  veiller  à  ce  queladiilrii^ition 
3>  en  foie  égale,  6c  à  empêcher  que 
D>  ceux  qui  les  procurent ,  ibicnt  ceux 
33  c|ui  en  jouilfent  le  moins.  »  Non 
feulement  cette  attention  ell  digne 
d'un  Roi  ,  elle  cil  aulii  i\in  de  les 
principauik  devoirs.  Le  grand  Cyrus  s'en 
acquitroic  avec  une  exaditude  ,  que 
l'Hiitoire  propofc  pour  modelé  à  tous 
les  Rois;  à  en  efl'et  le  moindre  Payfii» 


189 
ii'apparticnt  pas  moins  au   Prince  que 

k  plus  grand  Seigneur ,  6c    il  lui  doic 
Limcme  judicc.  (.0  ^     ('«)P.  H' 

La  Fcc  Dianhiunne  donne  aux  Prin- 
ces 'Tlrt  6c  Forteferre  une  excellente  le- 
çon ,  en  leur  failant  des  poches  de  la 
toile  d'une  befacc.  Ils  pouvoienc  tirer 
de  la  poche  gauche  les  deux  tiers  de  la 
fomme  qu'ils  y  trouveroienc ,  6c  tranf- 
porter  cet  argent  dans  la  poche  droi- 
te, pour  en  faire  deslibéralitez.  wQuel- 
35  que  puifTans  que  vous  foyez  ,  leur 
v>  dit  la  Fée  ,  fbuvenez-vous  que  vous 
35  n'avez  rien  que  ce  qu'on  vous  don- 
35  ne  ;  que  vos  poches  ne  font  que  des 
•>^  be faces  qu^on  doit  vous  remplir  , 
53  mais  que  votre  reconnoiirance&:  vo- 
3>  tre  intérêt  vous  obligent  à  vuider  de 
y>  même  ,  en  rendant  à  ceux  qui  vous 
M  donnent.  L'avarice  du  Prince  em- 
y>  pêche  la  circulation  des  Biens  d'un 
33  Etat  ;  elle  appauvrit  fes  Sujets ,  en 
33  les  empêchant  de  s'enrichir,  6c  il 
ïj  s'appauvrit  enfin  lui-même  ,  s'il  ar- 
30  rive  quelques  cas  extraordinaires ,  ou 
33  la  dépenle  augmente.  Ce  n*e{l  pas 
33  Targent  qu'on  poiTede  qui  rend  ri- 
3»  che  ;  c'efl  celui  qui  circule.  Il«fl 
39  vrai ,  pourfuivit  la  Féii ,  :  ue  comme 
a>  vous  devez  être  extrêmement  atcen- 


^>  tifs  à  ne  rien  demander  à  vos  Sujets 
3>  que  de  jufle ,  vous  devez  de  même 
»  rêcre  beaucoup  ,  à  ne  donner  qu'à 
3ï  ceux  qui  ontbefoin.  Donneràceux 
35  qui  ont  aflez  n'eft  pas  libéralité*;  c'ed 
'  3>  une  prodigalité  criminelle,  puilqu'il 
^>  effc  injuil"e  de  faire  qu'un  bien  qui 
»  feroit  néceiraire  à  l'un  ,  devi^^nne  le 
»  fuperflu  d'un  autre.  »  Cette  maxi- 
me eft  très'folide  ;  mais  il  eil  difficile  , 
peut-être  même  efl;  il  impofTible  ,  de 
l'établir.  La  parole  évangelique  rejuf- 
tifie  tous  les  jours  :  on  donne  à  ceux 
qui  poiTedent.     C'ell  l'ufage  établi. 

Les  "Princes  de  Fuifoi  ôc  le  Duc 
xVEethart  ,  montrèrent  beaucoup  de 
rairon,dans  le  refus  qu'ils  firent  des 
Tabatières  que  la  Fée  vouloir  leur  don- 
ner ,  (Se  par  lefquelles  ,  en  regardant 
l'intérieur  du  deii'us ,  ils  apprendroient 
€C  que  feroient  leurs  femmes  :  «  Nous 
igeic6.  5>  fommes  mariez  ,  dirent-ils  ;  nous 
»  fommes  très-contens  de  nos  femmes  ; 
»  nous  ne  voulons  point  être  tente? 
3>  d'avoir  fujet  de  1  ctre  moins.  Quand 
3>  on  eil  engagé  dans  un  lien  indiflolu- 
»  ble,  le  plus  fage  cil  de  ne  chercher 
3>  Qfa^  voir  des  rofes ,  où  on  ne  trouve* 
«  roit  peut-être  que  des  épines.  Si  tous 
les  maris  avoicnt  la  même  prudence  , 


on  vcrroic  moins  de  niL-nagcs  fcanda- 
leulVmcnt  dclunis  ,  par  les  fureurs  de 
la  jalouiie. 

Un  accident  arrivé  au  Roi  de  Fer ^ 

te  ferre  Tobligca  de   féjourner  chez  le 

Gouverneur    & Alburgetjlad.     Pour  fe 

defennuyer ,  il  fit  éprouver  à  toutes  les 

femmes  de  la  Ville  un  faboc  de  diamanc 

qui  rendoit  boiteufes  toutes  celles  qui 

avoient  manqué  aux  Loix  féveres  de  la 

chadeté.    Parmi  ce  grand  nombre  de 

femmes  de  toutes  conditions  &  de  tous 

âges ,  il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  îne 

boitèrent  pas.    Les  maris  entrèrent  en 

fureur  contre  leurs  femmes  ;  mais  le 

Roi  leur  fit  comprendre  qu'ils  étoient 

plus  coupables  qu'elles.   •»  Vous  n'a- 

3>  vez  ,  leur  dit-il ,  attaché  la[vertu  des 

3»  femmes  qu'à  une  feule  chofe,  ou  vous 

33  avez  encore  moins  confulté  la  ver- 

53  tu  ,  que  vos  intérêts ,  &  votre  efpric 

M  de  domination  :  car  fi  c'eft  une  vertu 

33  que  de  s'abflenir  de  ce  que  vous  leur 

33  défendez  ,  pourquoi  vouslepermet- 

33  tez-vous  ?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas 

33  deshonoré  d'une  faute  qui  desho- 

33  nore  vos  complices ,  qui  n'y  tombe- 

33  roient  fou  vent  point ,  {\  vous  n'em^ 

33  ployiez  toute  forte  de  foins  &  d'ar- 

33  tifices  pour  les  féduire  l  C'ell  voiis 
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»>  qui  les  rendez  coupables ,  &  vous  ne 
55  voulez  pas  l'être  :  ce  font  vos  fautes 
»  qui  ies  deshonorent  ,  &  vous  ne 
5»  voulez  pas  être  deshonorez  :  il  .n'y 
33  a  rien  de  plus  injulle.  m  Les  maris 
fe  rendirent  à  ces  raifons ,  &  aux  or- 
dres du  Roi  :  ii  n'y  eut  que  des  hom- 
mes du  bas  Peuple  ,  qui  perfillerenc 
dans  le  noir  deflein  de  vangei;^leur  hon- 
neur ,  par  la  more  de  leurs  cpoufes, 
&  qui  traitèrent  leurs  voijtns  de  lâches  y 
qui  n'avdient  pas  plus  d'honneur ,  que  s'ils 
étoient  des  gens  de  condition. 

Malgré  les  décilions  de  VObfervateur 
fur  les  Ecrits  des  Modernes  ,ce  petirOu- 
vrage  d'imagination  me  paroît  bien  con- 
çu ,  &  la  Morale  qu'il  prcfente  con- 
vient à  tous  les  états  de  la  vie.  11  feroit 
à  fouhaiter  que  tous  les  Auteurs  filfenc 
un  uiage  auîî]  utile  de  leurs  talens  que 
M.  de  S  *  H  *  *,  la  vertu  feroitj  plus 
rcfpedée  6c  mieux  fuivie. 
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NOMBRE   IX. 

§.    u  REF^LEX IONS.    *        •CetA 

ticle  a  c 

•  'Aigrir,  s'emporter  ,  commun! 
déclamer  contre   Jes  vio-  ^^^^  ^  ^'^ 
Jences  de  fon  Ennemi ,  c'efl  ^^"^' 
lui  donner  des  armes  con- 
tre foi-rrême.   On  ne  peut  mieux  fe 
venger  d'un  infolent ,  qu'en  marquant 
beaucoup   d'infenfibilité  pour  Jes  in* 
jures  qu'il  dit. 

Les  honnêtes  gens  font  afTez  com* 
m  uns.  Où  eil  l'homme  de  bien  ?  Cher-' 
chez. 


Euhtjie  oc  Ptochus  ionc  arrivez  à  une 
heurcufe  vieilleire.  Ils  fe  voyenc  Pères, 
&  même  Ayeux  d'une  belle  &  nom' 
breufe  famille ,  dont  ils  font  tendre- 
ment aimez:  ils  meurent  l'un  ôc  l'autre 
entre  les  bras  de  leurs  Enfans  :  Eîibtjie 
ne  quitte  la  vie  qu'avec  larmes  6c  re- 
grets ,  cSc  je  vois  Ptochus  en  forcir  avec 
joye.  Le  premier  a  vécu  dans  les  plai- 
firs ,  dans  la  molefle  :  l'autre  n'a  tiré  fa 
lubfiftance  que  du  travail  de  fes  mains. 
De  quel  côté  eft  l'avantage  l 

Ce  qu'on  dépenfe  ,  dit  PUutt ,  pour 
une  méchante  Femme  ,  ou  pour  un 
Ennemi ,  eft  une  vraye  perte.  C'eft  un 
gain  au  contraire  que  ce  qu'il  en  peut 
4:oûtcr  pour  bien  traiter  un  Hôte  &  un 
Ami ,  éc  c'ell:  fe  faire  un  tréfor  folide 
que  d'ouvrir  fa  bourfe  pour  l'honneur 
éc  pour  la  gloire  des  Dieux.  Sur  ce 
pied  ,  quede  folles dépenfes  !  Combien 
peu  de  vrais  gains  î  Qui  fe  fait  des  tré- 
ibrs  fol  ides  ? 

On  lit,  ou  l'on  raconte  un  fait  ex- 
traordinaire &  nouveau  :  on  l'écoute 
avec  cette  avidité  qui  nous  ell  natu- 
relle ,  d'apprendre  &de  connoîcre.  On 
ne  perd  pas  un  mot  :  on  cfi  faifi  ,  on  eft 
émû,  félon  l'art  de  l'Ecrivain  ,  ou  la 
^riicc  de  celui  qui  parle.    JL'intriguift 


attacl^c,  intérciïc  ,  le  dénouement 
tranl'i  orte.  Mais  d'où  vient  que  j  cn- 
rcn.^s  ajditôc  quelqu'un  qui  s'écrie  : 
CcLi  iji  tl  bien  vrai  l  Ec  que  d'autres 
ai(>iucnt  :  Pour  le  croire  ,  //  faut  que  ceU 
fott  confirmé.  Alors  je  ne  reconnois  pas 
la  vérité  de  cette  pcnfée  de  la  Fontaine  : 

L'homme  efl;  de  glicc  aux  véritez  • 
Il  eft  de  feu  pour  les  menfonges. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  beaii 
précepte  d'Ep'tâete  :  Qu'il  faut  fe  re- 
trancher dans  un  profond  Jïlence  ,  ne  dire 
que  des  chofesnéceJfMres,&  les  dire  en  peu 
de  mots  i  il  faut  fc  déterminer  à  palFer 
pour  un  flupide,  ou  pour  un  original. 

§.2.DIXIE'ME    LETTRE 
DUin  Hollandois  a  un  de  fes  Amis, 

De  Paris  ,  /^  8.  Décembre  ij^ô, 

ON  ne  connoît  pas  aiïez  les  de- 
voirs que  la  fage  nature  nous  im- 
po'e  à  l'égard  de  nos  Enfans.  Elle  ne 
le  contente  pas  de  la  propagation  de 
l'efpece,  elle  veut  que  nous  ayons  ua 
loin  particulier  des  fruits  précieux  de 
nos  amours.  L'exemple  des  animaux 
les  plus  féroces ,  eft  dans  ce  fait,  uii 
modèle   à    fuivre.     L'Ours  ne  fcroïc 
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qu'une  maffe  de  cliair  informe,  fi  la  fe- 
melle,qui  vient  de  s'en  délivrer,n'avoic 
foin  de  la  débrouiller  ,  par  les  prompts 
fecours  de  fa  langue  bienfaifante.  Les 
hommes   feroient  dans  la  morale ,  des 
Monftres  encore  plus  hideux  que  les 
Ours  dans  la  nature  ,  Ci  les  préceptes 
d'une  fage  éducation    ne  leur  infpi- 
roicnt  l'horreur  du  vice  &  l'amour  de 
la  vertu  ;  car  il  efl  certain  que  les  im- 
perfedions  du  cœur  font  plus  odieu- 
fcs  que  celles  du  corps.  Mes  yeux  s'ac- 
coutument infenfiblemenc  aux  traits  ir- 
réguliers d'un   Borgne  ,  d'un  BolTu  , 
d'un  Boiteux  ;    mes  oreilles  fe   font 
auffi  à  la  fatigue  de  la  converfation 
d'un   Bègue ,  <Sc  aux  geftes  ridicules 
d'un  Muet  ;  mais  ma  raifon  fe  révolte 
conftamment  contre  un  efprit  caufti* 
que  &  dangereux  ,  &  plus  encore ,  con- 
tre un  homme  dont  tous  les  fentimens 
font  bas ,  lâches  &  intérelFez  ,  qui  fe 
glorifie  de  la  corruption  de  fes  mœurs, 
qui  fuit  le  torrent  de  fes  paiTions ,  qui 
ne  connoît  ni   les  règles  de  la  biert- 
féancc  ,  ni  les  loix  de  l'honneur.    Les 
hommes  de  ce  caraderc  font  de  vrais 
Monftres ,  la  honte  éternelle  de  leurs 
Parens. 

Inutilement  les  Percs  voudroicnc 


fc  difculper  des  vices  de  leurs  Enfans. 
Il  ell  vrai  que  le  vice  naîc  avec  nous  , 
mais  nous  ne  naiffons  pas  fans  quel- 
ques principes  de  vertu  ;  ôc  c'efl:  Tédu- 
cacion  qui  fait  germer ,  ou  qui  étouJTe 
ces  heureux  principes.  Il  en  eft  de 
nous  comme  d'un  cliamp  ,  qui ,  laiffe 
inutile ,  ne  produit  que  des  ronces ,  des 
épines ,  des  herbes  venimeufes ,  ou  de 
nul  ufage;  mais  une  main  laborieufe 
&  afîiduë  venant  à  le  défricher  ,il  de- 
vient propNj  à  faire  végéter  toutes  les 
femences  qu'on  lui  confie. 

C'efl  une  vérité  inconteflable  en  mo- 
rale ,  que  l'éducation  héroïque  fait  des 
Héros.  Plus  un  jeune  homme  a  de  ta- 
]ens  naturels  ,plus  il  efl  dangereux  de 
le  négliger.  Avec  desqualitezéminen- 
tes  ,  on  peut  faire  beaucoup  de  bien  , 
ou  beaucoup  de  mal  ,  &  pour  en  pré- 
venir l'abus ,  les  Pères  5c  les  Mères  ne 
doivent  rien  négliger.   Sils  font  inca- 
pables de  s'acquitter  eux-mêmes  de  ce 
devoir  ,  ils  font  obligez  de  choifir  des 
perfonnes  fages  qui  tiennent  leur  pla- 
ce ,  &  qui ,  fous  leur  l'autorité  ,  puif- 
feiit  corriger  les  inclinations  vicieufes 
qu'ils  découvrent  dans  leurs  Elevés, 
Se  employer  avec  prudence  ,  ou  la  dou- 
ceur ,  ou  la  rigueur. 
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Qa'an  Père  dife  à   Ton  Fils  :  Votre 

jeunejfe  m'a   coûté  dix  mille  livres  ;  je 

nai  rien  négligé  pour  vos  études  ;  je  me 

fuis  pivé  de  plaijïrs  innocens ,  pour  vous 

faine    apprendre   des    chofes    curieufes  l 

Combien   d'Enfans  feroient  en  droic 

de  répondre  :  «  Il  eût  été  plus  à  pro- 

>>  pos  de  me  rendre  plus  honnête  hom- 

3>  me,  que  de  dépenfer  une  fomnie  fi 

:»  confidérable ,    pour  me  furcharger 

33  la  mémoire  de  Grec  oc  de  Latin.  Si 

33  j'ai   oublié  la  vertu   dans  ma  jeu- 

5>  nèfle ,  fi  je  vous  ai  caufé  des  cha- 

3>  grins  très- vifs,  fi  je  me  fuis  fouftrait 

33  à  votre  autorité  ,  pourquoi  ,  mon 

33  Père  ,  m'avez-vous  livré  à  toute  la 

3»  vivacité   de  mon  tempéramment  ? 

3»  Pourquoi    ne  vous  êtes  -  vous  pas 

»  impofé  la  nécedîté  de  me  corriger , 

33  d'une  manière  conforme  à  mon  gé- 

33  nie  l    La  févérité  m'irritoit,  &  ja- 

3j  mais  vous  n'avez  ufé  de  douceur , 

D3  pour  prévenir  mes  égarcmens.    Je 

33  porte  la  peine  de  vos  fautes ,  autant 

^3  que  des  miennes  :  trouvez-vous  que 

33  celafoit  jufie  ?  Une  abfcnce  de  dix 

33  ans  a  fait  manquer  ma  fortune  :  ce 

33  malheur   n'cfi-il    pas    allez  grand  ? 

33  N'en  êtes-vous  point  touché  ?  Vou- 

33  Icz-vous  encore  m'accablcr  du  poids 


yy  de  votre  indignation  ?  Quoi  l  mon 
y>  Perc,  n\on  retour ,  ma  fourniiîlon  , 
»  mon  repentir ,  ne  feroicnt  que  vous 
:>5  irriter  ?....« 

Mais  il  y  a  des  champs  ingrats  ,  que 
les  foins  d'un  Laboureur  viofilant  ne 
peuvent  rendre  fertiles.   N'eft-il   pas 
aulli  très-poifible  de  trouver  des  natu- 
rels (i  rcvêches .  que  l'attention  la  plus 
exade  ne  fçauroit  les  corriger  ?  J'ofe 
dire  ,  pour  répondre  à  cette  queflion , 
que  de  cent  jeunes  gens  qui  fe  perdent, 
on  en    rendroit  quatre-vingt-dix-neuf 
très-vertueux,  liles  Pères connoilloienc 
le  grand  art  de  l'éducation.    ÎI  y  a  des 
Enfans  que  la  févérité  révolte  :  il  en  eft 
d'autreSjdonton  ne  fait  rien  qu'à  force 
de  coups.   Il  s*agjt  de    bien  démêler 
cette  différence  ,  6c  de  difpenfer  à  pro- 
pos les  careiïes  ou  les  châtimens.    J'ai 
chatte  très-féveretnent  mon  fils  ,  pour  une 
faute  confidérable ,  me  difoit  un  Pefe  en 
s'applaudiiïant.   Je  plains  ce  jeune  hom^ 
me  ,  lui  répoîidis-je  :  vous  vene^i,  de  h 
perdre.  J'ajfecle ,  ajoûta-t-il  ,  de  carejfer 
fes  frères ,  de  louer  leur  bon  naturel,  & 
pour  Ihttmïlïer ,  je  jette  fur  lut  des  regards 
irritez,  ;  je  le  menace  de  l'exclure  de  nu 
fucceffion  ;  je  relevé  tous  fes  défauts ,  & 
je   lui    en  fais  des   reproches  continuels^ 
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Ah  \  Perejnhumatn  ,  m*ccriai-je ,  vous 
jettet.  dans  votre  famille,  les  femencès 
d'une  éternelle  défunion.  Vous  infpirez.  à 
vos  enfans  chéris  ,  du  mépris  pour  ce  Fils 
que  vous  prétendez,  corriger  ,  &  ce  Fils , 
loin  de  goûter  des  leçons  Jt  ameres,  conce- 
vra pour  fes  Frères  une  haine  immortelle. 
Quelle  éducation  1  Pourquoi  cet  Enfant 
tft-ilné  \  Je  fuis,  &c. 

§.  3.  REMARQUES  LITTERAIRES. 
I.  Vie  de  M.  Gajfendi ,  6cc. 

Le  favant  P.  B  *  *  *  de  TOratoire, 
fait  connoître  M.  Gajfendi  dans  le  dé- 
tail de  fes  adions  :  il  examine  fon  éru- 
dition, prefque  univerfelle  ;  les  grâces 
de  fon  ftile  ,  la  clarté  de  l'es  railbnne- 
mens ,  la  jùdeiTe  de  fes  preuves  :  il  fait 
voir  ce  Pliilofophe  comparant  les  vir 
fions  de  Fludd  «5c  les  opinions  des  Sec- 
tateurs dV/n/?orf,  dévoilant  les  fecrets 
les  plus  impénétrables  de  la  Nature , 
^expliquant  les  mouvcmens  les  plus  ex- 
traordinaires des  Cieux  ,  décrivant  les 
adions  des    grands  Hommes,  furtout 
de  Peyrefc  (Se  de  T)cho-Brahé,     Paffant 
enfuite  des  qualitez  de  TcTprit  à  celles 
du  cœur ,  il  le  fait  connoître  fous  l'idée 
d'un  homme  doux,  facile,  liant,  que 
les  mauvais  procédez  n'étoient  pas  ca- 
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pabics  d'cmouvoir ,  qui  favoit  aimer  Se 
non  pas  fiaïr ,  &:  donc  le  cœur  étoic  la 
droiture  ,  la  candeur  6c  la  probité  mê- 
me. Tâchons  de  fuivre  l'Auteur  dans 
ce  curieux  détail. 

PiLRRE  G  AS  s  END  OU  GAJjendi  na- 
quit le  22.  Janvier  de  l'an  i -^çi.  à 
Chamcrjîer  ,  petit  Village  de  Provence  , 
;i  une  lieue  de  la  Ville  de  T>î<ine.  An- 
toine  Gajfendt  Ion  père  ,  &  Francoïfe 
fabry  la  mère  ,  ne  Te  diftinguoient  des 
autres  Habitans  de  leur  Village ,  que 
par  la  douceur  de  leurs  mœurs ,  &  par 
leur  folide  piété.  Dès  l'âge  de  quatre 
ans ,  il  déclamoic  de  petits  Sermons  :  à 
la  Teptiéme  année,  il  fe  déroboic  fou- 
vent  de  la  vue  de  fes  Parens ,  pour  aller 
contempler  les  Aftres ,  pendant  une 
partie  de  la  nuit.  Le  Curé  lui  apprit 
les  premiers  élemens  des  Lettrcs-.cc  Son 
5)  ardeur  pour  l'étude  étoic  extrême. 
M  Le  jour  ne  fuffifoic  pas  ;  ilétudioic 
35  encore  une  partie  de  la  nuit  ,  à  la 
53  lueur  de  la  lampe  de  l'Eglife  ;  le 
»  plus  fouvent ,  il  ne  prenoit  pas  mê- 
3>  me  quatre  heures  de  repos.  »  En  ^  ^^g^  ^ 
1603.  il  alla  continuer  fes  études  à 
Digne  ;  il  y  fît  de  grands  progrès  dans 
les  Humanitez.  Il  fit  fon  cours  de 
Philolbphie  à  Aix  ,    félon  les  idées 

I  V 


loi 
A' Arijlote  ,  Sr.  les  queflions  les  plus 
ab(lraites  lui  devinrent  fi  familières  , 
que  Ton  Maître  lui  remettoit  fouvent 
fes  Cahiers  ,  pour  les  expliquer  à  Tes 
Condifciples.  Après  Ton  cours  de  Phi- 
lorophie  ,  il  difputa  publiquement  la 
Chaire  de  Rhétorique  à  Digne  ,  & 
quoiqu'il  n'eût  alors  que  leize  ans  ,  il 
l'emporta  ,  <Sc  la  remplit  pendant  un 
an.  Enfuite  il  voulut  embralTer  l'état 
Eccléfiaftique  ;  il  retourna  à  Aïx  ,  & 
s'appliqua  pendant  quatre  ou  cinq  ans 
à  la  Théologie  Scholaflique ,  à  l'érude 
deTEcrirurefainte,  aux  Langues  Grec- 
que &:  Hébraïque  :  »  11  faifoit  de 
35  grands  progrès;  Ton  efprit  v\^  6c  pé- 
35  nétrant  lui  permettoit  de  s'adonner 
3>  à  pluficurs  Sciences  à  la  fois,  qu'il 
>>  concevoit  auiîî  facilement,  que  s'il 
»  n'en  eûtétudiéqu'unel'eule.  Il  prê- 
35  cha  dans  ce  tems-là  avec  beaucoup 
33  d'applaudiffcment  ;  il  s'acquit  même 
5>  une  celle  réputation  par  fonéloquen- 
>5  ce  ,  qu'il  fut  pourvu  d'abord  de  la 
»  Théologale  de  ForcaUjt'itr  ;  mais 
»  comme  la  Fréb  nde  étoit  trop  nio- 
3)  dique,  le  Paiement  lui  alhgnaqua- 
«  trc  cent  li^cs  pour  fon  entretien, 
»  Peu  de  tems  .iprès  i!  fut  pt^urvû  de  la 
*>  Théologale  de  Dt^}!e ,  qu'il  préféra 
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55  à  la  pvcmicrc  ;  ce  qui  l'obligea  Tan 
>>  1614.  d'aller  prendre  le  Bonnet  de 
7»  Dodeur  dans  l'Univeriité  d'Jvi- 
^^  gnon,  >^  Les  Chaires  de  rhilolbphie 
(Se  de  Théologie  étant  venues  à  vaquev 
à  yljx  ,  Gaffendi  fe  mit  fur  les  rangs ,  & 
les  emporra  toutes  les  deux  à  la  difpu- 
te:  mais  il  fe  contenta  de  la  première, 
ac  dida  Ton  premier  cours  par  cœur  , 
retranchant  de  la  Philofophie  les  chi- 
cannes  de  l'Ecole,  &  la  plupart  de  ces 
qiiedions  fophiniques  &,  inutiles,  qui 
s'y  font  malheureuiement  introduites. 
Il  n'y  avoit  gueres  qu'un  an  qu'il  en- 
feignoic  ,  lorsqu'il  fut  ordonné  Prêtre, 
en  161  7. 

Jofeph  Gantier  ,  Prieur  de  la  Valetta ,  Pagep, 
réveilla  le  goût  que  Gaffendt  avoit  reçu 
de  la  Nature  pour  l'Aftronomie.  Il 
commença  Çqs  Ohfervations  à  A'îx  le 
2  8.  Novembre  1618.  par  une  Comè- 
te, fur  laquelle  il  fit  des  conjedures , 
que  l'événement  vérifia  :  il  continua  fur 
le  même  plan  jufqu'à  fa  mort  -  &  il  a  eu 
foin  d'indiquer  fes  Obfërvations  dans 
fon  Commentaire  des  chofes  céleftes. 
Le  déhr  de  tout  favoir  l'avoit  jette 
dans  l'A Pirologie  judiciaire.  Il  recon- 
nut bientôt  la  vanité  de  cette  préten- 
due fcience  :  il  l'abandonna  ,  mais  il  eut 
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toujours  un  grand  goût  pour  l'Aftro- 
nomie  ,  donc  il  conleilloit  l'étude  a 
tout  le  monde. 

Il  enfeigna  pendant  fix  ans  la  Phî- 
lofophie  j  Se  la  dernière  année  (i6ii.) 
il  fit  foutenir  des  Théfes  pour  &  con- 
tre Arifiote  ,  qui  augmentèrent  confidé- 
rablement  fa  réputation.  Deux  ans 
après  le  Chapitre  de  Digne  l'envoya  en 
Députation  à  Grenobtt  ,  où  il  eut  le 
plaifir  de  guérir  Ton  bon  ami  Falois  des 
vifions  ailrologiques ,  dont  il  étoit  fore 
prévenu.  Il  publia  dans  la  même  Ville, 
les  Exercïtatïons  contre  les  Sénateurs 
d'Ariflote.  Il  fit enfiiite quelques  voya- 
ges ,  &rHiflorien  donne  des  Extraits 
curieux  des  Lettres  qu  il  écrivit  à  di- 
vers Savans. 

Le  P.  Aderfenne ,  favant  Minime, 
l'engagea    à  réfuter  les  fentimens  de 
Tludd  y  Dodeur  Ângloïs ,  qui  avoit  fait 
i'Apologie  des  Cabalilles,  <Sc  des  Frè- 
res de  la  Rofe  Croix]  il  y  travailla  d'a- 
bord ;  mais  avant  que  cet  Ouvrage  fût 
fini  5  il  alla  voyager  dans  les  Pap-Bas 
6c  en  Hollande,    Il  y  fit  connoill-mce 
avec  piuficurs  Savans  ,  &  parciculicrc- 
uient  avec  le  célèbre  Médecin  î'anbit- 
mont ,  qui ,  dans  rcxanien  de  h  nourri- 
ture la  plus  couvenablG  à  l'homme , 


s'ctoît  déclare  pour  la  viande  contre  le 
(cntimcnt  de  Gajjendi ,  qui  tenoic  pour 
les  fVuits.  Cette  qiieflion  fut  d'abord 
traitée  entr'eux  à  i>Y«AY//É'5 ,  6c  ils  vin- 
rent enfuitc  aux  Ecrits.  C'efl  cette  dif- 
pute  qu'un  fameux  Critique  a  traitée 
de  frivole  ôc  de  ridicule.  Il  y  a  ,  dans 
cette  décifion,  une  grandeur  d'ame  plus 
qu'héroïque.  Quel  cfl  \c Stoïcien  capa- 
ble de  méprifer  allez  la  vie  ,  pour  né- 
gliger de  s'inflruire  de  la  nourriture  la 
plus  propre  à  Ja  conferver  ?  Quel  eft  le 
Héros,  qui  voulût  manger  indifFcrem- 
ment ,  ou  des  fruits  empoifonnez  ,  ou 
de  la  viande  qu'un  habile  Médecin  lui 
diroit  être  plus  convenable  à  fa  fanté  f 
Dans  cette  Uifpute ,  M.  Gajjendi 
avoiia  que  fon  fentiment  n'étoit  fondé 
que  fur  des  conjedures  ,  &  qu'il  n'a- 
vançoit  rien  fur  cette  matière  qu'il 
crut  au-delfus  de  la  probabilité.  C'é- 
toit  un  effet  de  fa  modeftie ,  qui  pa- 
rut encore  avec  Ja  même  fincérité  dans 
fa  Dilfertation  fur  les  Farhelies  ,  ou 
faux  Soleils,  que  plufieurs  Agronomes 
avoient  obfervez  à  Rotne ,  le  zo  de. Mars 
1  (^29.  Il  dit  ,  que  de  toutes  leschofesp^pç  ç§^ 
naturelles ,  on  n'en  fait  prefque  rien  que 
l'Hiftoire  ;  mais  il  fe  déclare  affirmati- 
vement contre  J'o|>inion  des  Anciens, 
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&  des  Modernes ,  qui  ont  cru  ,  que  ces 
fortes  de  Phénomènes  préfageoient  de 
grands  malheurs.  Gaffendi  laiiïa  ,  dans 
la  Hollande  3c  dans  les  Pays-Bas  ,  une 
grande  idée  de  la  lagefle  &  de  fon  fa- 
voir. 

A  l'âge  de  trente-huit  ans ,  il  com- 

ge  89.  mença  de  donner  quelques  heures  à  l'é- 
tude de  V Arabe  ,  6c  il  s'appliqua  à  l'é- 
ducation du  fils  naturel  de  Luïllïer  , 
qui  devint  fi  fameux  dans  la  fuite  ,  fous 
Je  nom  de  Chapelle.  Mais  ces  occupa- 
tions nenuifoientni  à  fes  Obfervations 
adronomiques,  ni  à  fon  commerce  épif- 
tolaire.  Il  éroit  fi  peu  amoureux  defon 
nom  ,  que  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Grenoble,  en  1611.  di^QC  Marïdat ,  il 
ne  die  pas  un  mot  qui  eût  pu  le  faire 
connoîcre.  Cet  exemple  de  modeflie 
efl  une  belle  leçon  pour  les  prétendus 
beaux  Efprits  de  ce  fiecle. 

Le  malheur  qui  arriva  Tannée  fui- 

Fg  1 17.  vante  à  Galilée  ,  fut  un  coup  de  foudre 
pour  GaJJendï ,  qui  penfoit  comme  lui , 
6c  qui  netrouvoit  pasquc  coPhilofophe 
eût  rien  écrit  qu'on  ne  dût  approuver. 
Cet  événement  l'intimida,  <S:  le  rendit 
fort  circon fpe6l  ;  mais  il  ne  l'cmpccha 
pas  de  s'apj)liquer  toujours  A  fa  Philo- 
iophie  6c  à  fcs  Kechcrcltcs.    Il  s'acquit- 


toit  aiifîî  avec  exactitude  des  devoirs  de 
ion  ctar.  Il  écrivit  à  Peyrecs  ,  le  pre- 
mier Janvier  1634  qu'il  étoit  prefque 
épuilé,pour  avoir  trop  prêché.  >3  II 
>3  n'étoit  pas  feulement  un  lionmie  d'ii- 
35  ne  grande  érudition  ,  mais  encore 
3?  un  homme  d'une  politefïe  &  d'une 
»  douceur  infinie  :  Ses  Lettres  ne  ref- 
5>  pircnt  que  la  paix  &:  l'union  ;  il  ne 
»  pou  voit  fupporrcr  que  les  Savans  fe 
»  brouillaflent  entre  eux  ,  encore  moins 
35  qu'on  parlât  mal  des  grands  hom- 
»  mes.  w 

Il  y  avoit  longtems  que  le  Chapitre 
de  l'on  Eglifè  lui  en  avoit  conféré  la 
Prévôté  ;  mais  elle  lui  étoic  difputce  , 
êc  le  Procès  traînoit  depuis  dix  ans. 
Le  Parlement  d\Jix  rendit  enfin  un 
Arrêt  favorable  le  19.  Décembre  1(^34. 
qui  le  mit  en  pofleiîîon  de  ce  Béné- 
fice. 

Depuis  le  mois  d'O^flobre  1637. 
jufqu'au  ^o.  Juillet  de  l'année  fuivan- 
te  ,  nous  n'avons  aucune  des  Lettres 
de  Gajfendi,  L'x'\uteur  attribue  fon 
fiîence  à  fes  voyages ,  à  fa  maladie  6c 
ii  fes  grandes  occupations.  Quelques 
Prélats  delà  Province  dV^;;^r//w  vou- 
loient  le  niÉnmer  à  l'Agence  du  Cler- 
gé; d'autres  s'y  oppofoicnr.    L'Abbé 
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gc  190.  à! Hugues  y  neveu  de  T  Archevêque,  étoît 
fon  concurrent  ;  mais  il  n'eut  que  deux 
voix.  Gafendi  eut  la  pluralité  ,  &  par- 
tit auffitot  pour  Paris  ,  parce  que  fon 
Compétiteur  ne  vouloit  pas  céder. 
>5  PalFanc  par  le  Village  de  Mane  ,  il 
»  vit  une  femme  igéede  plus  de  80. 
ce  ans ,  à  qui  depuis  quatre  ans  il  avoic 
55  pouiré  de  nouvelles  dents ,  après  les 
>>  avoir  toutes  perdues  depuis  quinze. 
»  Elle  foufFroit  des  douleurs  inconce- 
'  »  vables.  »  11  fe  rendit  à  Alanîe ,  dans 
Je  Fexin  François  ,  où  l'Aflemblée  du 
Clergé  avoit  été  indiquée  pour  l'année 
1641.  L'Archevêque  de  Totdoufe  fit 
régler   l'affaire  de   l'Agence  ,  par  un 

gc  ip^.  Accommodement  :  »  Gaffendi  céda 
:>3  fon  droit  à  fon  Compétiteur  ,  qui 
»  s'engagea  à  lui  compter  la  fomme  de 
>5  8000.  liv.  dont  quatre  lui  feroient 
55  payées  après  la  tenue  de  T  AiTemblée, 
»  &  les  autres  quatre  à  la  fin  de  l'an- 
se née.  »  Le  Roi  ne  permit  point  que 
l'Abbé  d'Hugues  exerçât  fa  Charge.  Il 
n*y  fut  rétabli  qu'en  1 646.  &  il 
lefufa  de  farisfaire  aux  engagement 
qu'il  avoit  pris  avec  Gafjendi.  11  fallut 
un  Procès  pour  les  mettre  à  la  raifon  , 
&  cette  affaire  fut  cnlin  «erminéc  par 
dci  Aibicics,  c]ui  condamnèrent i'Ab- 
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hé  à'Hu^ues  à  payer  quatre  mille  livres. 
C'eft  ainfi  qu'ils  partagèrent  le  diffé- 
rend. 

Gajfendi ,  toujours  avide  de  nouvel-  Page  114» 
les  découvertes ,  en  fit  une  extraordi- 
re  le  29.  Décembre  i  643.  II  décou- 
vrit neuf  Satellites  de  Jupiter,  6c  il  en 
donna  avis  à  Nattde.  L'Hiftorien  a  tra- 
duit une  très-belle  Lettre  Latine  ,  dans 
laquelle  notre  Philofophe  rend  compte 
à  Louis  Decormis  de  Beaurectteil  fon  ami, 
des  derniers  momens  de  Louis  XIIL 
>3  Ce  grand  Prince  ,  dit-il ,  a  vu  venir 
D3  la  mort  avec  plus  d'intrépidité  que  Page  117 

D5  Socrate Son  vifage  étoit  tou- 

:>3  jours  le  même,  fon efprit d'une  tran- 
si quillicé  admirable ,  de  forte  que  je 
3>  ne  crois  pas  qu'on  puifTe  mourir  avec 
D>  plus  de  fermeté,  &  regarder  ce  der- 
33  nier  moment  d'une  manière  plus 
3>  affurée.  » 

La  querelle  étoit  engagée  entre 
Gajfendi  &  Defcartes ,  au  fujet  des  Mé- 
ditations de  celui-ci ,  que  notre  Philo- 
fophe avoit  réfutées  très  -  folidement. 
Le  P.  B  *  *  *  repréfente  Gajfendi  tou* 
jours  doux  ,  toujours  modéré,  &  Def- 
cartes évaporant  fa  bile,  par  des  inju- 
res. Je  ne  croirai  jamais  que  ce  fait 
puifle  fervir  à  excufer  les  Critiques  > 
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forfqu'H  leur  arrive  de  ne  pas  garder 
toutes  les  mefures  convenables.  11  fau- 
droic  être  en  vérité  dans  une  grande 
difette  d'Apologies  ,  pour  chercher  à 
fe  judifier  par  les  fautes  des  grands 
Hommes.  Voici  un  exemple  plus  utile 
à  fuivre.    J.  B.  Marin  compofu  fans  au* 
cun  ménagement  un  Ouvrage  imprimé  à 
Parts  en    i6^].    Tous   ce  titre  :  Les 
Autels  de  la  l'erré  brtfez..    II  attaqua 
Cajfendi  fur  le  mouvement  de  la  Terre; 
ige  232.  ^  o  il  f^t-  paroître  dès  le  comm.ence- 
35  ment  de  cette  difpute  une  conduite 
3>  fi  irréguliere  &  fi  impolie,  qu'il  ne 
33  faut  pas  douter  qu'elle  ne  lui  ait  at- 
3>  tiré  toutes  les  difgraces  &  toutes  les 
3>  réponfes  vives  qu'il  eut  àeiîuyer  dans 
yy  h  fuite,  w  Gajfendi  lui  répondit  fans 
aigreur.   N'eft-ce  pas  cet  exemple  de 
modération  que  les  Critiques  devroient 
imiter  ? 
a„e  2.53^      Le  Comte  à' Al  aïs  ,  Gouverneur  de 
14p.       Frovence, étante A'farje'tlle,\'it  plufieurs 
fois  ,  dans   fa  chambre  ,  un  fpcdre  lu- 
mineux ,  fur  lequel  il  confulta  notre 
Ph ilofophe.  Gajfendi  ne  doutant  point 
du  fait ,  examine  fi  ce  Ipcdre  ell  en- 
voyé de  Dieu  ,  6c  fi  fon  apparition  ell 
phyfiquemcnt  poffiblc  ^  S'il  n'yapoinc 
eu  d'illufion  l  6;  fi  cette  illufton  ne 
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peut  pas  venir  ou  de  l'imagination,  ou 
de  la  di (polit: ion  des  yeux  ?  Il  décida 
que  le  Démon  de  Socrate  n'étoitque  la 
prudence  de  ce  Philofoplie  ,  &c  que  le 
Phantome  de  Brutus  étoit  une  illufion 
de  ce  Romain.  Que  d'érudition  per- 
due î  Le  fpedre  du  Comte  à'AUïs  n'é»- 
toit  qu'un  Phofphore  ,  &  trois  ans  a* 
près  la  ComtefTé  avolia  ingénument  à 
ion  mari  ,  qu'elle  avoic  joué  elle-mê- 
me cette  Comédie  par  une  de  ies  Fem- 
mes de  Chambre,  parce  qu'elle  n'ai- 
moit  pas  le  féjour  de  Marfcïlle, 

En  I  (^45.  Gajfendi  fut  fait  Profef-  pa^rc  i8 
feur  de  LIathématiques  au  Collège 
Hoyal.  Ce  grand  Philofophe,  l'hom- 
me de  Ton  terns  oui  méritoic  le  mieux 
ce  beau  titre  ,  avoit  un  refpeft  infini 
pour  la  vérité.  David  GHiréttid  lui  ayant 
envoyé  fes  Obfervationsfur  l'apparente 
grandeur  du  Soleil  ,  il  en  fut  fi  fatis- 
fait ,  qu'il  changea  aufTitôt  de  fenti- 
mens.  En  i  C^y.  il  donna  au  Public 
la  Vie  &  l'Apologie  d'Epicure  :  il 
avoit  emprunté  de  ce  Philofophe  le 
vuide  èc  les  Atomes ,  fans  adopter  Çqs  Page  $0 
opinions  dangereufes.  A  peine  cet  Ou- 
vragée commençoit-il  à  paroître  ,  que 
le  Prieuré  de  Roumoules  en  Provence  , 
au  Diocefe  de  RiejL. ,  étant  venu  à  va- 
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»  quer  ,  le  Prince  de  Conti  le  conféra 
3>  à  Gajfendi  ;  mais  lui  ayant  été  difputé 
:>3  Se  enlevé  par  un  autre  ,  il  reçut  ce 
3>  revers  en  vrai  Philofophe  Chrétien. 
Il  étoit  toujours  au-defllis  de  la  fortu- 
ne. L'année  fuivante  1648.  l'Abbé 
d'Etrées  procura  la  réconciliation  de 
Gajfendi  avec  De  [car  te  s  ,  &  ces  deux 
grands  hommes  fc  rendirent  leur  ami- 
tié. Mais  il  n'en  fut  pas  ainfi  de  la  ré- 
conciliation de  notre  Philofophe  avec 
Jiiarin ,  qui  lui  fit  de  nouvelles  infultes  » 
ti étant  pas  ,  dit  THiflorien  ,  affe-L.  fa<^e 
four  garder  lejtlence ,  mais  et-ant  affe%.  pleiii 
de  lui-même  ,  pour  s'imaginer  quil  avoit 
écrafé  tous  fes  ennemis  ,  &  qu'il  pouvoit 
inpunément  leur  infulter. 

Mais  ces  attaques  ne  pouvoient  ef- 
age  363.  fleurer  un  homme  qui  jouiflbit  de  Tef- 
time  publique  ,  &  de  l'amitié  de  tous 
ceux  qui  le  connoilToient.  Sa  réputa- 
tion étoit  fi  Iblideraent  établie ,  que  la 
Keine  Chrtfttne  de  Suéde  fe  fit  honneur 
de  lui  écrire  ,  6c  de  lui  demander  fon 
amitié  &  fa  corrcfpondance.  11  avoic 
un  Neveu  d'alliance  ,  qui  exerçoit  la 
ProfcfTion  d'Avocat.  Il  fe  crut  obligé 
de  lui  donner  des  Avis  très-fages  &  très' 
ïgc  ^02.  *  chrétiens ,  dans  une  Lettre  du  2  6.  Fé- 
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vricr  I  <^5  5.  »  C'cll  le  moyen  ,  lui  dit- 
35  il  ,  de  devenir   bientôc  Maître,  que 
35  de  faire  les  chofcs  par  foi-même  ;Sc 
35  !c  moyen  de  former  bientôc  Ton  ju- 
33  gemcnt.c'cflde  ne  s'attendre  point  à 
35  celui  des  autres:  il  faut  bien  conful- 
35  terle>  fages,  mais  il  faur  premiere- 
33  ment  fe  confulter  foi -même  pour 
33  éprouver  H  l'on  ne  feroit  pas  alTez 
33  heureux  de  fe  rencontrer  dans  leur 
>3  fentiment.    33  II    lui    recommande 
enfuite  la  clarté  &  la  netteté  dansfes 
difcours  ,  &  particulièrement  de  ne  fe 
charger  de  la  défenfe  d'aucune  Caufe  , 
qu'il  ne  la  juge  bonne  ,  ou  du  moins 
tellement  problématique  ,  qu'elle  pa- 
roifle    même   plus  vraifemblable  que 
Toppofée  :   33  car  ,  dit-il  ,  Dieu  vous 
33  ayant  defliné  pour  être  un  des  orga- 
33  nés  de  la  Juftice  ,  vous  êtes  obligé  à 
»  ne  procurer  rien  que  de  jufte  ;  (1  vous 
33  faifiez  autrement ,  vous  feriez  tenu  à 
33  reftitution.   Quand  une  Partie  s*a- 
33  drelTera  à  vous ,  il  faudra  bien  exa- 
33  miner  fa  Caufe  ,  &Iorfque  vous  trou- 
33  verez  qu'elle  ne  vaudra  rien  ,  il  fau- 
33  dra  confeiller  conftamment  à  la  Par- 
33  tie  de  s'accommoder  ,  6c  de  quelque 
y>  manière  que  la  chofe  fe  tourne ,  ne 
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»  lui  point  fervir  d'inftrument  à  faire 
»>  une  injuftice  ....  QLand  vous 
»  vous  ferez  tait  la  réputation  d'hom- 
»  me  de  bien  ,  tous  les  gens  de  bien 
»>  auront  recours  à  vous  ,  &  vous  em- 
3>  ployeront  :  les  Juges  même  étant 
>î  une  fois  prévenus  de  votre  probité, 
»  déféreront  beaua;up  à  vosfentin-ens, 
3î  ôc  feront  fcrupule  de  vous  condam- 
>5  ner  ,  perfuadez  que  [vous  ne  foute  - 
»  nez  que  des  Caufesjufles.  C*eft  pour 
»  cela  que  J^uintiHen  ,  définit  TOra- 
35  teur,  vir  bonus  die  en  di  péri  tus.  » 

Dés  la  fin  de  1^5  5.  Gaffendi  étolt 
retombé  malade  ,  6c  fa  fanté  empiroit 
de  plus  en  plus ,  en  forte  qu'il  fut  obli- 
gé de  fe  priver  de  fes  longs  &  fréquens 
entreriens  avec  fes  amis  ,  de  toute  étu- 
de particulière^  même  de  fes  prome- 
nades. Le  22.  Février  au  foir  (1655.) 
il  fut  attaqué  d'une  colique  furieufe  , 
qui  fut  fuivie  d'un  flux  de  ventre  & 
d'un  vomiffcmcnt  ,  qui  Tagitercnc 
cruellement  toute  la  nuit.  Les  Mé- 
decins vinrent  à  fon  fecours ,  6c  lui 
firent  des  faignées  fi  fréquentes ,  qu'- 
ils achevèrent  de  l'épuifer.  La  mort 
ne  i'etfraya  point  :  il  s'y  prépara  avec 
beaucoup  de  pièce  6c  d'édification.  H 


expira  le  i^.  d'Odobre  ,  âge  de  foi-Pacre  ^15. 
xunie-trois  ans  &  rveuf  mois.  Son  Hii- 
Toricn  le  jullificde  l'accufation  d'im- 
picté.    Aind  mourut  le  célèbre  Gr^/jen- 
di  ,  que  plufieurs  Savans  ont  loué.    Il 
éioit  d'unefprit  agréable  6c  doux;  d'u- 
ne convcrfation  ailée  ,  qui  rendoit  clai- 
res les  choies  les  plus  obfcures  ,  d'une 
fcience  profonde  ,  humble  ,  modede; 
d'une  politelFe  &  d'une  candeur  admi- 
rables ,  d'unefprit  fin  ,  vif,  délicat  6c 
pénétrant      fans  ambition  ,  fobredans 
le  boire  &  dans  Je  manger ,  complai- 
fant ,  ami  fidèle  :  »  Il  fe  levoit  à  trois 
»  heures  du  matin, quelquefci;ià]deux, 
»  jamais  plus  tard  qu'à  quatre  ,  6c  étu- 
3>  dioitjufqu'à  onze,  à  moins  que  quel- 
>3  qu'un  ne  le  vînt  détourner ....  fur 
23  les  trois  heures  après  midi  ,  il  fe  re- 
33  mettoit  à  l'étude  jufqu'à   huit  :  il 
33  foupoit  alors  aflTez  légèrement  ,   & 
33  fecouchoit  entre  neuf  cSc  dix  .  .  . 
33  Rien  n'eil  plus  noble  &  plus  élevé 
33  que  fa  manière  d'écrire  :  on  y  trou- 
33  vc  ce  beau  naturel  qui  mérite  feul 
33  notre  eflime.  33 

Je  voudrois  que  le  P.  B  *  *  *  pour 
rendre  fon  travail  plus  inOrudlif ,  eue 
fxpofé  avec  précilion  les   fujets  des 
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principales     Difputes    que     Gajfendi^ 
îbutinc   contre  les  Savans  contempo- 
rains.  Il  me  femble  qu'un  Hiiiorien 
doit  toujours  fe  confidérer  comme  le 
feul  Ecrivain  qui    ait  traité  une  ma- 
tière.  S'il  nous  fuppofe  trop  favans , 
il   nous  lailTe  ignorer  des  circondan- 
ces  qui  piquent  la  curiofité  ,  ou  du 
moins  il    nous   donne  la    peine    de 
confulter  d'autres  Livres ,  &  la  pa- 
relTe  ne    s'accommode  point  de  ce 
travail. 


AMUSEMENS 
DU  COEUR 

E   T 

DE   L'  E  S  P  R  ï  T. 

NOMBRE     X. 

E  VOUS  entretiens  ,  Mon- 
sieur 5  pour  la  dernière 
fois  de  S.  Far  ,  je  ne  puis 
plus  démêler  Ton  caractère. 
Je  l'ai  cid  amoureux,  je  l'ai  crû  four- 
be 5  je  l'ai  cru  intéreiré  ;  la  preuve  qu'il 
n'étoit  rien  de  tout  cela ,  c'eft  que  de- 
puis je  l'ai  vu  prodigue ,  je  l'ai  vu  li- 
bertin ,  bel  efprit ,  dévot,&:en  un  mot 
foutenir  du  plus  grand  cœur  du  monde 
cent  caradéres  directement  oppofés  à 
ceux  que  j'avois  crû  lui  remarquer.  On 
i'eft  lallé  de  fa  comédie  i  l^  malheureux 
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a  efluyé  des  difgraccs  *,  il  a  vu  qu'il  n'é-^ 
toit  plus  qu'un  auteur  ennuyeux  ,  tou- 
jours fifïlé  des  {pedtateurs  ,  il  a  pris  le 
parti  de  quiccer  le  théâtre  du  monde  ,  &C 
s'clt  retiré  dans  une  campagne  ,  où  il 
ne  fait  aujourd'hui  d'autre  perfonnagc 
que  celui  d'être  à  charge  à  lui-mènie  ôC 
aux  autres. 

S.  Far,  Monfieur,  avoir  deTerprir, 
il  montroit  des  (entimens,  fes  maniè- 
res étoient  aimables ,  &  il  fîguroit  par- 
mi nous  autant  qu'aucun  que  j'aye  con- 
nu. Comment  fe  peut-il  qu'avec  de  pa- 
reils avantages  on  ne  puifTe  trouver 
chez  foi- même  aucune  refïburce  dans 
la  difgrace  î  Eft-ee  que  l'ame  de  S.  Far 
ennuyée  de  ne  pouvoir  trouver  de  re- 
pos avec  lui ,  auroit  pris  le  parti  de  l'a- 
bandonner pour  toujours  ? 

Un  mérite  ii  brillant  difparu  tout  d'un 
coup  eft  un  prodige  pour  moi,  Mon- 
lieur ,  que  je  ne  puis  expliquer  :  l'on 
m'adûre  cependant  que  rien  n'eft  de 
plus  commun  que  ces  fortes  d'éclipfes. 
Comme  ce  (ont  des  phénomènes  encore 
plus  intérciîans  pour  le  Public  que  tous 
ceux  que  nos  Allronomes  ont  obfervcs 
jnfqu'à  ce  jour ,  je  ne  doute  point,  Mon- 
sieur ,  qu'il  ne  vous  (ç:iche  gré  de  la 
peine  que  v^us  voudtcz  bien  prendre 
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a  nous  en  rendre  railon.  Il  ne  faut  pas 
d'autre  motit  pour  engager  un  Philofo- 
phe  comme  vous  à  prendre  la  plume. 
Ainii  il  leroit  inutile  de  vous  dire  com- 
bien vous  obligerez  en  particulier , 
Monfieur ,  votre ,  écc, 

REPONSE. 

IL  ne  feroit  rien  de  plus  facile^  Made- 
moifelle  ,  que  de  réfoudre  le  phéno'* 
mène  [de  S.  Far ,  s'il  étoit  permis  d'ado- 
pter le  fyftéme  de  ces  Anciens  qui  pré- 
tendoienr  que  notre  ame  n'étoic  qu'une 
harmonie  univerlelle  dans  tous  nos  fen- 
timens.  Dans  cette  opinion  ils  dévoient 
regarder  comme  de  purs  automates  ceux 
qui  n'étoienc  jamais  d'accord  avec  eux- 
mêmes  -,  ils  auroient  donc  conclu  fans 
fiçon  que  S.  Far  n'en  avoit  point ,  puirf- 
que  jamais  il  n'a  pu  accorder  les  fiens. 

S'il  ne  s'agiiïbirque  de  S.  Far  la  con- 
féquence  feroit  peu  effrayante  *,  mais 
comme  à  ce  compte  bien  d'autres  n'en 
auroient  point ,  on  eft  obligé  d'aban- 
donner ce  fentiment ,  dont  on  peut  dé- 
montrer la  faulfeté  par  une  preuve  de 
fait  •,  c'eft ,  Mademoifelle ,  que  loin  de 
voir  rien  de  tel  que  l'harmonie  chez 
l'homme  ,  il  eft  fenfible  au  contraire 
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que  toutes  Tes  adions  rcfultent  d'une 
dilcorde  univeiTelle  dans  tous  fcs  ien- 
timens. 

C'étoit  aufli  ce  qu*érabliiroit  Plutar- 
que  après  toute  rantiquité.  Il  prétend 
que  chaque  homme  porte  avec  lui  juf- 
qu'au  tombeau  deux  âmes  qui  fe  font 
une  guerre  perpécuelle.  Dans  ce  démê- 
\i%  dit-il  3  chacune  attire  les  pallions  à 
fon  parti ,  cette  difcorde  partage  tous 
les  (entimens  dont  il  elT:  fufcepnble, 
ces  deux  âmes  régnent  tour  à  tour ,  dc 
de- là  naît  cette  contradiction  qu'on  re- 
marque dans  fa  conduite. 

Il  faut  avouer  que  cette  opinion  pa- 
roît  très- conforme  à  l'expérience  ,  Ôc 
]C  ne  fuis  nullement  furpris  que  tant 
de  Philo(ophes  l'ayent  adoptée  -,  cepen- 
dant outre  qu'il  n'eft  pas  bien  certain 
que  tous  les  hommes  (outFrent  ce  com- 
bat jufqu'à  la  fin  ,  comme  il  le  f  audroit 
pour  prouver  la  vérité  de  fon  fyllcme,il 
ne  réloudroit  point  la  difficulté  de  S. Far, 
puilque  loin  d'avoir  deux  âmes  ,  il  pa- 
roît  n'en  avoir  plus  du  tout ,  ainfi  il  faut 
en  chercher  un  autre. 

Celui  qui  me  paroîtroit  le  mieux  ex- 
pliquer le  phénomène  propofé  ,  feroic 
de  Vame  ujùverfiHe  de  Platon  bien  en- 
tendue. Par  les  diticicnies  influences  il 


rencîi'oit  raiion  <le  la  variété  de  l'uni- 
vers •,  comment  il  s'y  fornioit  des  Dieux, 
des  Héros,  des  bons  &c  des  mauvais  gé- 
nies ,  des  elprirs  céleftes  &  des  brutes. 
Ge  grand  Philolophe  n  y  trouvoit  pas 
plus  de  difficulté  qu'à  expliquer  la  na- 
ture des  différentes  eaux  :  leurs  quali- 
tés, dit- il ,  dépendent  des  terres  où  el- 
les féjournent.  Il  en  eft  de  même  des 
âmes  particulières  enfermées  dans  celle 
du  monde. 

Sans  entrer  dans  tout  ce  détail  de 
Phyhque  ,  c'ert:  ainfi  que  je  la  conçois  : 
ie  plus  grand  nombre  y  félon  lui ,  eji  toujours  vht.  i 
trop  heureux  de  pouvoir  fe  conduire  par  des  1-  s* 
lumières  d'emprunt.  Nos  âmes  ,  félon  ce 
fyftéme  ,  ne  penfent  que  par  celles  des 
autres  *,  i'ame  du  monde  les  entraîne  né- 
ced'airement  dans  fon  tourbillon  avec 
elle  \  donc  quand  ce  tourbillon  ne  les 
fouiient  plus,  elles  doivent  néceffaire* 
ment  tomber  ,  &  difparoître  de  fur  no- 
ire hoiifon. 

La  raifon,  l'expérience  ,  &  l'écritu- 
re fe  concilient  à  merveille  dans  ce  fen- 
liment.  La  raifon  nous  démontre  qu'il 
eft  anlli  impofîible  de  former  notre  ju- 
gement fans  le  fecours  de  Tindruétion, 
que  de  voir  cent  objets  qui  foient  ex- 
pofés  a  nos  yeux.  Nos  connoiffances  ^ 
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laôs  fcntimens  dépendent  des  objets 
qu'on  nous  préfcnte  :  il  eft  au  pouvoir 
des  hommes  de  nous  offrir  ceux  qu'ils 
veulent  y  c'eft  donc  le  monde  qui  nous 
mène ,  &  nous  fommes  obligés  de  le 
fuivrc. 

Il  eft  de  fait  que  tous  les  hommes 
font  différens  félon  les  pays  qu'ils  ha- 
bitent :  cetcc  variété  ne  vient  certaine- 
ment pas  de  la  nature  :  tels  qui  font  fous 
aujourd'hui ,  &  qui  n'aiment  que  le  cri- 
me ,  fous  le  même  climat  différemment 
inftruit<^étoient  fages  autrefois  &c  le  mo- 
dèle des  vertus  y  c'eft  donc  Tinftrudtiort 
qui  nous  change ,  &  la  forme  de  notrd 
ame  dépend  de  celle  du  monde. 

L'Evangile  achève  de  nous  dévelo- 
per  tout  ce  fyftéme.  Le  péché  originel 
a  fait  un  (i  étrange  ravage  fur  toutes  nos 
facultés  ,  que  nous  ne  fommes  plus  maî- 
tres d'arrêter  l'impreflion  des  objets  qui 
nous  frapent.  Au  moment  de  l'union 
de  notre  ame  avec  le  corps ,  elle  devient 
dépendante  des  fens\'elle  n'a  plus  de 
mouvement  d'elle-même  ,  &  ne  voit 
que  par  les  yeux  d'autrui.  Qiie  les  ob- 
jets nous  foient  bien  ou  mal  repréfen- 
tcs ,  il  faut  les  recevoir  tels  qu'ils  arri- 
vent :  ôc  comme  ils  n'abordent  jufqu'à 
nous  qu'accompagnes  de  (entimens  qui 
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nous  y  font  faire  attrention  ,  nous  cri 
fommes  aulll  peu  maîtits  que  du  juge- 
ment des  objets  qui  les  fuivent.  Nos 
fenrimens  dépendent  de  la  façon  donc 
nos  organes  (ont  frapés ,  les  nôttes  ne 
le  font  point,  mais  ceux  de  notre  mè- 
re ;  nous  ne  recevons  donc  que  Timpref- 
fion  qu'elle  a  reçue  ,  par  conféquent  fes 
fentimens. 

Cette  vérité ,  qu'un  de  nos  Philofo- 
phes  a  mife  dans  fon  plus  grand  jour  > 
le  remarque  fenfîblement  dans  les  en- 
fans  qui  ont  reçu  quelque  violente  im-^ 
preflion  de  leur  raere.  Si  c'cft  une  peut 
dont  elle  a  été  frapée  à  la  vue  de  quel- 
que objet  ,  il  fera  pareille  imprefîion 
fur  fon  enfant  *,  Ci  fa  mère  a  reçu  une 
fenfation  de  plaifir  ,  fon  enfant  l'aura 
comme  elle  -,  ainfi  de  tous  les  fentimens 
qu'un  objet  peut  faire  naître. 

Sileleul  contrecoup  des  impreflions 
de  notre  mère  peut  caufer  un  tel  dé- 
rangement chez  nous  ;  lorfque  nous  re- 
cevons directement  l'adtion  des  objets 
fur  nous-mêmes  ,  il  eft  aifé  de  juger 
qu'ils  doivent  former  des  traces  tout 
autrement  profondes.  On  remarque  peu 
de  pafïions  diftinAes  chez  un  enfant  » 
6<:il  faut  desévénemens  extraordinaires 
pour  qu'il  apporte  des  preuves  fi  fen- 
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Ébles  de  cette  communication  (Je  mou*-' 
vemensimais  à  peine  eft-il  au  monde 
que  vous  en  voyez  chaque  jour  paroî- 
tre  de  nouvelles ,  ôc  fouvent  toutes  dif- 
férentes de  celles  qu'il  avoic  montrées 
d'abord. 

Si  vous  voulez  fçavoir  d'où  lui  vien- 
nent celle-ci ,  regardez  qui  il  copie  , 
vous  reconnoîtrez  aufïi-tôt  qu'il  ne  les 
a  pas  puifécs  dans  fa  propre  nature,mais 
qu'il  les  a  reçues  de  tous  les  objets  qui 
l'environnent ,  &  (i  vous  craignez  en- 
core de  vous  y  tromper  ,  feignez  quel- 
que palîion  devant  lui,  vous  verrez  s'il 
ne  vous  montre  pas  au  moment  votre 
portrait  à  vous  même. 

L'union  de  l'ame  avec  le  corps  expli- 
que naturellement  tout  ce  myftere.  Les 
loix  de  cette  union  n'étoient  peut-être 
pas  les  mêmes  dans  l'état  d'innocence  » 
e'eftle  fentimentle  plus  commun  ^mais 
le  fuppofant  pour  un  moment  avec  un 
Malbran»  de  nos  Philofophes ,  il  doit  toujours  y 
^^'  avoir  une  grande  différence  entre  l'état 

d'Adam  ,  &  celui  de  l'homme  pécheur. 

Que  je  voye  chez  un  autre  des  fenti- 
mens  réglés ,  ils  me  frapperont  peu  -,  ils 
feront  long-temps  à  aborder  jufqu'à 
mon  imagination  *,  ils  n'empêcheront 
point  les  autres  fentimens  de  fc  faire 


ftppercevoir  ;  ils  ne  troubleront  doiic 
poinc  ma  railbn  ,  de  celle-ci  préiente  dé- 
cidera du  parti  que  je  dois  prendre  en 
conliquence  des  lentimens  qui  me  naii- 
lent. 

Dieu  forma  tous  ceux  d'Adam,  lorf- 
qu'il  le  mit  au  monde  ,  en  lui  faifanc 
paiïcr  toutes  les  créatures  devant  lui , 
ôc  lui  failant  appeller  chaque  chofe  par 
Ton  vrai  nom  ^  fa  raiion  ne  fe  forma 
donc  point  dépendamment  des  fens  > 
mais  par  Tinftrudtion  de  Dieu  même. 
Dans  une  nature  innocente  il  ne  pou- 
voit  voir  que  des  mouvemens  réguliers, 
lien  par  conréc]uent  ne  pouvoir  le  fur- 
prendre  ,  ni  lui  donner  de  pallions  ca- 
pables de  l'altérer  :  ainfi  fa  raifon  com- 
me dans  un  homme  fage  prémunie  par 
le  fecours  de  fes premières  connoiflan- 
ees,  devoir  toujours  difpofer  des  mou- 
vemens qu'il  lui  falloir  fuivre  à  la  vue 
des  objets  qui  lui  étoienc  préfens. 

Dans  une  nature  corrompue  cela  ell- 
tout  différent.  Nous  n'avons  point  d'au- 
tres règles  que  les  fen timens  pour  dif- 
cerner  les  objets,  conféquemmenc  touc 
.  doit  nous  être  nouveau  :  cette  nouveau- 
té caufe  néceiïairement  une  furprife  , 
êc  la  furprife  ne  peut  plus  avoir  de  bor- 
nes ,  puifque  la  naïuie  dérangée  n'a  plu$^ 
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de  règle  :  elle  doit  donc  exciter  fans 
ceiïè  mille  mouvemens  convulfifs  qui 
par  leur  violence ,  leur  durée  ,  &  leurs 
différentes  formes  ,  doivent  infaillible- 
ment écarter  tous  les  fentimens  qui  nous 
auroient  fait  réfléchir  ,  &  nous  obliger 
de  fuivre  ceux  qui  les  accompagnent. 

C'eft  principalement  en  quoi  confifte 
la  différence  de  l'état  d'Adam  &  du  nô- 
tre. Les  objets ,  fi  l'on  veut ,  lui  faifoient 
naitre  des  ientimens  comme  à  nous. Il  eft 
difficile  en  effet  de  concevoir  comment 
ils  auroient  pu  être  apperçùs  fans  cela  y 
mais  ils  l'avertiffoicnt  modeftement ,  & 
fa  raifon  préparée  étoit  toujours  en  état 
d'arrêter  les  fuites  de  l'imprcllion  qu'ils 
caufoient.  Chez  nous  non  feulement 
ijotre  raifon  5  lorfque  nous  entrons  dans 
le  monde  5  nel'efl:  point  :  non  feulement 
les  objets  nous  font  naître  des  fenti- 
mens 5  mais  ils  produifent  indépendam- 
ment de  notre  volonté  des  mouvemens 
qui  nous  difpofcnt  méchaniquement  à 
les  fuivre  ,  éc  cela  fi  puiflamment ,  que 
quelque  défaveu  que  nous  puilHons 
donner  a  la  caufe  qui  les  produit ,  nous 
rcflons  malgré  nous  dans  la  même  difpo- 
iition  que  i\  elle  nous  gouvernoit. 

C'cft  en  quoi  confifîe  ledcfordredu 
pechc  originel.    Ma  railon  me  donne 


une  loi ,  dit  S.  Paul ,  mes  (ens  m'en  im- 
pofcnc  une  autre  ,  &  ils  me  tiennent  ca- 
ptif fous  la  loi  du  pechc  qui  règne  dans 
mes  membres.  Ce  n'ell  pas  feulement 
à  l'occafion  du  plaifir  que  nous  fentons 
cet  empire  étranger  comme  on  pourroic 
le  croire ,  il  efl:  aulîi  impoilible  de  dé- 
guifer  la  peur ,  la  colère  ,  le  chagrin , 
&  l'inquiétude,  qu'il  Tell  de  ne  pas  fai- 
re appercevoir  des  fentimens  de  plai- 
fir 5  lorfque  la  vue  de  quelqu'un  qui 
nous  plaît  flatte  agréablement  nos  fens. 
Il  ne  faut  que  concevoir  cette  véri-r 
té  que  l'Ecriture  nous  développe  fi  par- 
faitement 5  pour  conclure  d'abord  que 
l'homme ,  s'il  ne  fe  fait  une  violence 
continuelle  ,  ne  peut  être  ^ujourd  hui 
que  l'écho  des  fentimens  des  autres , 
&  un  miroir  qui  réfléchit  toutes  les  paf- 
fions  du  monde  qui  rayonnent  fur  lui. 
Son  ame  par  fon  péché  ne  peut  plus  em- 
pêcher la  révolte  des  fensjles  objets  mal- 
gré nous  s'entretiennent  j  ils  apportent 
avec  eux  mille  fentimens  trompeurs  :  il 
doit  donc  être  le  jouet  de  la  nature  en- 
tière. Je  m'explique.  Qtie  j'apperçoive 
une  perfonne  qui  à  la  préfcncc  de  quel- 
que chofe  foit  faifie  de  frayeur ,  la  peur 
me  furprendra  comme  elle ,  Se  fi  ma 
laifon  ne  me  rappelle  >  je  fuirai  toute 
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ma  vie  cet  objet  fans  en  avoir  d'autre 
motif  que  la  peur  d'autrui  que  j'imiter 
Que  dans  une  autre  occafion  elle  me 
fafTe  paroîcre  la  plus  grande  fatisfaction 
d'ans  le  plaifir  le  plus  infîpide  ,  la  mê- 
me fentation  de  plaifir  me  iaifira',  &  il 
n'efl;  forte  de  vices,quelques  monftrueus 
qu'ils  fuient  ,  qu'il  ne  puiflè  me  faire 
trouver  beau ,  fi  des  {èntimens  plus  dé- 
lii:ats  déjà  formés  chez  moi  ne  me  font 
appereevoir  la  difformité  de  ceux-ci. 

Les  pleurs  des  autres  me  font  verfer 
des  larmes,  dit  un  Pocre  Italien ,  leurs 
foupirs  m'en  font  naître  à  moi-même  > 
ïciirs  délires  pourroient  bien  auiïi  me 
îcndrc  extravagant. 

f  Tum^er  y  fauno  i  fianti  altrui' 

Soffirar  gli  altrui  fofpri 
Ben  pot  ri  au  gli  altrui  deliri 
Jnfcgnnr  mi  a  delirar. 

En  effet  par  le  même  principe  je  dois 
adorer  Tidole,  lui  immoler  mes  jours 
comme  a  la  plus  charmante  maîcrede  , 
j^éprouve  en  fa  préfencc  toutes  les  paf- 
fionsdu  monde  ,  comme  pour  quelque 
cliofe  de  réel ,  &  Tunique  raifon  de  tout 
oela  ,  c'efl  que  j'aurai  vu' un  autre  trom- 
pa y,  comme  iryoi.  faifi  de  frayeur ,  pe- 


11'^ 
nctiéde  rcfpC(fV,  oiuranfportc  d'amouc 
lor(qii'il  ctoit  devant  elle. 

Ge  ne  font  point  les  objets  qui  for- 
ment nos  pallions  ;  le  plus  lavillant  ms 
frappei'oic  peu  ,  fi  je  n'y  avois  attaché 
auparavant  une  idée  de  bonheur  ou  de 
plailir  :  je  ne  peux  former  cette  idée 
que  fur  la  façon  dont  je  vois  que  les  au- 
tres font  afïe6tés  en  fa  préfence.  Il  n'eft 
fi  furieufe  paillon  chez  nous  à  laquelle 
d'autres  peuples  ne  (oient  très-infenfi- 
bles;nous  en  fommesdemême  pour  ce 
qui  les  ngirele  plus  :  cela  prouve  invin- 
ciblement que  ce  ne  font  pas  les  chofes 
mêmes  ,  mais  le  jugement  qu'en  portent 
les  hommes,  ou  plutôt  leur  exemple  qui 
forment  nos  fentimens.  Adam  a  été 
trompé  :  il  n  en  falloir  pas  davantage 
pour  n'en  faire  naître  que  des  faux  dans 
toute  la  nature.  Q.u'on  me  donne  ,  dit 
M.  de  Fontenelle ,  une  feule  perfonne 
à  qui  je  puiffe  perfuader  que  deux  Sc 
deux  ne  fo;n  pas  quatre,  je  le  fais  croi- 
re à  tout  le  monde.  C'eil:  ici  le  cas ,  une 
feule  imagination  dérangée  nous  expli- 
que fufîîfamment  comment  il  s'eft  for- 
mé des  mondes  d'idolâtres  ftupides  tS- 
frayés  de  leur  ombre  ,  de  voluptueux 
emportés  vers  les  plus  méprifables  ob- 
jets; de  loups  ravilTans  faifis  defuxeur^ 
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â  la  viic  de  leurs  femblables ,  SC  enfin 
comment  lame  univerfelie  doit  corrom- 
pre les   autres ,  &  de  l'univers  entier 
former  un  fantôme. 

Je  comparerois]  volontiers  les  hom- 
mes dans  l'état  où  le  péché  les  a  réduits 
naturellement,  jufqu'à  ce  que  la  grâce 
&  rinftruâ;ion  les  en  délivre  ,  à  autanc 
de  finges  qui  ignorans  le  motif  des  ac- 
tions qu'ils  voyent  faire  ,  ne  peuvent 
que  copier  ,  &  copient  toujours  le  plus 
ridicule  perfonnage.  La  raifon  ,  c'eft 
que  rien  ne  les  conduit  qu'un  inftin(St 
orgueilleux  ,  qui  leur  fait  imiter  ce  qui 
flatte  le  plus  leurs  fens.  Leur  orgueil , 
pour  être  fatisfait,  dépend  uniquement 
de  l'attention  des  autres  ,  ainfi  ils  fe 
tournent  de  tous  côtés  pour  tâcher  de 
l'attirer.  La  plus  grande  extravagance 
fera  conftamment  la  plus  remarquée  > 
ce  fera  donc  fur  celle-là  qu'il  fixera  fon 
dlioix. 

S.  Far ,  Madcmoifellc  ,  ôc  tous  ceux 
qui  fe  laificnt  emporter  par  leur  imagi- 
nation comme  lui ,  font  dans  le  cas  du 

» 

finge  qui  doit  imiter  nécelTairement  ce 
qui  le  frappe  le  plus.  Un  homme  de 
bon  fens  ,  qui  cherche  à  confultcr  en 
tout  la  raifon,  qui  parle  avec  modef- 
lic,  qui  n'ofe  s'cxpofcr  au  grand  jour 


qu'il  n*ait  appris  à  ("cconnoîtrelai-mG- 
iiie  ,  6c  connoître  les  autres  ,  fera  peu 
de  bruit  dans  le  monde  ,  mais  on  y  di- 
(linguera  a  merveille  un  pédant, un  faux 
brave  ,  &  un  fameux  libertin  -,  ce  feront 
donc  ceux-là  qui  ferviront  de  modèle. 

On  ne  peut  les  attraper  que  par  imi- 
tation, puifqu'eux-mèmes  n'ont  pas  de 
principes,  il  faut  par  coniéquent  être 
linge  ,  ôc  figurer  comme  eux  j  Ci  la  pre- 
mière figure  n'attire  pas  affez  d'atten- 
tion 5  on  fait  comme  S.  Far  ,  on  en  prend 
une  féconde  *,  fi  on  s'ennuye  encore  de 
celle-ci ,  on  va  à  la  troifiéme  r  mais  fi 
le  fpedateur  ne  peut  plus  vous  goûter, 
il  ne  refte  qu'à  difparoître  >  Ôc  fe  reti- 
rer comme  lui. 

C'eft  à  cette  trifte  époque  ,  Made- 
moifelle,  que  le  malheureux  a  perdu 
Tamc.  Il  n'en  avoit  d'autre  que  celle  du 
inonde  qui  le  portoit.  Comme  elle  chan- 
g  efouvent ,  S.  Far  changeoit  de  même  j 
mais  cette  ame  du  monde  en  changeant 
fe  renouvelle  Tans  ccfTe,  &  il  fe  forme 
un  autre  monde  tout  différent  du  nô- 
tre. Chez  les  hommes  c'eft  toujours  la 
nouveauté  qui  l'emporte.  S'il  paroît 
quelque  nouvel  aftre  lumineux,  il  en- 
rraîiie  tout  après  lui  -,  fon  tourbillon 
s'augmente ,  &  le  notre  diminue  à  pfo- 


portion  :  ces  nouvelles  planètes  vettanlf 
a  fe  metcue  entre  la  notre ,  elles  empê- 
chent néceilairementque  nous  ne  foyons 
apperçùs  :  elles  interceptent  la  lumiè- 
re ,  &  elles  nous  enfevelillent  dans  leur 
ombre  5  6c  conféquemment  produifenc 
uneéclipfe.  C'eft-là  que  perdus  dans  les 
ténèbres  y  comme  le  pauvre  S.  Far  ,  no 
tre  ame  ne  (cachant  plus  de  quel  côté 
fe  tourner ,  elle  relie  (ans  action ,  de  ce- 
la produit  le  même  eftet  que  ii  nous 
n'en  avions  plus. 

Quelque  bizarre,  Mademoifelle,  que 
foit  cette  lolution ,  j'ofe  cependant  af- 
furer  qu'elle  fuffiroir  pour  rendre  rai- 
fon  d'une  infinité  de  phénomènes  qui 
furprennent  dans  le  monde  ;  mais  pour 
en  juftifierla  témérité  aulTi  bien  que  la 
grofliercté  de  la  comparaison  du  finge, 
je  vous  rapporterai  un  dts  Auteurs  les 
plus  polis  de  l'Antiquité,  qui  en  par- 
lant des  petits  maîtres  comme  moi ,  &' 
de  la  conduite  Surprenante  du  monde  , 
n'a  pas  crû  qu'on  pût  en  rendre  autre-  ; 
ment  raifon  ,  que  par  les  principes  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  expofer.  M 

C'cft  Platon,  liv.XV.pag.  i8i.  ed.jf 
Mar.  Fie.  (aj  Nvtis  ti avons  point ,  dit- il , 

(  a  )  locandi  ffecictn  nullam  habes  magis  Arti- 
fcmfiim  JHcuudamqHe  ^uàm  imitai ionem» 
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it  plus  pléiifant  jeu  que  celui  de  C imitation^ 
Vous  parotjfez^  faire  toutes  chofes  ,  quoique 
vous  ne  fajfiez.  rien ,  &  vous  pouvez,  mon^ 
trer  toutes  les  vertus  fans  en  avoir  aucune^ 
Il  ejfy  concinue-c-il  (b),  deux  fortes  d'imi^ 
tatwffs  y  C une  faut aftique,  &  C autre  réelle* 
La  première  ncji  que  pour  nous  donner  une 
idée  imparfaite  ,  &  fur  prendre  notre  imx» 
gination  par  quelques  traits  de  rejfemblance 
qui  nous  empêchent  d'examiner  le  refle. 
Vaut)  e  eji  une  copie  exacte  de  ce  quon  veut 
imiter ,  dont  on  peut  juger  par  des  régies  cer^ 
laines ,  parce  qutl  neft  point  permis  au 
peintre  d'y  mettre  rien  du  fien,  Vune  ejl 
touiours  conforme  à  la  réalité  ;  l'autre  ne 
produit  que  des  fantômes.  Ceux  quipoffé^ 
dent  le  premier  ait ,  nous  les  nommons  des 
Peintres  ;  ceux  qui  ne  f^avent  que  le  fé- 
cond ,  nous  les  nommons  des  magiciens  & 

{h)  An  non  intelligimus  eum  qui  arte  unâ 
runéia  fe  faciururnpoUicetur  ,  pingendi  arte  fin" 
gentcm  ejufdcm  nominis  rerum  fimulachra  ,  dé- 
mentes etiam  pueras  pofe  decipere,  dnm  piHa  emi" 
nus  fpecianda  proponit ,  quajî  quodcumque  velit 
ejjïcere  pojftt.  Nonne  etiam  circa  fermones  talem 
ejfeartem  putamus  ,  quâ  feduclores  ,  quafi  qui' 
hufdam  pr&ftigiis  utentes^  ad  aliquantulas  procul 
a  veritate  rerum  adhuc  exijîentesdeciperevaleant , 
imagines  quafdam  verif miles  loco  ver  arum  rerum 
auribus  inculcando  ,  adeo  ut  ver  a  eloqui ,  om^ 
mumque  hominumejfe  fapientijjimi  videantur  , 
0>c, 


des  fatfeurs  de  prefliges*  Tels  font  CéUi^l 
dit-il  ,  qui  par  des  yoyes  abrégées  inftrui^ 
fent  notre  jeunejfe  ,  &  prétendent  commu* 
niquer  tout  le  Jçavoir  auquel  l'homme  peut 
éitteindre  fans  quil  lui  en  coûte  ni  peines 
ni  travaux.  Ils  ne  forment  que  des  fantS^ 
mes  y  en  ne  leur  infpirant  que  des  vertus 
imparfaites  ,  &  ils  les  rendent  encore  cent 
fois  plus  vitieux  quils  nétoient  par  l'or-» 
gueil  que  ce  fauxfçavoir  leur  infpire.  (  a  ) 
//  faut  donc  examiner  cet  imitateur  d'opi- 
nion ,  portr  voir  s'il  eft  fchde  &  d'une  Jim-* 
pie  mafa ,  ou  s^il  na  point  quelque  chofc 
dédouble*  Certainement  ^  dtt-ily  nonfeu" 
tement  il  eft  double  y  mais  c  eft  un  compofé 
de  tant  de  pièces  ,  quon  ne  peut  rien  y  di^ 
ftinguer* 

S.  Far ,  Mademoifclle ,  étoit  cer  hom* 
me  de  Platon ,  un  comporé  des  Tenti* 
mens  du  monde ,  &  qui  n'en  avoir  au- 
cuns qui  fulTent  véritabiement  de  lui. 
Quand  on  a  des  principes,  il  eft  aufli 
impo/Tible  de  fe  démentir  dans  la  vie  5 
quedefe  renoncer  foi-mcme*,  mais  pour 
en  avoir,  dit  Socrate,  il  faut  les  avoir 
reçus  des  autres ,  ou  les  avoir  acquis 

(a)  Hune itaque  opiniofum  hominem  tanquam 
ferrum  examtnewus  fttne foltdtés  ,JîmplexqHt^  an 
contra  geminum  dnplexqtie  ,  in  fi  quiddam  h<¥», 
kens.  R.  Certt  muidpUx, 
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jpar  fa  propre  reflexion  -,  or  il  Va  jamais 

hanté pcifonnecapablede  lui  en  infpirer. 
Il  fe  fcioic  mcme  ci  à  indiltc  par  quicon- 
que auroit  ofé  le  faire  ,  fa  vie  a  été  con- 
rinuellement  étourdie  de  plaifirs,  un 
quarc-d'heurc  avec  lui-même  l'auroic 
jette  au  défefpoir  ,  comment  donc  au- 
roit-il  pu  avoir  quelque  régie  certaine 
pour  diltinguer  dans  its  adionsles  ju- 
îles  bornes  qui  font  reconnoître  un  hom- 
me rai(onnable. 

^vez,'Vous  appris  des  autres ,  dit  So- 
crate  ,  ou  trouvé  quelque  chofe  de  vous-mê^ 
Me  y  lorfque  vous  navez,  voulu  ni  rien  ap" 
prendre  y  ni  rien  chercher }  Vous  etes-vous 
jamais  avifé  de  vouloir  chercher  ou  appren- 
dre ce  que  vous  croyez^  f^ avoir*  Vous  avez, 
appris  3  fi  je  ni  en  fouviens  bien ,  a  lire ,  à 
écrire ,  a  jouer  de  la  lyre  ,  voila  tout  ce 
que  vous  fçavez..  Il  en  ell  de  même  de 
nos  petits  maî-res.  Ils  n'apprennent  rien, 
parce  qu'ils  croyent  tout  fçavoir ,  &  oa 
peut  leur  dire ,  comme  Socrate  à  fon  dif- 
ciple  :  Vous  êtes  dans  une  ignorance  très^ 
honteufe  ,  comme  vos  paroles  le  font  voir , 
&  comme  vous  le  témoignez,  contre  vous* 
même  par  toutes  vos  aâions. 

On  prétend  chez  nous  que  dès  l'âge 
de  quinze  ans  ,  ou  de  vingt  tout  au 
plus  un  homme  foit  formé.  Les  Anciens 


i^ui  avoient  plus  étudié  l'homme  que  nouî  ,  eH 
penfoient  tout  différemment,  a^  Platon  ne  hs 
03  abandonnoit  à  eux-mêmes  qu'à  l'âge  de 
35  cinquante,  &  jufques  là  il  vouloir  qu'ort 
33  prît  foin  de  les  inftruire.  A  cinq  ans ,  qu'oa 
35  leur  apprît  tous  les  exercices  du  corps  ,a  dix' 
»>  à  lire  ,  à  écrire,  à  chanter  ,U  jufqu'à  quin- 
35  2c  qu'on  formât  leurs  manières.  Quand  on 
35  les  auroit  rendus  dociles  ;  &  capables  de 
3»  commerce  dans  la  vie  ,  alors  il  vouloir  qu'on' 
33  les  conduisît  dans  des  occupations  plus  fé- 
35  rieufes  :  qu'on  leur  enfcignât  toutes  les  par-* 
35  tics  des  Mathématiques  ,  principalement  la 
35  Géométrie,  pour  leur  rendre  refprit  jufbe  , 
35  &  qu'on  leur  formât  le  cœur  fur  l'exemple 
35  des  grands  hommes.  Parvenus  à  vingt  , 
33  on  pourroît  connoître  de  quoi  chacun  fe- 
30  roir  capable  ,  on  pourroir  occuper  de  quel- 
as  ques  arts  méchaniques  ceux  qui  ne  feroienc 
30  point  propres  à  l'étude  ;  mais  ceux  qui  y  au- 
35  roient  d'heureufes  difpofîrions  ,  on  les  dif- 
35  tinguerojt,  on  récompenCêrcii  leurs  tra- 
35  vaux  ,  on  les  combleroit  d'honneurs  ,  on 
35  leur  infpireroit  l'amour  de  la  belle  gloire  , 
35  on  leur  feroit  connoître  les  premiers  de  là 
55  République  ,  ils  en  écoarcroient  les  difcours 
33  en  public,  &  s'exerceroient  eux-mêmes  en 
33  fecrcr  à  pouvoir  les  imiter  un  jour. 
Ce  n'étoit  qu'à  ce  période  qu'il  leur  pcrmetroit 
de  fe  regarder  comme  des  hommes ,  mais  des 
hommes  modefles  qui  étudieroient  les  autres 
fans  difputer  avec  eux  ,  jj  parce  que  n'étant  pas 
33  encore  fuffifamment  inftruits,ils  auioicnt  pu 
3»  être  dcçûs  par  de  mauvais  Sophiftes  qui  leur 
35  apprenant  à  contredire  tout,  les  auroieac  I 
35  empêché  de  fçavoir  jamais  rien.  Sur  ce  prin- 
P5  cipc  il  ne  leur  permcttoic  l'écudc  de  la  Dis^ 


^  lc£lîqiic  ciu'à  trente  ans.  Il  vouloît  qu'îîs 
os  cm-loyallcnr  jufqu'à  cinquante  à  dcmckr 
oj  le  vr.ii  du  iAUx  ,  le  jiiftc  de  i'injaftc  ,  l'a- 
*3  propos  &.  le  hois  de  (aifon.  Quand  leur  ef- 
33  prit  fera  fixe  fur  routes  ces  choies  >  ^  qu'ils 
ij  auront  des  principes  certains,  alors  ,  dit- 
33  il  ,  ils  entreront  dans  les  affaires  de  la  Ré^ 
33  publique  ,  ils  en  partageront  les  foins,  ils 
33  en  occuperont  les  dignités  i  &  elle  jouira  fans 
i3  danger  des  fruits  de  leur  éducation. 

Ce  font-là  ,  dira-t-on  ,  des  idées  platoni»  P'^f»  5fX5 
<]ues ,  mais  d'une  exécution  impoflible.  Je  veux  "^^cg.p.fia 
pour  un  moment  qu'il  ait  fixé  trop  loin  les 
cornes  qu'il  nous  prefcrit  ;  fcs  principes  en 
font-ils  moins  certains?  Si  les  hommes  n'ont 
de  raifon  &  de  fentimens  qu'autant  qu'on  leur 
en  infpire  ,  ou  que  l'expérience  leur  en  fait 
jiaître  j  fi  ,  comme  dit  Socrate  ,  ils  ne  font 
bons  qu'à  brouiller  tout  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
appris  à  difcerncr  le  meilleur  ,  ne  m'avoucra- 
t-on  pas  qu'il  fiut  un  long  efpace  de  temps 
avant  que  l'homme  puilTe  atteindre  à  ce  point  ; 
qu'il  foit  ftable  dans  fa  conduite  ,  qu'il  agiffe 
par  des  règles  certaines  ,  &  qu'il  fuive  un  but 
Ainiforme  dans  tout  le  cours  de  fa  vie. 

Les  peuples  du  monde  les  plus  fages  en  ont 
jugé  comme  Platon  ,  Se  à  peu  d'années  près  ils 
ont  exécuté  fes  loix.  Chez  les  Egyptiens  tout 
ce  qui  regardoit  l'éducation  de  lajeuneile  écoit 
xcglé  par  des  édits  publics  >  ils  n'admettoient 
au  Gouvernement  que  ceux  qui  étoient  initiés 
aux  Myftéres ,  &  il  falloit  pour  cela  les  plus 
longues  épreuves. 

On  voit  encore  aujourd'hui  à  ia  Chine  le  fy- 

fléme  de  cette  République  ,  qu'on  croit  fi  im» 

.praticable  ,  exactement  oSfervé  dans  ce  qu'il  ^ 

d'cil'cntid.  Il  n'ell  ^ue  des  PhiloCçphçs  q^vii 


f  (Hivernent  les  autres ,  on  regarde  comme  (îe«- 
onimes  indiiFerens  ,  &  fai's  uniquement  pour 
obéir,  cenx  qui  ne  le  font  point,  &  les  Let- 
tres feuls  peuven:  occuper  les  Charges  de  l'E- 
tat. 

33  En  effet,  dit  Socrate  {a) ,  fi  vous  ne  les 
o>  confiez  qu'à  gens  qui  n'ont  aucun  principe  * 
99  qui  nagiflenc  que  par  opinion,  qui  ne  con- 
93  noi/fent  d'autre  mérite  que  l'adrcffe  aux 
S3  exercices  du  corps, une  faufle  bravoure  &  des 
»»  talens  de  Comédien ,  ne  faudra- t-il  pas  dans 
93  un  pareil  étar  que  tout  aille  à  l'aventure  fe» 
D3  Ion  les  pallions  de  ceux  qui  le  gouvernent  ; 
©s  fur-tout  fi  vous  voyez  qu'un  chacun  de  ceux- 
S3  là  n'eft  conduit  que  par  une  ambition  de- 
as  me furée,  qu'il  voudroit  pouvoir  ralfembler 
33  fur  fa  tête  toutes  les  dignités  de  l'Etat .  qu'il 
ao  n'eft  occupé  que  de  l'envie  de  dominer  ;  que 
33  loin  de  chercher  le  bonheur  de  fes  fcmbla- 
o3  blés  ,  il  ne  fçait  que  les  tyrannifer  ,  &  que 
33  pour  tout  le  refte  de  la  vie  il  cft  dans  une  fî 
33  parfaite  ignorance  ,  qu'il  n'agit  que  par  opi- 
M  nion  ,  &  par  caprice,  ne  diriez-vous  pas 
33  qu'une  paicille  République  doit  être  le  cen- 
33  tre  de  la  difcordc  &  de  tous  les  vices  du 
33  monde  ;  oui ,  de  par  tous  les  Dieux,  répond 
^3  l'autre  ,  reHe  c^uidem  fer  Jovem. 

Tel  eft  cependant  le  portrait  de  notre  jeu- 
nelTe  ,  lorfqu'ils  ont  appris  les  exercices  du 
corps  avec  les  principes  des  Lettres  ,  nous  les 

(  .1  )  ^Insltm  iiittir  eivitêttm  eam  putabis  ^«4  tx  pt- 
ritis  figittarits  ù"  tihicinihus  ,  athltttfquc  ,  *c  CtcUrts  ar- 
tificilus  cnifltt.  Stnt  infuptr  admiJH  militarem  artcm  eal" 
lent(s,éT  *[tti  ad  tuttrimendum prompt i  ntcuon  mflAti^ob  cir 
lilium  rtrum  adminifrationtm  :  dcpc  Aitrtnt  cpttmt  fcitntia^ 
lÈr  qui  norit  éjuomod»  ttno2HQ<ju(  illtrum  nti  prdjlat.  Ri 
frorfmt  igmbiltm  ,  (ÈyC» 
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•foyons  parfaits  ,  &  ils  figurent  dans  le  mon- 
de -,  chc7.  CCS  faf^cs  Anciens  on  ne  les  regardoit 
alors  que  comme  des  cnfjns  diQ^ofés  à  écouter 
la  rai  Ton.  En  Pcrfc  on  leur  donnoit  des  gou- 
verneurs à  quinze  ans ,  &  des  écuyers  à  fept  , 
cous  prenons  tout  le  contrcpied  i  nous  leur 
donnons  des  précepteurs  à  fept ,  &  des  écuyers 
à  quinze.  Chez  les  Pcrfes  Ja  raifon  venoit  pcr- 
fcaionner  les  manières  ,  &  leur  apprenok  à 
faire  un  ufage  judicieux  de  ce  qu'ils  avoient 
appris  ,  ainfi  comme  elle  finiffoit  l'ouvrage  , 
clic  s'y  faifoit  par  tout  remarquer.  Chez  nous 
on  la  fait  oublier  à  l'âge  où  on  i'enfeignoit  aux 
autres ,  &  nous  commerçons  par  la  raifon  ,  & 
finifTons  par  les  manières. 

Je  ne  ferai  point  feniirle  ridicule  de  la  mé- 
thode que  nous  fuivons.  Chacun  voit  aiïez 
combien  il  eft  facile  d'apprendre  toutes  fortes 
d'exercices  dans  l'âge  le.  plus  tendre  ,  mais 
qu'il  eft  impofllble  d'acquérir  le  vrai  fçavoir 
&  la  fagefîc  ,  lorfqu'on  ne  fçait  pas  encore  s'ex* 
primer. 

Si  notre  jeuncffe  s'écarte  ,  ce  n'eft  pas  tout- 
à-fait  fa  faute  ,  nous  aurions  grand  tort  de  lui 
infulrer  fur  Ces  défauts.  Il  p'en  eft  point  qui 
ait  de  plus  belles  difpofitions  que  la  nôtre.  Si 
elle  ne  fçait  rien ,  que  par  cette  raifon  elle  aille 
à  l'aventure  ,  c'eft  qu'on  ne  lui  apprend  rien  , 
&  que  nous-mêmes  ne  fommes  pas  en  état  4$ 
l'cnfeigner. 

(  a  )  Fingit  equum  (entra  docilem  cervice  m/igifler 

Ire  riam  .  qua  monpret  eques  i  venaticns  ex  qH9 
Temporeceriinam  fellemlatravit  tn  aula 
Mtlttat  in  fylvis  catulus.         Horat. 
(«)  L'Ecuyer  habile  en  gouvernant  à  propos  les  rêne» 
de  Ton  cheval ,  fçait  l'obliger  d'entrer  dans  le  chemin 
qu'il  lui  montre,  &  quandon  a  drclTé  chez  foi  un  jeu- 
ne chien  avec  la  peau  d'un  cerf,  il  ne  JTWIXjue  J4iH*i5 
ie  ic  pourfuiyiç  dins  les  bois. 


Z4<» 
•Qu*on  exerce  de  même  les  jeunes  gens  à  courir 
après  la  vertu,  laiflbns-en  après  nous  la  bonne 
odeur.  Ils  ne  s'y  tromperont  point  ;  mais  s'ils  ne 
remarquent  pas  chez  nous ,  quoique  dans  un 
âge  plus  mur  ,  plus  de  principes  que  chez  eux, 
ils  préféreront ,  comme  dit  encore  Platon  quel- 
que part ,  l*étourderie  à  de  lâches  pallions  j  ils 
aimeront  mieux^tre  folâtres  qu'avaritieux,  pe- 
dans ,  chicaneurs ,  hypocrites  &  ils  n'auront 
pas  de  tort. 

Pourquoi  donc  les  tourner  en  ridicule  ?  C'eft 
chez  nous  &  chez  nos  voifîns  la  plus  gjande  in- 
juftice  qui  fût  jamais. De  tous  les  differens  états 
du  monde  il  n*en  eft  point  à  qui  on  doivemoins 
reprocher  leurs  défauts  qu'aux  jeunes  gens.  N<?- 
îre  corruption  vient  proprement  de  deux  caufes  in- 
'volontaires  ,  ^  qui  nous  rendent  mêchans  malgré 
nous  ,  dit  Platon,  ^  bien  loin  de  nous  en  accufer, 
il  ne  faut  accufer  que  nos  précepteurs  ^  nos  pères* 
Cdî  aulîi  à  eux  que  j'en  veux  ,  &  nullement  à 
ceux  qui  les  imitent.  Je  les  traire  de  iinges  ,  il 
eft  vrai  ,  mais  c'eft  pour  faire  voir  qui  ils  co- 
pient ,  &  faire  honte  à  notre  fiécle  de  l'exemple 
qu'on  leur  donne.  Oh  avea-vous  appris  ,  difoic 
bocrate  à  Alcibiade  ,  l'art  de  vous  conduire  ?  Pe-' 
rides  le  plus  habile  Je  notre  République  ne  l'a  ja- 
mais pu  enfeigner  à  perfonne  :  on  eji  en  état  d'en» 
feigner  tout  ce  que  l'on  ffait  bien  j  fi perfonne  n/$ 
pà  vous  l' Apprendre  y  donc  perfonne  ne  le  ffait  î 
Il  faut  qu'il  en  foit  de  même  ,  Mademoifellc  , 
des  Dodeurs  de  notre  fiécle  ,  puifquc  leurs  dif- 
ciples  leur  font  fi  peu  d'honneur.  Il  feroitdonc 
inutile  d'aller  chercher  plus  loin  la  caufc  de  la 
bizarrerie  qui  vous  fui  prend  dans  leur  condui- 
te. J'ai  l'honneur  d'être  avec  tout  le  rcfj^c6t 
pofnble  , 

Madeoioif^Ue , 

Yptic,  ace. 
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^unquam  volià  popnlo  placere  :  quA  ego  fcîoy  no?p 
probat  populus»  quA  probatpopHlHS,ego  nefcio^ 

MONSIEUR, 

E  m'occupe  fi  peu  des  Ecrits 
du  temps  ,  que  je  ne  fuis 
nullement  en  état  de  déci- 
der de  leur  mérite  :  l'unique 
moyen  donc  qui  me  refte  de  pouvoir 
Xitisfairc  aux  ordres  que  vous  me  don- 
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nez  de  vous  en  entretenir ,  efl;  de  vous 
communiquer  au  moins  les  raifons  qui 
m'en  empêchent  -,  &  je  m'en  vais  le  faire 
avec  toute  l'ingénuité  que  vous  me  con- 
noiiTez. 

PeiTonne ,  Monfieur  ,  n'a  été  dan^ 
une  plus  grande  admiration  que  moi 
du  favoir  de  notre  fiécle.  J'en  jugeoi? 
par  la  multitude  des  Livres  qu'on  y  pu- 
blie ,  comme  des  Sciences  qu'on  em- 
braiïc  :  il  me  paroilToit  qu'il  devoir  être 
immenfe  ,  &  je  ne  pouvois  croire  qu'a- 
vec un  travail  aflîdu  je  ne  parvinfTe  pas 
a  la  fin  à  acquérir  les  connoiiTances  que 
je  cherchois. 

J'étois  dans  un  état ,  comme  vous  fça- 
vez  j  où  les  plus  nombreufes  Bibliothè- 
ques étoient  en  ma  difpofition  i  ainfî 
j'entrepris  de  me  Tatisfaire  avec  toute 
l'ardeur  pulTible.  Comme  un  autre  So- 
crate  je  lus  tous  les  Auteurs  de  quelque 
nom  ,  j'examinai  les  Sciences  de  route 
cfpéce ,  je  confultai  les  hommes  de  tou- 
tes conditions  •,  mais  ma  railon  me  ren- 
dit toujours  la  même  réponle  qu'a  lui, 
que  j'étois  encore  le  plus  (âge  de  tous. 

J'étois  (i  peu  fatisfait  de  mon  i(j-a- 
voir,  que  je  fis  naturellement  le  même 
raifonnement  qu*il  fit  en  pareil  cas;// 
fe  peut  fort  bien  >  difois-je ,  quç  ni  €ux  ni 


tfioi  ne  fcuchions  rien  m  de  beau  ni  de  bon  : 
mais  il  y  a  une  différence  entre  nous  ;  c'cfi 
quils  croient  tout  fcavoir ,  quciquils  ne 
/jachcnt  rien ,  &  que  moi  ne  /cachant  rien 
J'avoue  du  moins  la  dette*  Cette  rcflexiori 
me  conduifit  de  nicme  à  trouver  le  fens 
de  Tcnigme  :  puifqa'il  n'y  a  de  différen- 
ce entre  eux  &  moi  que  l'aveu  de  moa 
ignorance:  donc  ,  conclus-je  aulîi  tôt  , 
l'itveu  de  notre  içinorance  devroit  faire 
tout  notre  mérite,  &  la  méprife  de  notre 
/iécle  5  c'eft  de  croire  tout  fcavoir. 
J'en  étois  refléjM.à  l'aveu  de  la  mienne, 
&  j'avois  renoncé  à  chercher  davantage, 
lorfqu'un  heureux  hazard  me  força  de  li- 
re les  Anciens.  D'abord  ce  fut  un  travail 
pour  moi  :  leurs  idées  font  iî  différen- 
tes des  nôtres  ,  qu'elles  me  paroiffoient 
étranges  :  ils  emploient  fi  peu  de  fyf- 
tèmepour  appuyer  ce  qu'ils  difent ,  que 
fouvent  je  crus  qu'ils  difcouroient  au 
hazard  ,  &  la  fnçon  {impie  &  familière 
dont  ils  traitent  leur  fujet  ne  m'en  fai- 
foit  attendre  rien  de  grand.  Mais  que 
je  fus  agréablement  furpris  ,  lorfque 
j'eus  lié  commerce  avec  eux  affez  de 
temps  pour  pouvoir  les  entendre  l 

Je  me  rappellai  alors  l'avanture  de 
cet  homme  qui  étoit  venu  de  (i  loin 
chercher  Platon  ,  &  qui  pendant  touc 

Lij 
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fon  voyage  s'étoit  enrrerenu  avec  lui 

fans  le  connoîcre  ,par  la  fimplicité  de 
fon  commerce.  J'avois  été  de  même 
pendant  un  efpace  de  temps  afTez  confi- 
dérable  â  m'entretenir  avec  les  Anciens, 
fans  pouvoir  encore  diftinguer  leur  mé- 
rite. Q,Liand  ils  fe  furent  découverts  à 
moi ,  je  leur  fis  comme  lui  mille  excu- 
fes  de  mon  peu  de  refpeét.  J'examinai 
avec  une  nouvelleattention  leurs  Ecrits. 
J'y  découvris  alors  mille  trclors  cachés^ 
ôc  j'eus  peine  à  comprendre  comment 
les  hommes  avoient  pu  perdre  alFez  le 
goût  du  bon  pour  ne  s'occuper ,  com- 
me ils  font  aujourd'hui  ,  qu'à  lire  le$ 
Modernes. 

Je  crois,  Monfieur,  qu'une  des  gran- 
des raifons  de  ce  mauvais  goût  cft  la 
même  qui  fait  que  les  Charlatans  ont 
beaucoup  plus  cfe  pratique  que  les  har 
biles  Médecins.  Ceux-ci  paroifTcnt  tou- 
jours étudier  •,  les  autres  au  contrairç 
nous  parlent  avec  confiance  ,  &  nou$ 
aimons  a  être  aflûrés.  Il  en  eil  de  mê- 
me des  Modernes  ',  ils  ne  promettent  ja- 
mais moins  que  des  dTémonftrations 
géométriques  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jets  •,  ils  embrafl'ent  les  plus  vaftes  ma- 
tières ,  ils  difcourent  à  perte  de  vue  > 
ils  cmploycnc  un  enchaînement  de  pria* 


^4^ 
cipcs  qiii  vous  entraînent  maigre  voiiS' 
ils  ne  lallfent  rien  1  votre  réflexion,  6c 
il  lemble  que  vous  n*ayez  qu'à  vous 
lailFer  conduire  pour  aller  (luement  au 
but  que  vous  (ouhaitez.  Rien  ne  feroir 
plus  grand  que  ces  avantages ,  &c  ou 
pourroit  être  fçavant  lans  peine,  s'ils 
tenoient  leurs  promefTes  ;  mais  loin  de 
cela  ,  c'eft  toujours  ohfcurum  per  obf- 
(urius  \  à  la  fin  du  Livre  on  e(t  beau- 
coup moins  éclairci  qu'à  la  Préface  ,  6^ 
après  y  avoir  été  fi  fouvent  trompés , 
je  ne  fçai  comme  nous  avons  le  cœuf 
d'y  revenir  encore. 

Pour  moi ,  Monfieur  ,  la  patience 
m'eft  échappée  :  je  me  fuis  ennuyé  dé 
lire  continuellement  fans  rien  appren- 
dre ,  &  j'ai  conçu  à  la  fin  une  idée  h 
défavantagcufe  de  leurs  Ouvrages  , 
que  j'ai  crii  que  la  première  règle  que 
doit  fe  prefcrire  une  perfonne  qui  veut 
fçavoir  quelque  chofe  de  folide  dans 
la  vie ,  eft  de  renoncer  entièrement  a 
leurs  Ecrits,  d'oublier  ,  s'il  fe  peut, 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  lu. 

Et  juftement  enchanté 
Delà  belle  Antiquité, 
Chercher  dans  fon  fein  fertile 
La  folide  volupté  , 
Le  vrai ,  l'honnête  &  l'utile. 

L  iij 


Ce  fcntiment ,  Mon  (leur ,  vous  paroî- 
tra  bizarre,  ôc  vous  me  direz  qu'à  ce 
compte  on  a  grand  tore  de  tant  écrire 
aujourd'hui ,  &  qu'on  doit  fçavoir  peu 
de  gré  aux  Sçavans  des  peines  qu'ils  fe 
donnent  j  je  (uis  bien  éloigné  de  tirer 
«ne  conclufion  (i  injufte ,  &  perfonne 
ne  fent  mieux  que  moi  combien  le  Pu- 
blic leur  eft  redevable  de  leurs  travaux. 
Nous  naifTons  avec  les  idées  de  notre 
iiécle,  il  faut  nous  laiiïer  inftruire  le 
tiers  de  notre  vie  -,  il  efl  donc  impoflî- 
ble  que  nous  n*ayons  pas  le  goût  &  la 
raifon  du  temps  :  parler  le  langage  des 
Anciens  à  un  homme  qui  ne  connoît 
que  les  Modernes ,  c'cft  vouloir  qu'il 
entende  une  langue  inconnue  •,  il  faut 
donc  qu'on  nous  y  amène  par  degrés. 
Or  nous  avons  l'obligation  à  une  infinité 
deSçavans  de  nous  en  avoir  fi  fort  appro- 
chés, que  je  ne  doute  point  que  malgré 
tous  les  obflacles,  nous  n'atteignions  à 
la  fin  à  cet  heureux  période  où  nous 
verrons  revivre  le  (îécle  d'or  des  Poctes. 
Si  ce  but ,  Monfieur  ,  écoit  toujours 
fuivi  conftamment  ,  il  ne  feroit  point 
d'éloge  que  les  Modernes  ne  méritaf- 
fent  ;  mais  malheureufemcnt  tant  de 
petits  Sçavnns  nous  troublent  dans  U 
route,  éc  font  effort  pour  nous  en  dé- 


i47 
tourner ,  que  je  vois  avec  chagrin  que 
110US  lomnies  bien  toc  picts  de  la  per- 
dre de  vue. 

Nous  ue  prenons  point  garde  que 
nous  ne  fommes  que  des  enfans  de  deux 
jours  i  qu'il  en  a  coûté  des  travaux  in- 
finis à  nos  pères  pour  nous  amener  ail 
fuportable  degré  où  nous  (ouïmes  j  que 
s'ils  nous  ont  donné  quelque  goût ,  c'a 
été  en  puitant  dans  les  Anciens  -,  que 
nous  ne  devons  nos  (uccès  qu  a  la  pei- 
ne que  quelques-uns  ont  pus  de  les 
imiter  ,  d'aunes  de  les  éclaircir  -,  ^r 
que  dès-lors  que  nous  quitterons  ces 
guides ,  nous  irons  à  i'avanture. 

Je  n'en  voudrois  point  d  autre  preu- 
ve que  l'Hiftoire  de  notre  fiécle.  Lorf- 
que  nous  n'avions  point  encore  conça 
la  folle  vanité  d'être  Auteurs  de  nous- 
mêmes  ,  nous  avons  eu  d  excellens 
Ecrivains  en  tout  genre,  On  ne  peuc 
lire  les  Ouvrages  de  plufieurs  de  nos 
Auteurs  (ans  apprendre  à  penfer  en  Ro- 
main :  le  (ic'cled'Augufte  auroit adopté 
volontiers  nos  premiers  Poètes  pour  Tes 
enfans  ^  6c  nous  avons  des  Philofophes 
qui  c^uroient  été  bien  reçus  au  Lycée 
&"  au  Portique  :  mais  combien  peu 
ont  duré  ces  beaux  jours  l  Mille  Ecri- 
vains le   font  attaches  a  déprin.ier  ce 
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qnrl  y  avoir  de  plus  beau  dans  TArt- 
iiquiré.   Ils  nous  l'ont    fait    regarder 
comme  dangereufe    i    ils  ont    décrié 
les  feuls  Auteurs    qui   en   avoient  le 
goû:  :   pour  nous  en  détourner  ils  y 
ont   fubftitué  un  tas  de  maximes  mal 
entendues   qu'ils    croyoient  revenir  a 
leur  fyftême  ',  ils   ont  adopté  avec  paf- 
iion   une  Philofophie  de  pure    imagi- 
nation 5  qui  ne  dit  rien  du   tout ,  èc 
qui  n'eft  propre  qu'à  faire  de  glorieux 
ignorans  :  enfin   par    mille  Ouvtagcs 
qui ,  quoiqu'admirés    du    fiécle ,  n'a- 
voient  dans    la  vérité    d'autre   mérite 
que  celui  de  dire  des  injures  en  beau 
François, ils  ont  trouvé  l'art  d'amufer 
les  hommes,  de  les  détourner  abfolu- 
ment  des  études  qui  auroient  pii  leur 
former  la  raifon;  de  depuis  qu'ils  nous 
ont  fait  quitter  les  Anciens ,  nous  n'a- 
vons eu  qu'un  jargon  dans  toutes   les 
Sciences   intérelîantes  ,    auquel    roui 
homme  de  bon  fens  ne  peur  plus  fere- 
connoître.  Si  la  confiance  de  ces  pré- 
tendus Maîtres  eft  fans  excufe,  il  n'eti 
cil  pas  de  même  de  ceux  qui  les  ont 
fui  VIS  dans  leur  bévue.  On  nous  atoib 
jours   repiéfenté   l'Antiquité   dans    ur 
faux  jour.  Il  n'cfl:  donc    pns  étonnani 
ijue  nous  l'ayons  peu  goiuée  :  nous  foin- 
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îYics  entes  fui"  des  liccles  qui  avoient 

trouve  Tait  de  faire  diie  aux  Anciens 
toutes  leurs  rêveries  -,  c'eft  ce  qui  a 
trompe  nos  Docteurs  modernes,  &  il 
leur  acte  bien  ailé  de  leur  donner  du 
ridicule.  Il  faut  convenir  de  bonne 
foi  que  (1  nous  prenons  .les  premiers 
Scholaftiques  pour  interprètes  de  l'An- 
tiquitc ,  Platon  ,  Aridote  &c  tous  ces 
autres  grands  hommes  font  autant  de 
perfonnes  en  délire  ,  mais  peut-on  bien 
concevoir  qu'à  Rome  &  à  Athènes  on 
ait  pu  admirer  (i  long-tems  gens  qui 
ne  difoient  que  des  choies  inintelligi- 
bles ,  6c  d'un  ridicule  à  faire  honte  a 
Thomme  le  moins  éclairé. 

M.  Pafchal  fait  dans  pareil  cas  url 
raifonnement  des  plus  judicieux.  Lors^ 
dit-il  5  que  je  lis  l'Évangile  jj  vois  des 
chofes  d'une  fimpltcité  &  d'une  grojjieretê 
apparente  ,  qui  feroit  capable  de  me  revol^ 
ter  i  mais  fi  je  regarde  plus  loin  f  en  ap-* 
perçois  )iombre  d'autres  d'un  fens  fi  pro^ 
fond  5  quil  mefl  impojjihle  de  ne  pas  JU" 
ger  que  celles  qui  me  paroilfent  fi  grofie- 

res  doivent  cacher    un  fens  auffi  fublime. 

Socrate^Tavoit  dit  avant  lui:  £^£  in- 

tellexi  proba  funt  y  credo  qtu  non  intef"- 

le  xi. 
Il  ne  falloit  que  cette  règle  fi  fimple- 

L  y 
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pour  cîébrouiller  tout  le  cahos  dans  le- 
quel nous  nous  fommes  perdus.  Si  nous 
Tavions  fuivie  nous  nous  ferions  épar- 
gnés l'crude pénible  de  mille  nouveaux 
lyftêmes,  qui  à  peine  ontfurvêcu  a  leurs 
Auteurs  \  &  loin  d'être  entraînés  par 
le  grand  nombre  des  Sçavans  ,  nous 
aurions  connu  que  ce  ne  devoir  être 
qu'un  verbiage  de  Sophiftes  ,  puifqne 
dans  tous  les  tems  le  nombre  des  Sa- 
ges a  toujours  été  infiniment  petit. 

T    ^..  Varvus  Ht  eji  cygni  meliorcanor^ille gruum  quam 

Clangor  m&thereis  difperfus  nubibus  aujiri. 

Nous  devions  donc  condilcer  les  Maî- 
tres reconnus  par  le?  ficelés  les  plus 
éclairés ,  plutôt  qu'une  toule  d*Auteurs 
qui  ne  raifonnoient  que  d'imagina- 
tion •,  mais  nous  avons  fait  tout  le  con- 
traire ,  nous  avons  jugé  àts  Dodteurs 
par  la  multitude  qui  les  fui  voit  -,  les 
Sciences  ont  été  en  parti ,  chacun  en 
a  appelle  au  Peuple ,  il  a  toujours  dé- 
cidé pour  ce  qui  lui  paroilToit  de  plus 
admirable  5  &  qu'il  cntendoit  le  moins. 
On  a  raifonné  (ans  principes  connus  ,  & 
mépri(é  les  Sciences  utiles  qui  faifoicnc 
tout  l'objet  des  Anciens.  Qjiieiques.  uns 
ont  voulu  s'oppofer  au  torrent ,  on  s'cd 


fervi  du  mcme  airilice  pour  les  noircir 
qu'on  avoir  employé  contre  ceux  qu'ils 
dcf-cndoienr.  Les  injures  des  Devo:s  lonc 
toujours  dangcrcuics.  Nous  avons  celFé 
de  rechercher  les  Anciens  par  la  peur 
qu'on  nous  a  faite  de  leur  commerce.  En 
les  quittant  nous  avons  abandonne  la 
vidoire  :  au  lieu  que  i\  nous  avions  con- 
tinué notre  route  avec  eux  ,  ou  nous  au- 
rions déjà  trouvé  ce  que  nous  voulons 
fçavoir,  ou  nous  aurions  appris  aux  faux 
\  Sçavans  à  fe  taire  ,&  borner  leur  curio- 
fité  pour  leur  propre  repos. 

Nous  faifons  ,  Monfieur  ,  de  notre 
fçavoir  comme  de  nos  habits  :  fi  nous 
en  avons  quelqu'un  d'un  peu  diftin- 
gué  ,  ce  n'eft  pas  pour  le  plaifîr  que 
nous  trouvons  à  le  mettre  j  fouvent  mê- 
me il  nous  eft  incommode  \  tout  l'ufage 
que  nous  en  voulons  eft  de  pouvoir  le 
montrer,  &c  par-là  d'attirer  l'admira- 
tion du  Public.  Les  Anciens  pcnfoient 
tout  différemment  *,  leur  fimpUcité  ôc 
leur  modeftie  trompoit  toujours  le  vul- 
gaire •,  ils  fe  fervoient  de  cet  innocent 
artifice  pour  lui  infpirer  peu  à  peu  la 
raifonjmais  ils  (e  refervoienr  le  fecrccdc 
leur  fçavoir,  &  ne  le  communiquoicnc 
qu'à  gens  incapables  d'en  abufer  , 
6c   de  trahir   leur  confiance  :  ^^^  ft?* 

L  V, 
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giùtione  imhutiy  nec  ipfi  populo  placeiii  l 
tiecpopttlus  ipfis* 

La  Science  5  difoienr-ils  ,  n'eft  pas 
faite  pour  les  peuples  :  ils  n'ont  ni  le 
temps  de  s'y  appliquer,  ni  l'efprit  af- 
fez  prépaie  peur  l'acquérir  ,  ôc  une 
Science  médiocre  ne  peut  caufer  que 
des  dciordres.  Si  vous  leur  expliquez 
phifiquement  tons  les  phénomènes  de 
ia  nature,  ils  s'occuperont  moins  de  la 
Providence  qui  dirige  tout  cet  oidre 
admirable,  à  cela  diminuera  letir  ref- 
pedtpour  les  Dieux.  5i  vous  leur  ap- 
prenez les  principes  des  Loix ,  toutes 
leurs  vues  font  bornées  à  leur  propre 
intérêt.  Ils  ne  conçoivent  point  que 
leur  bonheur  dépend  d'une  harmonie 
univerfelle  ,  &  ils  feront  fervir  à  leur 
ruine  ce  qui  n'étoit  établi  que  pour 
leur  confervation.  Ceftpeu  entendre  les 
intérêts  de  f  humanité  ^  difoit  Sallufte  le 
Philofophe  ,  qttc  de  vouloir  enfeigner  éga>^ 
lemsnt  tous  les  hommes  y  &  leur  appren^ 
drs>  à  raîfonner  fur  tcut.  Maximum  Deum, 
totumcjue  mutidu?n  dtcimus  itiqttïrendum 
von  ejfe  T  nec  rermn  caufas  rnulto  ftu- 
dio  indagandas ,  nec  pium  id  duiimus  ,  di- 
foit Platon.  Sur  ces  fages  maximes,  ils 
ne  parloicnt  jamais  de  ces  (ujets  im- 
gortans  que  lous  les  énigmes  les  pUiS' 
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iobfcuies  i  ain(i  nous  ne    devons    pa^' 

nous  étonner  que  leurs  piincipes  fur 
la  Phyliquc,  la  Polkique  &  les  Loix 
nous  paioilîênc  C\  embrouillés.  Ils  crai- 
gnoitut  y  dit  jutlicieu(ement  M.  Dacieir, 
d'cxpofer  des  vérités  fi  fublimes  à  la  rail- 
lerie des  mèchaus ,  &  ne  les  decotivroient 
quà  ceux  qui  fe  rendoient  dignes  de  les 
apprendre  ,  &  qui  fe  donnoie^it  la  peine 
de  développer  leurs  énigmes.  Cette  métho- 
de caufe  fouvent  de  grandes  ohfcurités  dans 
leurs  Ecrits  ,  &  PUton  même  a  p/is/oin 
de  les  augmenter  en  fe  fervant  de  termes 
qui  fuuventjîgnifient  des  chofes  contraires» 
Ceft  pourquoi  Antiphane  un  de  fes  amis 
comparoit  fe-s  Ecrits  avec  une  ville  ou  les 
paroles  fe  geleient  en  fair  fi-t'ot  qu  elles 
etoient  prononcées  i  mais  l'été  fuivant  3 
difoit-il  5  quand  elles  venaient  a  être 
êchaujfées  &  fondues  par  les  rayons  du  So- 
leil »  les  Habita^is  entendoient  alors  ce  qui 
avoit  été  dit  l'hyver. 

Où  ne  reprochera  pas  ,  Monfieur, 
la  même  retenue  à  nos  Auteurs  j  affii- 
rément  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  nous  faire  entendre  ce  qu'ils 
croyent  de  plus  fublime  :  (i  le  premier 
a  eu  quelque  fuccès ,  mille  autres  auf- 
fi-tot  travaillent  à  l'envi  à  amplifier 
la  matieicj  6c  les  volumes  fe  rauki* 
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plient  n  fort ,  qu'on  ne  peut  plus  fuf- 

iire  à  les  lire.  A  l'égard  des  Anciens , 
cela  eft  fort  différent  :  leur  travail  le 
borne  bien  vite ,  il  y  a  long-  tcms  que 
nous  avons  perdu  le  goût  d'étudier 
d'après  eux ,  &  d'éclaircir  leurs  fenti- 
mens  s  fi  nous  n'y  trouvons  nos  fyftê- 
mes,  nous  n'y  goûtons  plus  rien,  &  il 
y  a  toute  apparence  que  nous  fommes 
les  Habitans  de  cette  ville  pour  qui  tou- 
tes leurs  paroles  fe  font  gelées  en  l'air  j 
du  moins  la  façon  littérale  dont  nous 
les  entendons  ,  comme  le  ridicule  que 
nous  y  avons  trouvé  5  le  prouveroit  al- 
fez*  Je  crois  que  c'eft  cette  méprife  uni- 
quement qui  a  arrêté  tout  le  progrès 
de  nos  Sciences.  Nous  avons  crû  que 
pour  penfer  nous  n'avions  que  faire 
des  Anciens  :  comme  nous  ne  les  avons 
jamais  connus  ,  nous  les  avons  mé- 
prifés  :  fur  cette  fauffe  idée  quelques 
cfprits  fe  font  imaginés  que  nous 
les  avions  même  furpalfés ,  parce  que 
nous  avions  fçCi  donner  peut-être  plus 
de  dtlicatefle  &  de  cadence  qu'eux  à 
nos  périodes  :  ainfi  n'en  jugeant  plus 
que  par  les  régies  de  bien  dire ,  on  ne 
les  a  étudiés  que  pour  apprendre  leur 
art  \  chacun  les  a  pilles  de  toutes  parts 
pour  orner  fes  ouvrages ,  &  on  n'a  fait 


fcrvîr  leurs  beautés  qu  i  illuftrer  noS" 
rêveries. 

Dans  cette  errent  vous  jugez  ,  Mon- 
teur, que  cela  a  du  faue  crever  tout 
d'un  coupla  nuce  la  plus  cpailled'Au- 
teurs  *,  il  ne  faut  que  de  i'ufage  pour 
acquérir  les  règles  de  l'arc ,  6c  vous 
voyez  tous  les  jours  les  efprits  les  plus 
pclans  y  être  les  plus  exaô^s.  Dès  lors 
qu'il  ne  faut  ni  recherche  ,  ni  étude , 
ni  même  beaucoup  d'efprit ,  rien  n'eft 
de  pli]s  aifé  que  d'écrire,  tout  le  mon- 
de peut  l'entreprendre  ,  &  avec  un  peu 
d'invagination  on  ell  fur  d'occuper  bien- 
,tôt  à  ce  Parnalfe  le  poTic  le  plus  émi- 
rent. Vous  n'ignorez  pas  combien  les 
hommes  iont  flnrrés  de  pouvoir  inf- 
truire  leurs  femblables,  ik  on  réfléchie 
peu  quand  la  vanité  nous  conduit.  Sur 
l'exemple  de  quelques  -  uns  qui  fans 
grands  frais  de  fçavoir  avoient  reçu  des 
applaudifTemens ,  on  a  vu  qu'il  n'étoit 
pas  difficile  d'acquérir  la  même  gloi- 
re j  aufîi-tôt  tout  le  moîide  s'en  eft  mê- 
lé :  on  a  traité  de  toutes  les  Scien  ces, 
&  Ton  a  dit  cent  chofes  plus  ridicules 
les  unes  que  les  autres  ,  fans  fçavoir 
encore  où  l'on  en  eft. 

Il  ne  falloir  cependant ,  Monfieur  j 
qr/un  peu  de  jugement  pour  nous  ra- 


HVenei:  dans  le  vrai  chemin.  On  ne  pert^ 
fera  pas  aifémenc  que  des  Peuples  li« 
bres ,  polis ,  rpiiituels  ,  chez  qui  les 
Etudes  &  les  Sciences  ont  été  cultivées 
fept  ou  huit  cens  ans  par  les  plus  heu- 
reux génies  ,  ayent  été  moins  éclairés 
que  à^s  hommes  de  deux  jours  qui  Tor- 
rent des  plus  épailTes  ténèbres.  Qui- 
conque a  un  peu  fuivi  le  progrès  des 
Lettres ,  fçait  qu'à  peine  nous  avons 
deux  générations  ,  depuis  qu'on  entre- 
prît à  vouloir  nous  infpirer  quelque 
goût  a  former  notre  raiion  -,  or  je  de- 
mande à  tout  homme  qui  conçoit  ce 
que  c'eflquefc^avoir  ,  fi  ce  ne  feroit  pas 
le  plus  grand  phénomène  du  monde 
que  dans  un  fi  court  efpace  de  temps 
un  Peuple  5  qui  fort  de  la  Barbarie, 
eût  pCi  acquérir  de  lui-même  ,  comme 
il  prétend  ,  ce  qui  a  coûté  a  tous  les 
hommes  avant  nous  des  milliers  d'an- 
nées, de  travaux  &  de  peines. 

Si  en  cela  ,  Monfieur  ,  notre  vanité 
cfi:  inconcevable ,  &  même  la  preuve  lit- 
térale de  notre  partaite  ignorance  >  nous 
en  avons  été  bien  punis.  Depuis  que  nous 
avons  eu  le  malheur  de  perdre  de  vue 
CCS  guides  éclairés ,  nous  n'avons  plus 
fait  qu'aller  au  gré  des  vents  ,  lanj 
avoir  pu  encore  aborder  aucune  terre . 


Se  i\  paroît  enfin  que  fatigues  d*unc  fî 
longue  route  nous  avons  pris  le  parti 
de  tinir  les  recherches  ,  &  de  relier 
chez  nous  pour  exercer  au  moins  no- 
tre ftile  fur  mille  bagatelles ,  telles  que 
les  ouvrages   du  temps. 

Ce  font,  Monfieur ,  de  petites  Piè- 
ces de  Théâtre  ,  des  Romans  en  abon- 
dance ,  des  Réflexions  en  l'air  fur  tou- 
tes fortes  de  {ujets ,  ôc  fans  aucun  prin- 
cipe ,  dts  Ouvrages  qu'on  appelle  de 
goût  ,  des  Critiques  pointilleufes ,  3c 
fouvent  mal  fondées. 

Ce  mauvais  gnût,  Monfieur  ,  m'a 
fait  renoncer  abiolument  aux  IVlodei-- 
nes  ,  6c  chercher  ailleurs  quelque  cho- 
fe  d'utile  j  je  ne  fuis  cependant  poinr 
fî  brouillé  avec  eux,  que  je  ne  m'y  re- 
concilialîe  détour  mon  cœur,  s'ils  ne^ 
faifoient  daleur-s  Ouvrages  qu'un  amu- 
fement  innocent  -,  je  fçais  que  les  Ro- 
mans &  toutes  ces  autres  petites  Piè- 
ces ont  leur  partie  dans  les  Sciences*, 
ils  peuvent  être  utiles  quand  ils  font 
bien  ménagés,  &  contribuent  au  goiuj 
mais  qu'on  y  borne  (ts  études  comme 
on  fait  aujourd  hui  ,  qu'on  en  fade  un 
fujet  de  vanité ,  &  qu'on  en  prenne  le 
titre  de  Sçavant ,  c  eft  ,  je  crois ,  ce  qui 
tendra  notre  fiécle  plus  ridicule  qu'aiv- 
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€un  autre.  Parùm  enim  mïhl  placent  êÂ 
Littéral  qu^  ad  yirtutem  fuis  Do^orihus 
fiihïl  profuerunr* 

Je  n'aurois  ofé  ,  Monfieur  ,  me  ha- 
sarder à  vous  envoyer  ces  réflexions 
fur  un  fujec  où  l'on  eft  fi  délicat ,  fi 
en  m'en  occupant  je  n'étois  tombé  fur 
tin  Auteur  qui  n*a  pas  une  idée  plus 
Avantageufe  que  moi  de  notre  fiécle. 
Comme  c'en  eft  un  des  plus  beaux  gé* 
nies ,  &  qu'il  a  l'art  de  répandre  de  l'a- 
grément fur  tout  ce  qu'il  écrit  -,  pour 
vous  délafî'er  de  l'ennui  que  vous  au- 
roit  piicaufer  ma  Lettre,  j'ai  crti  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  en- 
voyer une  Fable  qu'il  a  comporécà  ce 
fujer. 

Je  fuis  5  dcc* 

FABLE. 

Une  Abeille  curieufe  voulant  vifîter 
im  jour  l'ouvrage  d'une  Araignée  la  ter- 
reur des  autres  Mouches ,  elle  profita 
d'une  vitre  ca  fiée,  &  volant  avec  force  el- 
le rcnver(a  tout  l'ouvrage.  Ce  monftre 
forrif  aufli  iô:de  fon  amie  ,  réfolu  de  fe 
venger  \  mais  voyant  que  l'abeille  s'ctoic 
mifc  à  une  fure  diflance  .  elle  tâcha  par 
des  injures  de  l'attitcr  au  combat.       à 


Peftc  de  la  nature,  lui  dit- il  ,  qui 
C  porte  à  faire  ces  ravages  ?  Il  faut  que 
u  fois  bien  étourdie  pour  ne  pouvoir 
•egarder  devant  toi.  Penfes  -  tu  donc 
jue  je  n'aie  d'autre  chofe  a  faire  que  de 
:eparer  les  dommages  que  tu  caules 
lans  tous  les  endroits  où  lu  paiTes? 

Ma  chère  amie,  dit  l'Abeille,  vous 
le  devez  point  avoir  d'inquiétude  pour 
a  fuite.  Je  vous  promets  fur  la  foi  la 
)lus  facrée  du  ferment,  de  ne  revenir 
amais  voltiger  où  vous  ères.  Vous 
royez  que  je  dois  y  avoir  autant  de  re- 
gret que  vous ,  jamais  je  n'ai  été  fi  gâ- 
:ée  que  je  fuis. 

Gueule ,  répliqua  l'Araignée  ,  il  me 
'emble  que  tu  devrois  parler  avec  plus 
ie  refpe(tt  à  une  créature  que  tout  le 
Tionde  reconnoît  être  fi  fore  au-deffus 
ie  toi. 

Lacomparaifon  efl:  affez  divertilTân- 
:e,  &  je  ferois  réjouie  de  fçavoir  ,  die 
/Abeille  ,  fur  quoi  l'on  fe  peut  fonder 
dans  une  difpute  d'aufli  grande  efpé- 
:ance  que  celle  ci.  L'Araignée  aufîi-tot 
entreprit  la  difpure.  Elle  s'enfla  comme 
jn  Dodleur  fur  les  bancs,  &  prenant  le 
parti  de  foutenir  vigoureufemenc  fa 
:héfe  ,  elle  fe  détermina  d'abord  à  ne 
faire  aucune  attention  aux  raifons  de 
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fon  adverfaire ,  &  fur-tout  à  le  chafgéï 
d'injures  accablantes. 

Ce  fut  par  où  elle  débuta.  Il  ne  me 
convient  pas  5  dit  elle,  défaire  compa- 
raifon  avec  une  canaille  comme  toi  j 
car  dis-moi  un  peu,  qu'eft  ceque  tu 
es  ,  finon  une  vagabonde  qui  n'a  i\i 
feu,  ni  lieu,  ni  provifions,  ni  hérita- 
ges }  Le  partage  que  la  nature  t'a  don- 
né ,  c'eil  une  paire  d'aîles  pour  aller  dé- 
rober par-tout  ,  &  une  trompe  pour 
avertir  par  ton  bourdonnement  c^ux 
qui  craignent  tes  approches.  Tu  tires 
ta  fubfiftance  aux  frais  de  la  nature  en- 
tière j  &  fans  CQ.(i^c  a  la  maraude ,  tu 
vas  piller  fur  l'ortie  comme  fur  la  vio- 
lette. Pour  moi  je  fuis  un  animal  do- 
meftique,  &  fans  faire  tort  à  perfonne 
je  trouve  dans  moi-même  tout  ce  donc 
j'ai  befoin.  Tu  peux  en  voir  la  preu- 
ve :  confidéres  ce  château  où  toutes  les 
règles  de  l'architedure  font  fi  exadfce- 
menr  obfervées,  s'il  te  montre  mon  pro- 
fond f<çavoir  dans  les  Mathématiqiies, 
il  te  prouve  en  même  temps  le  riche 
fond  dont  je  dois  ctre  pourvue  ,  puif- 
que  les  matériaux  fortent  de  mes  en- 
trailles ,  Ôc  que  ce  (ont  mes  propres 
mains  qui  les  arrangent  dans  cet  ordre 
admirable. 


Je  fuis  charmée,  dit  l'Abeille,  que 
vous  rcconnoillicz  au  moins  que  je  ne 
dois  qu'au  ciel  Tavantage  des  ailes  6c  de 
rua  VOIX.  Vous  devez  juger  aufîî  que 
lii  providence  ne  m'auroit  point  accor- 
dé de  11  précieux  t.ilens ,  li  ce  n'a  voit 
ère  pour  (|uelqae  iiobie  fin.  Vous  me 
reprochez  que  je  vas  iinsceiFe  parcou- 
ru" les  champs  &c  les  jardins ,  pour  en 
pilier  les  fleurs.  Il  efk  vrai  qu'elles  me 
riourrilfent  :  mais  ce  que  je  prends  d'el- 
les faicil  le  moindre  tort  à  -eue  beau- 
té ,  leur  odeur  ,  ou  leur  goût } 

J'ai  peu  de  chofe  à  diie,  il  eftvrai, 
fur  votre  fçavoir  dans  les  Mathémati- 
ques i  cependant  à  quoi  aboutit  tout  ce 
fçavoir  ?  i\  faire  des  ouvrages  de  riea 
comme  nous  venons  de  l'éprouver  tous 
les  deux.  Mais  vous  vous  vantez  de 
n'érre  redevable  des  matériaux  qu'à 
nous-mêmes  :  tout  ce  que  cela  prou- 
veroit  c'eft  que  vous  devez  porter  chez 
vous  un  $irand  maî^aziii  de  faletés  • 
&  je  ne  vous  difputerois  pas  cet  avan- 
tage -,  cependant  faires  y  attention ,  vous 
verrez  que  fans  fecours  étranger  vous 
n'iriez  pas  fort  loin.  Vous  ne  tirez  cerr 
tamement  pas  votre  fubftance  des  ex- 
halaifons  delà  terre*,  les  demeures  que 
ygus  c4ioifiirez  prouveroient  le  çoa^ 


traire  :  ce  n*eft  donc  que  du  fang  de 
rinfedte  que  vous  avez  tué>dont  vous 
vous  (crvez  pour  fornier  un  poifon 
qui  décruife  l'autre  ?  Or  ce  que  cela 
fait  voir ,  c'ell  que  vous  êtes  en  état  de 
tout  corrompre. 

L'apologue  eft  des  plus  juftes  ,  dit 
notre  Auteur  fous  la  forme  d'Efope, 
Rien  ne  reflemble  mieux  dans  fou  air  , 
fes  travaux  &c  fcs  paradoxes ,  qu'un  Mo- 
derne à  l'Araignée.  Il  ie  vante  comme 
elle  qu'il  a  tout  puifé  dans  (on  heureux 
génie,  &  fes  ouvrages  ne  font  jamais 
que  le  fruit  de  fes  propres  réflexions  : 
fiir-tout  il  fait  fonner  bien  haut  fon 
grand  fçavoir  dans  les  Mathématiques 
&  les  règles  de  l'Art.  Si  nous  en  ju- 
geons par  les  rares  inventioi.s  qu'il  a 
produites  ,  fa  vanité  paroît  bien  mal 
fondée.  Mais  fuppofez  tant  d'art  qu'il 
vous  plaira  dans  Ces  Ecrits  ,  à  quoi 
aboutiiPent  toutes  ces  belles  méthodes  î 
Si  ce  n'elt  qu'à  embellir  les  rêveries 
que  fon  imagination  produit,  tout  fon 
travnil  n'aboutira  qu'à  former  une  toile 
d'Arnignée. 

Pour  les  Anciens  ,  ils  imitent  l'A- 
beille j  ils  regardent  tout  le  fçavoic 
comme  le  fruit  de  l'étude.  Ils  ne  pré- 
jtendcnc  avoir  du  ciel  que  les  ailes  dc 


la  voix  :  ce  qu'ils  ont  pu  acquérir  du 
refte  ,  c'eil  par  un  travail  infini ,  &c  en 
cherchant  de  touics  parcs  ce  qui  leur 
convcnoir.  La  différence  donc  desAn^ 
cicns  ôc  des  Modernes  ,  c'ell  que  les 
Modernes  ont  corrompu  toute  la  na- 
ture des  chofes  ,  &  tournent  tout  en 
poi(on  j  au  lieu  que  les  Anciens  fans 
faire  tort  à  rien  ,  ont  choifi  par  tout  le 
meilleur,  &  parce  moyen  ,  comme  l'A- 
beille 5  n'ont  formé  que  du  miel  «3c  de 
la  cire.  C'eft  d'où  viennent  aux  hom- 
mes les  deux  plus  précieux  dons  de  la 
vie  ,  la  douceur  &  la  lumière.  Qii'on 
juge  donc  maintenant  lefquels  méri- 
tent la  prétérence. 

Telle  eft ,  Monfieur,  l'explication 
que  le  Democrire  de  notre  fiécle  don-» 
ne  lui-même  à  fa  Fable.  J'y  ajoute  une 
réHexion  qui  vient  encore  plus  direc- 
tement à  mon  fujet  i  c'eft  que  fi  la  vitre 
eft  jamais  caiTée  ,  Se  que  les  Anciens 
viennent  comme  l'Abeille  vifiter  no- 
tre Ouvrage,  ils  le  détruiront  en  paf- 
fantj  comme  celle-ci  la  toile  d'araignée. 
Hoc  put  a  vatem  dixijfec 

En  adoptant  néanmoins  ces  idées , 
j'aurois  fouhaité  que  pour  railler  un  peu 
la  préfompiiondes  Modernes  l'Auteur 
eût  choifi  tout  autre  exemple  que  les 


Mathématiques.  Il  eft  certain  que  u 
notre  fiécle  peut  prérendre  à  quelque 
fuperiorité  furies  Anciens  ,  c'eft  parles 
nouveaux  progrès  qu'on  fait  tous  les 
jours  dans  cette  fcience  ,  dont  ils  n'ont 
connu  que  les  élémens.  Mais  l'Auteur 
en  veut  peut-être  â  ces  efprits  fuperfi- 
ciels ,  qui  fe  parant  de  quelques  lam- 
beaux du  fçavoir  d'autrui ,  afFeébent  un 
air  de  doctrine  qu'ils  ne  font  point  ca- 
pables de  foutenir  aux  yeux  des  Juges 
éclairés.  La  République  des  Lettres 
n'offre  aujourd'hui  prelque  autre  chofe, 
ôc  c'eft  auiîî  fur  cette  feule  efpéce  de 
Sçavans  que  j*ai  prétendu  faire  tomber 
mes  réflexions  critiques. 
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Sermoncm  nunc  auemdam  mîrum  ,  ^  rurfus 
quodammodo  non  mirum  auditurum  te  puto, 
Multi  enim  hujus  vitA  fludlibus  agitati  illud 
fYSidicant  hu?7ianum  genus  felix  atque  hemum 
ejfe  non  pojfe  .  . .  impoffîbile  arbitrer  hommes 
fr&ter  admodum  paucos  ,  felicitatem  ^  beati-^ 
tudinempojfe  conjequi.  Plat.  Epinomif.  p.^  i  r, 
cd.  Marref. 

Vous  allez  entendre  un  difcours  qui  vous  paroi* 
tra  furprcnant  ,  &  qui  cependant  ne  Telt 
point.  C'eft  que  plufieurs  combattus  par  les 
peines  de  cette  vie  ,  fe  perfuadent  qu'il  n'eft 
point  au  pouvoir  des  hommes  d'être  heureur» 
Je  ne  ctois  point  que  cela  foit  impolTible  » 
mais  je  crois  que  très-peu  fçavent  lesmoyeas 
4crccre» 
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Ous  les  hommes  veulent  être  heu- 
reux, dit- on  5  aucuns  ne  le  font, 
cft-ce  la  faute  de  la  Nature  ? 

Qu'on  m'explique  ce  qu'on  enten4 
par  nature  ,  je  répondrai aulîi-tôt. 

Si  c'eft  Dieu  qui  nous  anime  fans 
cefTe ,  &  qui  produit  toutes  nos  connoif- 
fances  comme  nos  fentimens  ,  il  y  a  de 
l'impiété  à  s'en  plaindre  \  fi  c'eft  notre 
faiion ,  à  qui  il  ne  refufe  jamais  Ton  fer 
cours  5  c'eft  que  nous  ne  fçavons  pas 
nous  en  fer  vir. 

(  a  )  ^ue  les  Dieux  me  donnent  de  U 

fanté&  des  richeffes  ,  difoit  Horace  ,  je 

fçaurai  vivre  content.  Il  parloir  plus  jufte 

que  nous  :  il  diftinguoit  à  merveille  la 

nature  &  le  fort.  La  nature  de  Thom- 

me,  c'eft  ce  dont  il  eft  capable  -,  le  fort^ 

ce  font  les  événemens  étrangers ,  qu'il  y 

a  de  la  folie  à  vouloir  foumettre  à  nos 

Hierod.  '^^  caprices,  (b)  Nousnefommes pas  tnaîtres^ 

carm.pyth»  dit  Hierocles ,  de  ce  cjuife  paffe  hors  de  Lt 

p.  87.        fphere  de  notre  raifon ,  mais  pour  l*i?npre/^ 

f  a  )  Det  vitam  ,  det  opes ,  Aquum  mi  antmum 

ipjeparabo. 

(  b  )  Neque  enitn  eorum  domini  fumus  qu&funt 
a  nofira  r adonis  participe  natura  fepar^ta  j  fe4 
0jtiod  in  iis  ^ccec^ere  pottjl ,  atque  recedere  id  de-r 
jf^um  noJirAf^cnitatis  eji ,  0*  natHrApropriutn^ 


ftoii  que  ces  evaiemens  peuvent  faire  fur  no^ 
trc  efprity  elle  ejî  en  notre  pouvoir* 

Si  vous  appeliez  les  évcnemens  la 
VAîurc ,  vous  lie  (erez  jamais  coiuenc 
d'elle  :  ils  dcpendent  de  mille  caufes  que 
le  feul  hazard  i^ouvenie ,  ou  fi  elles  (ont 
entre  les  mains  des  hommes  ,  le  plus 
grand  nombre  combattra  toujours  la 
rai(on.  {a)  La  caufe  de  ceci ,  dit  Platon  , 
ccft  que  les  hommes  ne  conçoivent  point  -^  *.  """ 
d'eux  mêmes  que  l'avantage  public  doive  ^(^^.^ 
faire  le"  leur  propre  ^  &  fi  quelques-tins  le 
connoijfent ,  ils  ne  veulent  pas  toujotirsyOti 
fouvent  nont  pas  la  liberté  de  fuivre  ce 
qtiils  voyent  de  meilleur. 

L'homme  fenfé  doit  donc  s'attendre 
à  avoir  fans  ceffe  devant  les  yeux  des 
objets  de  chagrin ,  s'il  fait  aux  autres  un 
crime  de  leur  peu  de  jugement ,  mais  fa 
raifonne  peut-elle  point  empêcher  fon 
mécontentement  i  Doit- il  exiger  des 
trois  quarts  du  monde  ce  qu'il  ne  peut 
avoir?  Sçait-il  ,  comme  dit  Platon,  fi 
celui  dont  il  fe  plaint  a  connu  fes  de- 
voirs, ou  s'il  a  pli  les  pratiquer  ">  A-t-il 

(  a  )  Cujus  rei  caufa  efi  ,  quia  nullius  hominum 
tngenium  ita  à  natura  infiitntti?n  eJiyUt  quAadpH-' 
hlicum  human&viiA  honum  conferunt  Jujficientcr 
cognofcat ,  ^  fi  cognovit ,  ut  optimum  id  quodnp^ 
vitfemper  agere  v&Ut  ac  pojfit, 
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penfé  lui-même  fans  apprendre  }  N'a- 
t-il  point  bronché  cent  fois  avant  que 
de  pouvoir  marcher  droit  }  Ceux  qui 
l'irritent  Ci  fort  ont-ils  eu  des  maîtres 
comme  lui  ?  Et  s'ils  n'en  ont  point  eu  ^ 
font-ils  donc  bien  coupables  de  ne  fça- 
voir  fe  conduire  ?  Si ,  comme  dit  Plutar- 
que  3  (  a  )  nature  fans  CinfirHtiion  ne  voit 

^  Il  le  croit  5  tans  quoi  apparemment  il 
ne  leur  en  fçauroit  pas  fi  mauvais  gré. 
Sur  quoi  fondé  ?  Sur  la  vanicé.  Il  ne 
penfera  pas  qu'il  n'efl;  raifonnable  que 
parce  qu'à  force  de  châtimens,  de  dif- 
graces ,  de  réflexions  ,  il  a  été  contraint 
de  le  devenir  j  cela  feroit  trop  humi- 
liant. Qiiiconque  feroit  difcipliné  de 
même  ,  pourroit  atteindre  à  fon  point. 
On  n'admire  pas  beaucoup  un  artifan 
qui  a  appris  fon  métier  *,  c'eft  un  petit 
mérite,  dit-on,  chacun  n'a  qu'adonner 
du  temps ,  il  deviendra  de  même.  Fore 
bien.  Horace  vous  en  dit  autant  de  la 
fagcffe  Ôr  de  la  fcience.  {h)  Il  neft  per^ 
fonne  défi  barbare  qui  nepuiffe  adoucir  /es 
mœurs ,  ii!  veut  prêter  une  oreille  docile  »i 
ceux  qui  font  en  état  de  l'inftruire* 

(a  ^  Cuaenim  vertit  fnedifciplinanatura. 
"  (b)  ^ff/10  adcoferus  eji  ut  non  mitefcere pojfit , 
^i  modo  CHltum  tatimti;m^réd/eai  minm^ 


Hes  Anciens  croient  peiTuadcs  que 
fans  les  Iccours  ncecllaires  il  ctoit  iui- 
polliblcque  les  hommes  devindëntrai- 
lonnables.  (a)  ^u^c lie  folie  ,  o  mortels  ,  pj^^  ^ 
dit  V\u\::iï(\\iQ^  de  prétendre  qtte  vous  «f  vitr^  j<* 
pouvez  apprendre  à  dan  fer  5  à  chanter  y  &  loj. 
tous  les  autres  exercices  du  corps  fans  le  fe- 
€ours  d'un  maître ,  &  de  croire  que  vous 
fotivez.  apprendre  la  fagcjfe  fans  avoir  be- 
foin  de  leçons  !  Thaïes  lendoir  grâces  aux 
Dieux  de  ce  qu'il  étoit  né  homme,  6c 
non  pas  bête ,  mais  Grec  ,  &  non  pas 
Barbare.  S.  Clément  d'Alexandrie  fon- 
dé fur  cette  même  maxime ,  croyoit  qu'il 
n'y  avoir  qne  les  Grecs  qui  pûllentphi- 
lôfopher  \  6c  Ladlance  dit  d'Anacharfi?, 
parce  qu'il  ctoit  Scythe  ,  que  l'imagina- 
tion même  ne  lui  en  feroit  pas  venue  , 
s'il  n'avoit  étudié  les  Grecs.  Philofo" 
phiam  ne  fomniaffet  quidem  ,  nifi  &  Lin* 
gnam  &  Gr^cas  Litteras  antè  didicijfet. 

Nous  n'aurions  pas  tant  de  complaî- 
fance  dans  notre  fçavoir  ,  fi  nous  pen- 
fions  comme  eux  -,  mais  nous  fommes 
bien  éloignés  de  cette  antique  modeftie. 

(  a  )  Qma  malum  !  dément  ta  efi  t  0  mort  aïe  s  » 
ut  héic  omnia  {canere  fcilicet  ,  fait  are  ,  ^c.)prA^ 
ter  dijciplinam  non  liceat  commode  agere  >  nt  vos 
frobi  hominis  vitam  tnflituijfe  ,  nidli^  adhibit/ti 
rattone  aat  artefed  fortuito  putatis  pojfe  contins 
£er(, 
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Chez  nous  tout  ell  un  préfent  de  la  na^ 
ture ,  &  nous  fommes  autant  de  petits 
»  Alcibiades  qui  n'avons  befoin  de  per- 
»'  fonne,  tant  nous  croyons  qu'elle  nous 
Plutar,  *»  a  avantageufement  partagés  des  biens 
w  du  corps  ôc  de  l'elprir.  Je  fçais  ,  di- 
foie  celui  ci,  qu  avec  mes  fetds  talens  na* 
îureh  je  furpajferai  tous  les  autres.  Les 
Athéniens  le  croyoient  comme  nous> 
mais  Solon  le  plus  fage  d'entre  eux  leur 
prouva  aifëmenc  le  contraire  par  l'e- 
^îut.  deli-xemple  de  Laridon.  (a  )  Pour  acque- 
)cr.  edu-  fir  la  vertu ,  leur  dit -il,  je  vais  vous 
:Aiidis,2'5- faire  voir  de  quelle  conféquence  il  eft  d'a^ 
voir  d'habiles  maîtres ,  de  former  de  bonnes 
habitudes ,  de  bien  régler  fes  mœurs  ,  &  de 
s'appliquer  à  l'étude.  Il  fit  amener  aujfi-tot 
deux  petits  chiens  ,  &  mit  devant  eux  une 
marmite  pleine  de  viande  d'un  coté ,  &  un 
lièvre  de  l'autre.  L'un  s'élança  auffi-tot 
après  le  lièvre ,  &  l'autre  fe  jet  ta  fur  la  mar- 
mite. Tous  deux ,  dit-il  y  font  de  la  même 

(a)  Ad  parandam  ,  inquit,  virtutem  ingens  eji 
7nomcntu?n  confuetudo  ,  difciplina  ,  doHriîia  ,  ^ 
njtiA  tnjîitutio  ,  qiiA  vobis  illtco  manifejîa  ejjefa» 
eiam.  Dtiosfnhinde  catulos  adducens  ,  cnm  ollam 
in  medio  leporemque  comm  eis  pofuijfet  >  alter  qui-^ 
dem  m  leporcm  ,  alter  in  ollam  magno  erupit  inj" 
fétu.  Ht  ambo  ,  dixit  ,  iildcm  orti  parentibus^  ca." 
ierum  diverjam  ajfectiti  vit&  conJuctHdmern ,  al-^ 
Ur  gulofus ,  ahir  venator  evafere^ 


fMCe ,  mats  différemment  élevés  \  Cun  n'a  cri 
de  goût  que  pour  la  cuifine ,  &  L'autre  que 
four  la  ihajjé. 

Vous  êtes  richement  cquippé ,  il  efl: 
vrai  \  vous  marchez  fièrement  èc  de  bon-' 
ne  grâce  :  vous  avez  appris  à  difputer  à 
votre  égal  l'avantage  lur  vous  ;  vous 
mourriez  plutôt  dans  la  courfe  que  de 
céder  le  pas  -,  j'admire  vos  belles  qua- 
lités. 

.  Mais  pnrlons  fmcérement.  Il  a  du 
vous  en  coûrer  une  longue  académie 
pour  vous  diftinguer  de  la  forte.  On  ne 
court  point  naturellement  à  la  gloire 
à  Tes  propres  dépens ,  dit  Plutarque. 
Voyez  votre  camarade  ,  s'il  part  com- 
me vous  far  le  bon  pied  ,  Se  s'il  fc  don- 
ne  le  même  tourment  pour  marcher  da 
bel  air.  Eft-il  moins  fpiricuel  dans  fa 
fphere  que  vous  ne  l'êtes  dans  la  vôtre? 
Non.  Il  fait  parfaitement  tout  ce  qu'on 
lui  a  appris.  Qiielle  différence  donc  en- 
tre vous  deux?  C'eft  celle  que  vous  dit 
Ariftippe  ,  que  les  fages  différent  des  au-  Dîogcwv 
très  hommes:,  comme  les  chevaux  faits  de^^^^\'  ^^^ 
ceux  qui  fi  eurent  jamais  de  manège,  Ariihp. 

Qiiel  difcours  l  Eft-ce   là  la  nature 
dont  tout  le  monde  fe  plaint? 

Je  ne  vous  déciderai  pas  -,  mais  fi  ce 
rétoit,  avouez  que  vous  auriez  grand 
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tort  de  concevoir  tant  de  vanité ,  Sc  en* 
cote  plus  de  vous  prendre  à  elle  de  vos 
imperfections, Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  ,  c'eft  que  la  dodrinc  de  tous  les 
fages  eft  que  la  nature  eft  la  raifon. 

ÇCT  C'eit  une  opinion  généralement 
reçue ,  que  nos  âmes  font  toutes  égales 
devant  Dieu.  Celle  d'un  Crocheteur 
peut  faire  autant  que  celle  d'un  Héros. 
Nature  eft  donc  parfaite. 

gCT  Je  ne  fçai  comment  les  hommes 
peuvent  faire  d'eux-mêmes  un  monftre 
aulîi  inconcevable  qu'ils  nous  le  repré- 
fentent.  Pour  moi  il  me  femble  qu'il  ne 
ieroit  rien  de  plus  (impie  à  expliquer  , 
s'ils  vouloient  fe  rendre  juftice.  L'hom- 
r»^e-eft  raifonnable  jC^eft  a-dire  ,  il  peut 
apprendre  à  raifonner,  voilà  (a  nature. 
IAms  s'enfuit  il  que  pour  ctre  fufcepti- 
ble  d'une  infinité  de  belles  qualités  ,il 
doive  les  avoir.  Si  quelque  nature  eft 
coupable  de  celles  qui  lui  manquent , 
c*eft  la  (ienne  qui  ne  veut  pas  les  ac- 
quérir ,  lorfque  Dieu  les  bii  offre.  Sa 
pared'e  &  ù\  ftupidité  font  étonnantes  j 
la  nature  ne  Telt  pas. 

Ces  réflexions  lur  la  nature  pour- 
roicnt  peut  ctre  nous  conduire  à  fçavoir 
ce  que  c'eft  que  le  vrai  bonheur  après 
lequel  l'homme  foupire  fi  ardemaienr, 


^75  . 
Je  n'en  fçaîs  encore  lien, éprouvons  > 

toures  les  vérités  fc  tiennent ,  il  n'eu 
faudioit  qu'une  bien  (uivie  pouu  démê- 
ler tout  le  cahos  de  nos  erreurs. 

L'homme  a  toujours  mille  defirs  a 
remplir.  Il  eft  de  fait  qu'il  ne  peut  les 
fatisf^iire  tous ,  (ur-tout  à  mcme  temps» 
Il  eftdonc  naturellement  malheureux. 

J'en  conviens ,  fi  c'eft  la  nature  qui 
lui  infpire  ces  defirs  -,  mais  fî  c'efl  fit 
corruption  >  (es  préjugés  Se  fon  igno- 
rance, il  a  grand  tort  de  fe  plaindrcr 
Qiiand  il  m'aura  prouvé  que  non  ,  je  lui 
avouerai  qu'il  foufFre  fans  l'avoir  mé- 
rité. 

En  quoi  fait-il  confifter  (on  bonheur? 
C'eft ,  me  dira-c-  il ,  a  n'être  point  tour- 
menté de  mille  palTions  qui  nous  agitent 
fans  cefTe  :  c'eft  d'être  exempt  de  vain» 
defirs  ,  c'eft  d'aimer  conftamment  ce 
que  la  raifon  nous  fuggére ,  ôc  la  fuivrer 
awcc  joye^ 

Votre  bonheur  dépend  donc  de  va» 
tre  raifon  y  or  dites  moi ,  je  vous  prie, 
votre  raifon  peut-elle  point  guérir  ces 
pallions  donc  vous  czcs  la  victime  'i  Peux- 
elle  point  vous  faire  honte  de  ces  ri- 
dicules projets  dans  un  atome  comme 
vous  3  Peut-elle  point  vous  borner,  à 
jouir  tranqu-illement  de  ce  que  yo\j>' 


ftvez ,  fans  croire  que  tous  les  événc- 
mens  doivent  confpirer  uniquement  a 
votre  bonheur  ">.  Etes- vous  bien  fur  que 
toutes  ces  qualités  que  vous  ambition- 
nez fi  fort ,  puifïènt  être  compatibles 
avec  votre  fciole  nature  1  Avant  que  de 
vous  plaindre  de  toutes  celles  que  vous 
dites  qu'on  vous  refufe ,  avez-vous  ac- 
quis celles  qu'il  étoit  en  votre  pouvoir 
d'obtenir }  Si  cela  n'eft  point ,  vous  êtes 
un  extravagant  perfonnage  de  préten- 
dre être  un  Dieu ,  lorfque  vous  ne  vou- 
lez pas  feulement  prendre  la  peine  d'ê- 
tre un  homme  raifonnable.  Commen- 
cez par  celui  la  ,  &  lorfque  vous  l'aurez 
acquis ,  vous  ne  fouhaiterez  plus  l'autre. 

Je  le  fouhaite  ,  me  direz  vous  ,  mais 
la  raifon  n'eft  pas  commune  à  tout  le 
monde. 

J'en  tombe  d'accord.  A  qui  en  eft  la 
faute  ?  Si  c'eft  la  nature  qui  donne  tant, 
c'eft  une  injufte  de  vous  avoir  fi  mal 
partage.  Si  la  raifon  n'eft  naturelle  ,  que 
parce  qu'il  eft  dans  notre  nature  de  pou- 
voir l'acquérir ,  quel  eft  le  (ujet  de  vo- 
tre querelle.  Les  moyens  de  devenir 
comme  ceux  dont  vous  enviez  le  fort, 
vous  font-ils  caches  ou  interdits  ?  Si 
vous  ne  voulez  pas  les  prendre  ,  c'eft 
Jîature  qui  a  droit  de  vous  faire  ua 
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procès,   Se  nonpas  vous  aelle,puifqLie 

par  les  dcfus  qu'elle  vous  infpire  fans 

celle  ,  qui  font  le  (ujec  même  de  vorrc 

plainte  ,  elle  vous  avertit  conrinuelle- 

menc  de  ce  qu'elle  pouiroit  faireli  vous 

vouliez  l'aider. 

Ces  moyens  me  manquent. 

Plaignez-vous  donc  des  cvénemens  r 
&  non  pas  de  votre  nature ,  qui  feroir 
tout  ce  que  vous  fouhaitez ,  fi  vous  pou- 
•viez  les  lui  fournir. 

Je  ferai  par  conlcquent  malheureux..- 

Point  du  tout ,  vous  ferez  fou  de  vou*- 
loir  que  votre  nature  loit  d'être  maître 
de  l'univers. 

Pour  être  malheureux  il  faut  être  pri- 
ve de  ce  qui  nous  appartient ,  ne  pou- 
voir être  content  fans  ce  qui  nous  man- 
que ,  &  n'avoir  pas  les  moyens  de  fatis-- 
faire  a  ce  qu'on  doit.  Or  qui  vous  de- 
mande plus  que  vous  ne  pouvez  (a),         Hbrar,' 

Sçait-on  mauvais  gré  a  un  homme  de  Ep, 
n'être  pas  riche,  s'il  n'a  été  en  pouvoir 
de  le  devenir }  Eft-onoffenfé  de  voir  un 
homme  brute  qui  n'entendît  jamais  parl- 
er raifon  î  11  me  femble  qu'on  ne  fe  fâ- 

(a)  Nonpops  oculo quantum  contendere  lyneêus-^- 
Non  tamen  idcirco  contemnas  lippus  inuTipy- 
Het  efi  quoddam^rodiYS  tmhsip-  nm  dutHifi' 
ultra*' 
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che  point  féneufemenr  de  voir  un  antre 
en  carrolfe  à  fix  chevaux ,  pendant  qu'on 
marche  à  pied ,  quelque  mérite  qu'on 
ait.  Qiielle  en  eft  la  caufe  ^  C'eft  qu'on 
fçait  qu'il  ne  faudroit  que  de  l'argent 
pour  briller  autant  que  lui.  Sçachez  de 
même  ce  que  c'eft  qu'efprit  ôc  raifon  , 
vous  n'en  ferez  pas  plus  jaloux  que  dej 
biens  de  la  fortune,  (aj  V unique  principe 
qui  pttijfe  nous  rendre  heureux  ,  mon  cher 
Numicius  y  ceft  de  ne  rien  admirer ,  dît 
Horace ,  avant  de  le  connoître* 

Après  avoir  parlé  des.biens  &  des  ta- 
lens ,  parlons  maintenant  des  plaifirs. 
Tous  ont  de  l'amertume  *,  donc ,  conclue 
l'Italien  ,  ta  nature  eji  imparfaite  qui  of" 
fenfe  la  loi ,  6U  la  loi  ejî  trop  cruelle  qtd 
t/efie  la  nature,  (b) 

Le  Concetti  ell:  joli  ,  &  il  y  auroit 
quelque  raifon  à  celui-là ,  f\  le  bonheur 
de  l'homme  pouvoit  fe  trouver  a  ne 
point  avoir  de  loix  dans  fes  plaifirs ,  mais 
f\  (ans  ce  fecours  il  devoit  être  la  plus 
ftupidc  Se  la  plus  folle  créature  du  mon- 
de, ne  fcoit-il  pas  biendéraifonnable 

(a)  Nil  admirari  prope  res  eJi  un  a  Numici , 

Solaque  qiupoffit  facere  (^  fer v are  be^tHVK 
(  b  )   Troppo  imperfetta  n.^rt/ira  , 
Che  rep.'ignar  a  la  legge  | 
Troppo  tmperfeita  la  leggf  , 
ChfUaatw^  of[endu 


de  s*y  voir  borne  aVec  t^nt  cîe  chagrin  ? 

Qiie  (ouhaite-t-il  î  Veiit-il  erre  bru- 
te ?  A  la  bonne  heure  qu'il  le  (oit  *,  mais 
{*e  l'averris  qu'il  y  perdra  pUis  que  d'o- 
)cir  a  la  loi  qui  le  défend.  Si  le  Sauvage 
eft  plus  heureux  que  labctejonpeut  ani- 
birionner  Ton  état  j  s'il  ell:  exemt  de  plai- 
ilrs  5  comme  il  l'eft  d'inquiétudes  ,  l'I- 
talien a  grand  tort.  V amour  greffier  ^  dir 
Sencque ,  ne  caufe  que  des  dégoûts  ,  &  efl 
éiufft  contraire  atios  plaifirs  ,  que  les  viandes 
trop  pefantes  le  font  a  l'eftomadu 

Qui  fait  donc  le  malheur  de  l'hom- 
ine> 

En  ceci ,  comme  dans  tout  le  refte  , 
c'eft  de  ne  point  penfer ,  ou  plutôt  de 
penfer  mal  :  opinione  fzpius  quam  re  la^ 
boramus.  S'il  fe  plaint  de  ne  pouvoir  af- 
fouvir  fa  cupidité,  il  a  tort ,  le  fauvagc 
s'en  regorge.  Jamais  il  n*a  penfé  que  ce 
fût  un  bonheur  :  fi  celui  qui  envie  fon 
fort  eft  malheureux,  c'efî  qu'il  foup- 
çonne  du  plai(ir  où  il  n'y  en  auroit  plus, 
(a)  L'excès  nous  trompe  en  tout  ,  dit  Ho- 
race ,  //  change  la  nature  des  chofes  jufqae 
dans  f  amour  de  la  vertu, 

C'eft  juftement  cet  article  qui  fait  une 
de  fes  plus  grandes  peines  ;  il  fe  plaine 

^a)  Infant  fapiens  nomenferat  &quHS  iniqui  ^ 
Vitra  qHamfatis  efi  virtuîew-Jipetat  ipjami 


amèrement  de  fe  voir  privé  de  mille 
.connoifTances  qui  lui  fcrviioient  à  l'ac- 
quérir. 

L'ambition  ell  noble  5  &  de  ce  point 
dépend  véritablement  fon  bonheur,- 
Vîrg.  Heureux  y  dit  Virgile  ,  qui  peut  connottre 
la  caufe  de  ce  qu'il  voit ,  neft  point  inquiet 
de  vaines  craintes  ^  il  ne  p  en  fe  point  que  U 
fageffe  ne  peut  vaincre  le  fort  ,&  jamais  fon 
imagination  troublée  ne  crut  entendre  le 
bruit  affreux  de  C  Acheron ,  quon  public 
devoir  nous  engloutir  fans  retour*  (a) 

Celui  qui  fe  plaint  de  ne  pouvoir 
contenter  ion  efprit ,  a-t-il  pris  les  me- 
fures  néceiïaires  pour  comprendre  ce 
qui  l'inquiète  "i  A-t-il  étudié  (erieufe- 
ment  ce  cju'il  cherche.  Je  fuis  perfuadé 
que  fur  cent  de  ces  malades  d'elprit  pas 
un  peut-être  n'a  cherché  à  fe  guérir  j  & 
s'il  s'en  trouve  qui  fe  fatiguent  après 
les  livres  ,  ce  font  toujours  leurs  préju* 
gés  qui  les  conduifent  -,  ils  iroient  ainlV 
éternellement  fans  avancer  d'un  pas. 

Un  homme  pris  de  vin  fcroit-il  bien 
tcçii  a  fe  plaindre  de  ce  qu'il  s'égaie  i 
prenez  la  route,  lui  diroit-on.  //  en  efi 

(a)  ^elix  qui  poluit  rerum  cognofcere  caufas  * 
llle  mettis  ormtes  ,  ^  hux  or  alite  fat  nm 
Shbjecit  pedtbtti  ,  Jîreptthmqtte  Achcrontis 
avarii 
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(a)  qui  fans  crainte  cofifidcrent  les  Cieux,&    ^      ^ 
voyeut  avecpLiifir  les  afiies  parleur  £ourfe  ^pif^^, 
nous  marquernos  quart s-à  heure. 

Vous  dites  qu'il  y  a  dans  la  nature  dix 
mille  effets  incompréhensibles,  La  preu- 
ve que  vorrc  plainte  eft  injufte  ,  c'eft 
que  vous  la  condamnez  vous-même  dans 
ceux  qui  accufent  la  natuie  fur  ceux  que 
vous  concevez.  Ne  vous  y  trompez  pas, 
ce  langage  clt  commun  dans  tous  les 
pays  du  monde.  Ce  qu'on  n'y  conçoic 
poinrpaiïe  pour  inconcevable.  L'Indien 
qui  voit  une  éclipfe  eft  effrayé  ,  il  croit 
que  toute  la  nature  va  fe  confondre.  Eil- 
il  fotou  malheureux  \  Dans  ce  que  nous 
ne  pouvons  comprendre  nous  fommcs 
des  Indiens.  Vn  phénomène  imprévu  nous  Horsr^- 
(h)  furp>e^d  également  tous  deux*  ^u^im- 
forte  quelle  imprejficn  nous  frappe  ,  dejoye^ 
de  chagrin  ou  dt  crainte  ?  Si  a  tout  ce  qui 
furpajfe  nos  lumières  com?ne  nos  efpérances 
nous  demeurons  étourdis. 

Ne  dites  point,  l'homme  eft  malheu- 

(a)  Jîuncfolem  y  ^  terras  ,  ^  decedentia  certi.f' 
T empota  momentis ,funt  qui  formidine  null^ 
Imhuti  fpcHant. 

{b)  Improvifa  Jîmul  fpecies  exîerret  utrumque 
Gaudeat  an  dolent  .   .  metuatve  quid  ad- 

rem  ? 
Si  quidqmdvid'tt  melius  pejufve  fuâ  fpe 
Defixis  octiUsyanimoqHe  ,  c^  corppre  torpsu 
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feax  dlgnorer  une  infinité  de  chofes 
qui  l'intéredent.  Dires  ,  tel  hommô 
eft  malheureux  *,  dix  mille  qui  ont  cul- 
tivé leur  raifon  n'ont  nulle  peine  (lU"  ce 
qui  vous  en  fait. 

Pour  prouver  que  l'homme  l'efl  d'être 
borné  dans  fes  connoiirances ,  il  faut 
établir  auparavant  qu'il  ne  peut  jamais 
efpérer  de  franchir  ces  bornes.  Auriez- 
vous  bien  cette  confiance  ?  Parce  qu'en 
Afie  on  ne  connoit  point  une  chofe  » 
cft-ce  une  raifon  pour  qu'on  ne  puiflc 
l'entendre  en  Europe.  Ne  peut-on  pas 
également  ignorer  en  Europe  ce  qu'on 
conçoit  fort  bien  ailleurs  ?  Si  quelque 
chofe  choque  votre  raifon  ,  n'y  fuppo- 
fcz-vous  point  le  faux  }  Eft-il  a  plaindre 
de  ne  pouvoir  trouver  de  fuite  dans  vo- 
ue erreur  : 

incerta  hu  fi  tu  pojluLti 
Ha/îone  certafacere  ,  nihtlo  plus  agas 
Q^uam  fi  des  operamut  cum  raùone  infamas* 

Qiiel  orgueil  d'Ecrivain  ?  Comprend-r- 
il  tout  ce  qui  nous  einbarralfe  pour  nous 
parler  de  la  forte  } 

Votre  argument  n'eft  pas  jufte.  Je  n*ai 
pas  la  nicme  van ité  que  vous.  Je  ne  crois 
point  que    les  choies  font  inconcevar 
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bles ,  parce  que  je  ne  les  connols  poîn^ 
ni  que  je  doive  les  concevoir ,  parce 
qu'elles  iont  concevables.  Il  faut  avoir 
perdu  rcfprir ,  pour  penfer  qu'un  hom- 
me ou  qu'un  ficelé  puilfe  fuffire  pour 
acquérir  routes  les  fcienccs.  Je  croirois 
allez  volontiers  qu'une  perlonne  née 
dans  une  heureufe  époque  peut  dans  le 
cours  de  fa  vie  en  fçavoir  autant  qu'il 
lui  en  f-aut  pour  connokie  tout  ce  qiri 
l'intéreffe  véritablement  ,  ne  fe  point 
plaindre  de  la  nature ,  6c  vivre  content 
de  (on  fort.  Si  vous  en  voulez  davan- 
tage ,  il  faut  plus  dlîommes  6c  plus  de 
Hécles  ,  dont  toutes  les  lumières  ri^lTem- 
blées  pourroient  fort  bien  convaincre 
un  jour  qu'il  n  efl:  rien  où  la  raifon 
ne  puilTe  atteindre,  dumoins,  de  tout 
ce  qui  nousembarralïe aujourd'hui. Pc«;-  Plat,  ttf: 
quoi  ne  pas  efptrer  y  dit  Platon  ,  que  quel-  lib.  4. 
que  grande  ame  viendra  nous  développer 
tous  ces  biens» 

Vaine  efpérance  ,  fur  quoi  la  fondez- 
vous  ? 

Sur  l'expérience.  La  nature  fe  déve- 
loppe fans  celle  à  vos  yeux.  Votre  rai- 
fon  fe  décharge  de  jour  en  jour  du  poids 
des  préjugés  qui  l'accablent.  Elle  com- 
mence à  donner  àts  raifons  plaufibles 
cJe  tour.   Bientôt  elle  eu  donnera  de 
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vrayes.  Dieu  forma  la  vérité  dans  tous  lef 
fié  c  le  s  ^  dit  un  Ancien,  ce  font  les  préjugés 
des  peuples  qui  ra-ccommodent  à  leurs  pré" 
jugés -i  qui  Ceuipècbent  de  croître. 

Tant  de  (îctles  avant  nous  n'ont  pu 
perL6tionner  nos  connoilTances.  Pou- 
vons nous  nousflacierde  furpadëi'  leurs 
lumières. 

Il  n'y  auroit  en  cela  rien  d'impofîîble. 
Supposons  que  vous  ne  puiiîiez  les  fur- 
pailer  i  pouvez  vous  bien  compter  que 
vous  les  ayez  égalées  ?  Je  n'en  crois  rien. 
Si  cela  étoit,  vous  tienderiez  le  même 
langage  qu'eux  ,  &  leurs  fages  parloienc 
tout  difféiemment.  Heraclite  difoit  : 
Cîogen.  q^e  jeune  ilnefçaxoit  rien  ,  mais  que  l'âge 

iaërc.         lui  avoit  appris  tout  ce  que  l'homme  peut 
fouhaiter  raifonnahlement  de  fçavoir. 

Plar,  rep.  Le  Sage  ,  difoit  Socrate  ,  conçoit  la  fin 
&  raccord  de  toutes  chofes.  Le  préfom* 
ptueux  nen  connoît  qtie  les  parties  ^fans  en 
connoitre  le  rapport. 

Plat.  rcp.      ^Q^and  on  efi  parvenu  au  faite  de  lafa^ 

^'  7'  Z^ff^  '  ^^^  Platon  j  les  chaînes  tombent ,  le 

commerce  avec  les  ombres  finit»  Le  mal 
d'j/eux  oblige  de  ne  pas  trop  les  expo  fer  au 
grand  jotir  :  de  Vautre  les  plus  forts  des 
liens  y  par  lefquels  on  tient  à  la  nature  ,  fe 
rompent.  Onpaffc  dans  un  horifon  nouveau. 
Ce  font,  des  payens  qui  nous  parlent. 


Ouï  :  mnis  des  P.iyens  qui  ont  tou- 
jours été  cites  pour  hure  lionre  aux 
Clircticns  peu  railonnables ,  que  les  Pè- 
res ont  traire  de  proplicres ,  qu'ils  ont 
copiés  fur  ce:re  matière  niciue  ,  ôc  enfin 
des  Payeiis  qui  tiouvoienr  l'accord  de 
tout  dans  Dieu  ,  &c  leur  bonheur  dans 
leur  railon. 

Q(_ie  concluez-  vous  de-ia  t 

J'en  conclus  que  (elon  route  l'Anti- 
quité il  y  a  une  façon  de  penfer  ,  qui 
peut  rendre  1  homme  heureux ,  dont  on 
nous  a  caché  le  fecret  :  que  ne  la  coh- 
noifTant  point  ,  vous  êtes  mal  fondé  à 
en  contefler  la  réalité,  &  que  les  règles 
du  bon  fens  m'obligent  de  croire  plus 
à  gens  fenfés  qui  m'aflùrent  qu'ils  fça- 
vent ,  qu'à  gens  qui  avouent  qu'ils  igno- 
rent. 

Nous  Tommes  plus  éclairés  que  ces 
nécles ,  ôc  nous  ne  le  fçavons  point. 

Vous  pouvez  l'être  plus  fur  une  infi- 
nité de  chofes ,  mais  ils  pouvoient  avoir 
étudié  cet  article  plus  iérieulement  que 
vous. 

S'ils  fçavoient  ce  fecrcr,  que  ne  nous 
Tont-ils  apptis  }  C'eft  apparemment 
qu'il  n'étoit  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  ThyrfigeYt  nitilti ,  dit  S.  Clément 
d'Alexandrie  ,  en  alléganc  Platon ,  fauâ^ 
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A  quoi  fervent  leurs  difcourS)  ^iî^ 
ne  peuvent  nous  caufer  que  de  nouvel- 
les inquiétudes. 

C'eR  juftement  de  cette  inquiétude 
que  doit  naître  votre  bonheur ,  s'ils  vous 
en  avoient  caufé  davantage  ,  ils  vous 
auroient  condui»:  dire61:ement  au  but. 
Nouvelle  énigme. 

Elle  eil  Facikt  à  expliquer.  C'cft  que 
pour  être  heaieux  il   faut   auparavant 
s'y  donner  bien  des  peines.  Il  faut  dom- 
pter Cqs  pàfCions  ,  fe  défaire  de  fes  pré- 
jugés. Commencer  par  douter  ,  dit  S. 
Clément  d'Alexandiie,  étudier  fur  de 
nouveaux  frais,  ôc  tout  celan'eft  pas  l'af- 
Synefîus  de  faire  d'un  moment.-  (a)  //  faut  efjityer  les 
infomniis ,  travaux  d'Hercule  s  dit  Sinelius>/)^«r  at* 
^42-  teindre  a  ce  peint. 

Si  notre  borhcurilépenddeconnoif- 
fances  i\  difficiles  à  ncquerir  ,  qui  for- 
mera cette  cntieprife? 

C'eil  juftement  par  cette  raifon  que 
Platon  croit  que  très-peu  peuvent  jouir 
du  bonheur  dont  leur  nature  feroit  ca- 
pable d*ailleurs.Je  penfe  en  cela  comme 

(  a  )  Haud  abfurde  dtxerimus  itijibi  ea  expe- 
f'unenta  velle  in  quAfubt  fe  lîercalemfacrA  hifto^ 
rtA  teflantur ,  aut  fi  quis  alius  in  libertatemfe  afm 
ferere  conatus  ejî ,  viriliier  donec  eo  îraduxijfent 
/ptruum  qito  rtatHrAmunus  pertin^cre  non  pof* 
jmt. 


lui,  5s:  Je  n'ai  rien  de  pîiisnitisfaifantî 
vous  icpondre.  Mais  d'où  vient  cette 
difticultc }  N'eft-ce  point  de  la  longue 
fuite  de  nos  préjuges ,  dont  il  faut  des 
temps  inlinis  pout  pouvoir  rompre  la 
chaîne  ?  Dans  ce  cas  les  hommes  n'en 
feroient  que  plus  ridicules  dans  leurs 
plaintes  ,  puifque  ce  font  eux-mêmes 
qui  font  la  caufe  de  leurs  maux  ,  de  c'eft 
tout  ce  que  je  prétends  établir. 

("a  )  Hune  igitur  terrorem  animi  ienehrafo^ue  ney 
cejfe  eji 
Ithn  radiifolis ,  nec  lucida  teîa  diei 
DifcHhant  tfednaturAffecies ,  raiioque. 

Je  dirai  cependant  avec  Platon  ,  eu 
faveur  de  cqs  malheureux  qui  fe  trou- 
vent privés  par  l'injuftice  ôc  l'aveugle- 
ment des  autres  du  droit  que  leur  don- 
noit  leur  naiflTance ,  que  l'ignorance  neft   . 
fas  un  fardeau  bien  pefant ,  rà  un  fi  grand      ^^  ^ 
mal  quon  pourroit  le  penfer  ;  tnais  qu'une  p.  ^^^ 
fauffe fcience  en  efi  un  très^dangereux. 

En  effet   on    conçoit   difficilement 

{a)  Cesterreursne  peuvent  être  bannies  par 
le  brillant  du  folcil  ,  ni  par  la  fplendeur  du 
jour  3  mais  par  la  nature  même  des  chofes  qui 
fc  fera  d'elle-même  appercevoir  ,  dès  que  les  té- 
nèbres de  vos  préjugés  n'ofFufquerouc  ^o'nn  foîi 
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qu'une  ignorance  parfaire  ait  des  pei- 
nes ,  parce  que  nos  defirs  lépondent  né- 
celFairement  à  l'étendue  de  notre  efpric. 
Pour  le  faux  fçavoir  cela  eu  tout  diffé- 
rent 5  rien  n'eft  de  plus  orgueilleux ,  par 
conféquent  de  plus  entreprenant.  Il  elt 
impoflible  qu'il  fe  concilie  en  tout.  Na- 
ture doit  luioppofer  cent  mille  difficul- 
tés qui  doivent  choquer  continuelle- 
ment fes  principes.  Son  efprit  travaille 
fans  celfe  à  pouvoir  les  y  ramener.  Il  ne 
peut  jamais  réufîir  de  façon  à  le  fatis- 
faire.  Il  doit  donc  être  dans  un  tour- 
ment continuel. 

Qiii  forme  cet  orgueil  ?  C'efl:  l'exem- 
ple des  autres.  Ils  nous  font  accroire 
qu'ils  fçavent  tout  *,  nous  foufFrons  im- 
patiemment de  nous  voir  au  -  dellbus 
d'eux.  Ils  paroiiïènt  goûter  mille  plai- 
flrs ,  nous  ambitionnons  le  même  fort. 
Pour  pouvoir  les  obtenir  nous  les  fui- 
vons  aveuglément.  Nous  amallbns  tou- 
jours ,  chemin  faifant ,  de  nouveaux  vi- 
ces &  de  nouvelles  erreurs.  La  chaîne 
devient  ù  la  hn  li  pefante ,  qu'on  ne  peut 
plus  la  rompre  '■,  nous  Tentons  notre  mal; 
nous  jettons  les  hauts  cris  :  a  qui  en  elt 
la  faute  l  Nature  nouslaillbit  fort  tran- 
quilles. Qiie  n'attendions-nous  fes  mo- 
iTiCnsî  Si  nous  ne  rcuffions  pas  gâtée» 
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lioiis  n'aurions  pas  bcfoin  d'un  Ci  piiif- 
lanc  crtoiT  pour  la  ramener  au  vrai  che- 
nim.  Ce  n'e/l  p ut nt  J\I attire ,  dit  Epicure, 
7tïuts  Copinton  qui  [orme  nos  douleurs» 
^^on  nous  ait  repie fente  quelque  chofe 
comme  la  plus  grande  des  peines  >  fi  elle 
vous  arrive ,  nous  nous  croyons  aujji-îot  an 
comble  du  inalbeur ,  mais  la  raifun  ,  dit- 
il  5  peut  chaffcr  toutes  ces  opinions  qtn  font 
tiaitre  nos  troubles. 

Qiiel  nom  qu'Epicure  2 

A  tort  vous  vous  en  offenfez  ici  , 
puiique  rien  ne  prouve  mieux  que  ce 
principe  le  chimérique  de  cts  plaifirs  y 
Ôc  je  ne  le  cite  que  pour  vous  concilier 
tous.  Mais  (i  ce  nom  vous  ofFcnfe  > 
croyez-en  à  Zenon.  C'ell  le  chef  de  la 
Stdio,  qui  aune  le  plus  ardemment  la 
vertu,  (a)  Avant  lui  ^  dit  Ciceron ,  rc«i 
les  Anciens  croyoient  que  les  pajfions  de  j    ^^'  ^^^^^ 

(  a  )  Cum  antiquiperiurhationerri  animi  ex  ho" 
mine  non  tollercnt ,  iQr  concupifcer.e  ,  0>  condolef- 
cere  ,  (^  extimefcere  ,  ^  ejferri  Uîitiâ  dicerentp 
Xeno  omnibus  his  quaf  motibus  voluit  carere  fa- 
pientem  :  cumque  eus  perturbaîiones  antiqui  na* 
tttrales  dicerent ,  ^  rationis  expertes  ,  attaque  in 
parte  animi  cupiditatem  ,  ^  in  aliapacem  colla* 
C'innt ,  ne  his  qutdem  ajfentiebatur  :  nam  ^  per' 
turbationes  voluntarias  ejfe  putabat ,  opinionifque 
judicio  fu/cipi ,  ^  omnium  perturbationum  arbi- 
trabatur  cjfe  matrcm  immodcratam  quamàamirh" 
tempérant  iam^ 


famé  lut  et  oient  naturelles»  ^ue  d'elle^ 
même  elle  choijijfoitjesplaijirs ,  ellefermoit 
fes  fouhaïts  ,  Ces  chagrins  &  fes  craintes,. 
Zenon  prétendit  qae  le  Sage  pouvoit  fe  dé-' 
fouiller  de  tout  cela.  Le  principe  fur  lequel 
s'appujoient  les  Anciens ,  étoit  que  ce  déf 
ordre  devoit  lui  être  naturel ,  puifque  no" 
tre  ame  étoit  compofée  de  deux  parties  dif^ 
f éventes ,  qu'on  y  vôyoit  régner  tour  a  tour  , 
fç avoir  U  cupidité  &  la  raifon,  ^jiil  étoit 
donc  impojjible  quelle  n  éprouvât  jufqu  a  lit 
la  fin  un  combat  chez,  elle-même.  Zenon 
contefta  letir  principe ,  &  pour  expliquer  l^ 
difficulté  qui  naijfoit  de  la  contradiction  de 
fes  fentimens  j  //  foutint  que  les  troubles 
dont  elle  efl  agitée  ne  venaient  que  des  im- 
prejfions  étrangères  que  l'opinion  fatfoit 
naître  ,  &  qu'elle  ne  devoit  toutes  fes  peines 
^uà  une  certaine  intempérance  qui  lui  fai" 
foit  prendre  fon  parti  avant  que  d'être  ett 
état  déjuger. 
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AVERTISSEMENT. 

LE  Titre  de  cet  Ouvrage 
périodique  efl:  un  appas  qui 
m'a  féduit  j  ôc  le  fort  qu'il  a  eu 
d'être  abandonné  par  ceux  qui 
s*en  ctoient  chargez  fuccefîîve- 
mcnt,  loin  de  me  dégoûter,  n'a 
fait  que  me  le  rendre  plus  cher. 
C'eft  un  enfant  déJaiffé:,  que  j'ai 
adopté ,  &  qui  m'a  paru  pro- 
mettre beaucoup.  Je  fouhaite 
que  le  Public  agrée  les  foins 
que  j'en  prendrai.  Je  tâcherai 
de  le  rendre  digne  de  fes  fuf- 
frages  &  de  fa  critique  ,  ôc  de 
Je  garantir  feulement  de  fon 
indifférence.     Si    on  le   reçoit 

b.ieiîp  j'en  ferai  charmé;  Ci  on 

A  i  j 


le  critique ,  je  me  confolerai  de 
l'honneur  qu'on  lui  fera  ,  per* 
fuadé  que  la  critique  amufe 
beaucoup ,  &  alors  j'aurai  reav 
pli  le  Titre, 


AMUSEMENS 

DU   CŒUR 

ET  DE  L'ESPRIT- 


NOMBRE     I. 

j  N  Auteur  célèbre  aiïijre 
J  que  tout  eft  dit  fur  les 
mœurs  Se  fur  les  caraderes 
des  hommes ,  &  que  nous 
venons  trop  tard,  pour  qu'il  nous  reffe 
encore  à  faire  quelque  découverte 
dans  le  cœur  humain.  En  effet ,  il  fem- 
ble  d'abord  que  rien  n'a  dû  échapper 
à  tant  de  fiécles  qui  nous  ont  précédé , 
ôc  que  le  cœur  de  l'homme  doit  être 
entièrement  développé ,  depuis  le  tem^ 
qu'on  le  cherche  &  qu'on  l'étudié.  Ne 
qiroit-on  pas  que  les  Modernes  ont  re- 
^  ii  Aiij 
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gardé  cette  décifîon  comme  un  défiqui 
leur  écoît  donné ,  &  qu'ils  ont  voulu  fe 
venger  d'un  arrêt  qui  mettoit  des  bor- 
nes àl'efprit,  &  qui  le  condamnoit  à 
glaner  après  les  Anciens  ?  Notre  Siècle 
s'eft  en  effet  vengé,  <5t  4  pénétré  bien 
avant  parune  étude  noble  vSc  hardie  dans 
le  cœur  ëc  dans  la  nature.  Que  d'hea- 
reufes  découvertes,  que  de  portrajtîf 
nouveaux  &:  vrais,  que  de  caractères 
pris  dans  la  nature  ,  &  jufqu^aJors  in- 
connus !  J*oie  donc  dire  que ,  qûoiqu'à 
la  fuite  de  tant  de  lléclcs ,  il  eft  encore 
permis  aux  Modernes  d^avoir  du  gé- 
nie, &  que  nous  ne  femmes  pas  ré- 
duits à  la  condition  de  GUncurs.  Qui 
a  montré  avec  plus  d'éclat  que  tout 
n'étoit  pas  dit  ,  que  l'Auteur  même 
de  cette  penfée  \  qui  a  jamais  été  fi 
loin  dans  le  coeur  de  rhon>me  T  L'ou- 
vrage immortel  de  ce  grand  Génie  lur 
donne  un  démenti ,  le  feul  qui  ait  ja- 
mais fait  honneur. 

M.  de  la  Bruyère  a  cru  que  dcpuîs' 
le  tcms  qu'on  étudie  les  mœurs  5:  les 
cara(flcres  des  hommes ,  qu'on  traite 
de  tout  ce  qui  regarde  la  vertu  ,  le 
vice,  les  pâmons,  on  avoit  pcnfé  fur 
ces  grands  objets  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  pcnfcr ,  6c  qu'on  étoit  parvenu^ 


au  dernier  ptriodc  :  mais  lorfqnc  I'oît 
conlidcrc  la  profondeur  du  cœur  hu- 
main, l'étendue  de  la  vertu  ôc  du  vice  ; 
quand  on  envifagc  les  différentes  for- 
mes que  peut  prendre  l'amour  propre^ 
ôi  la  multiplicité  des  caradercs  qu'il 
peut  produire,  on  reconnoît  que  tout 
n'eft  pas  penfé,  ôc  qu'il  y  a  encore  bien 
des  portraits  à  faire. 

On  a  dit  en  quoi  confîfte  la  valeur 
en  général  ;  mais  on  n'a  point  marqué 
fous  les  diffcrcns  caraéleres  de  valeur. 
Chaque  Héros  a  fon  caradere  parti- 
culier. La  valeur  de  Céiar  n'étoit  pas 
la  valeur  d'Alexandre  ;  la  valeur  do 
M.  de  Condé  n'étoit  pas  la  valeur  de 
M.  de  Turenne.  Les  vertus  prennent 
le  caraélere  particulier  des  hommes  en 
qui  elles  fe  trouvent ,  ôc  deviennent 
par-là  des  vertus  particulières  Se  com- 
me ntDuvelles.  Dans  un  homme  vif  & 
emporté ,  la  valeur  prend  un  caratftere 
féroce  Se  cruel  ;  dans  un  homme  tran- 
quille ôc  modéré ,  elle  prend  un  carac- 
tère  d'humanité   ôc   de   modérations 
L'organifation  des  corps   étant   une 
chofe  au(ïï  variée  que  la  forme  du  vi- 
fage ,  produira  toujours  des  caraderes 
dilfércns;  Se  les  vertus  Se  les  vices  fe- 
ront toujours  fufceptiblcsdecette  va- 

A  iiij 
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thté.  Tant  qu'il  y  aura  des  hommes  y 
il  y  aura  donc  des  caractères  differens 
de  vertu  ôc  vice  j  il  y  aura  aufîî  de 
nouveaux  portraits  à  faire.  Je  crois 
que  la  penfée  de  M.  de  la  Bruyère  ne 
fera  vraie,  que  lorfquil  n'y  aura  plus 
d'hommes. 

Tout  ce  que  l'on  avoh  pcnfé  fur  la 
valeur,  remplit-il  ridée  que  l'on  peut 
avoir  de  cette  vertu  ?  Voici  un  carac- 
tère nouveau  de  valeur  ,  qui  ne  ref- 
femble  peut-être  à  aucun  qui  ait  ja- 
mais e'té,  ôc  que  Ton  peut  appeller 
une  valeur  nouvelle.  C'efl  de  Char- 
les XII.  Roi  de  Suéde,  dont  je  veux' 
parler.  Ce  Prince  a  fans  doute  fait 
naître  de  nouvelles  idées  fur  la  valeur 
Se  fur  rhéroïfme.  Le  portrait  que  j'eiï 
vais  faire ,  n'cft  certainement  point 
ghwe.  Un  Prince  infcnfible  aux  plai- 
iîrs  les  plus  naturels  :  dont  le  cœur 
ne  pût  jamais  être  aiïujetti  par  l'a- 
mour, en  qui  on  ne  trouve  que  la 
paflion  des  conquêtes  ,  dont  l'objet 
étoit  la  gloire  de  faire  des  Rois.  Le 
courage  dans  ce  Prince  n'étoit  ni  ré- 
glé par  la  prudence  ,  ni  ébranlé  par 
•  la  grandeur  des  périls.  Charles  XIL 
ne  vouloir  rien  devoir  aux  mcfurcs  <Sc 
aux  moyens  ordinaires.  Toujours  gui- 


dé  par  la  valeur ,  il  ne  vouloit  furrrtofi-' 
ter  que  par  clic  les  plus  grands  obita- 
cles.  Un  Tronc  renverfé,  un  autre 
déjà  ébranlé ,  Tes  ennemis  mis  en  fuite , 
tout  le  Nord  dans  la  confternation; 
voilà  les  rapides  effets  de  fa  valeur; 
mais  ils  ne  font  pas  les  plus  furprenans. 
Charles  XII.  par  une  feule  bataille 
perdue  ,  obligé  à  fuir  pour  la  première 
fois  6c  à  chercher  un  azile,  dépourvu 
de  tout  fecours  ôc  n^ayant  plus  que 
fa  valeur;  dans  un  état  lî  déplorable,' 
ce  Prince  forme  les  plus  grands  pro- 
jets; 8c  dans  des  conjonctures,  où  il 
eut  pii  oublier  qu'il  étoitRoi,  il  penfe 
encore  à  faire  des  Rois.  Voilà  les  traits 
les  plus  marquez  delà  valeur  de  Char- 
les XII.  Voiià  un  caraélcre  nouveau, 
fur  lequel  il  c(t  à  fouhaitcr  que  tout 
foit  dit. 

On  trouve  un  grjind  rapport  entre 
ce  Prince  &:  Alexandre  le  Grand.  L'un 
Se  l'autre  avoient  la  fureur  des  con- 
quêtes,  S:  afFrontoient  la  mort;  mais 
la  valeur  dans  Alexandre  n'excluoit 
point  les  autres  païïions  ;  au  lieu  que 
dans  Charles  Hil,  elle  abforboit,  pour 
ainfi  dire,  toutes  les  autres,  ôc  rem- 
pli (l'oit  le  cœur. 

La  palîîon  de  fubjnguer  des  Peu- 
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pies  étoît  auffi  forte  dans  Pyrrhus  ; 
mais  elle  n'avoit  pas  tant  d'étendue 
que  dans  le  Roi  de  Suéde.  Pyrrhus  fe 
proporoit  du  moins  d'aller  fe  repofer 
dans  le  fein  de  fes  Etats ,  ôc  d'y  rire  à 
fon  aife  après  Texécution  de  fes  vafles 
projets.  Charles  XIL.n'auroit  jamais 
penfé  à  revenir  dans  fon  Royaume , 
tant  qu'il  auroit  trouvé  à  exercer  fon 
courage.  Peut-être  auiîi  que  la  Suéde 
n'eut  point  eu  d'attraits  pour  lui;  parce 
qu'il  ne  l'avoit  pas  conquife. 

Je  pafTe  à  un  caractère  qui  préfsa- 
tcra  des  images  plus  agréables  &  plus 
nobles,  ôc  lur  lequel  on  conviendra 
que  tout  n'étoit  pas  dit.  L'idée  qu'on 
avoit  autrefois  d'un  grand  Miniftre  ne 
s'étendoit  pas  au  delà  du  Politique  ha- 
bile 6c  confommé  ;  le  talent  de  péné- 
trer les  deffeins  des  Princes  étrangers, 
6c  de  ménager  les  intérêts  généraux 
d'une  Nation,  avoit  cara^lerifé  julqu'à 
notre  fiécle  les  plus  grands  Miniilres. 
Après  cela  tout  étoit  dit.Quclles  idées 
fublimes  n'avons-nciis  pas  conçu  du 
caradcre  de  Minillre  depuis  le  Gou- 
vernement paiiiblc  Ibus  lequel  nous 
vivons  ?  Quels  nouveaux  traits  de 
grandeur  ôc  d'amour  nous  préfente  le 
Minillre  dont  je  vais  parler  !  Oublier 
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dans  le  rang  ruprcmc  fcs  intérêts  par- 
ticnlicrs,  P^^ur  n'ctrc  occupé  que  de 
ceux  de  l'État  ;  fous  le  nom  de  Minif- 
trc  gouverner  en  Pcrc  du  Peuple;  fe 
rendre  aulTî  cher  Se  aufîî  néceifairc  à 
une  Nation  entière  ,  qu'un  père  à  fa 
propre  famille  ;  ne  caufer  aux  Fran* 
çois  d'autre  inquiétude  que  la  crainte 
de  le  perdre ,  ô:  la  douleur  de  ne  pou- 
voir prolonger  Ces  jours^  au-delà  des 
bornes  ordinaires;  fçavoir  réunir  dans' 
un  même  objet  la  gloire  Se  les  vrais 
jntercts  d'un  Etat ,  ôc  les  rendre  infé- 
parables  ;    tirer   des   évenemens    les' 
avantages  les  plus  réels ,  &  agrandir 
le  Royaume  d'un  pays  vade  ôc  abon- 
dant, fans  répandre  le  fang  des  Sujets ^ 
faire  régner  la  juftice  5:  la  paix  ;  ga- 
gner la  confiance  des  Etrangers ,  ôc 
devenir  comme  le  MiniRre  de  toute 
l'Europe.   Le  portrait  que  je  fais  de 
ce  grand  homme,  eft  dans  le  cœur  de 
tout  le  monde;  o:  le  fouvenir  de  fon 
heureux  Gouvernement  paffcra  dans 
toute  la  poftérité. 
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COPIE  D'VNE  LETTRE 
écrite  par  un  Mofcovite  rèji- 
dant  à  Paris ,  à  un  de  [es  amis 
à  Petersbourg, 

JE  commence  M.  à  remplir  les  en- 
gemens  que  j*ai  pris  avec  vous  er> 
partant  de  Petersbourg  ^  &  pour  le 
faire  avec  un  certain  ordre,  je  vais 
d'abord  vous  donner  une  idée  générale 
de  la  façon  de  penfer,  &  du  goût  de 
cette  Nation ,  ea  attendant  que  j'entre 
dans  les  détails. 

Tous  les  plaifirs  font  ici  de  l'inven- 
tion des  hommes;  oas'efl:  entièrement 
dégoûté  de  ceux  de  la  nature.  L'a- 
mour a  paiTé  du  cœur  à  refprit,  <Sc  efl: 
devenu  un  art.  On  a  fubftitué  à  fou 
vrai  caraâ:ere  des  figures  empruntées  ^ 
des  fignes  <Sc  des  gclles  étudiez  :  on  a 
même  fait  un  jargon  d'amour  avec  des 
préceptes.  Croiricz-vous  qu'une  fem- 
me à  qui  la  nature  auroit  libéralement 
donné  tous  les  avantages  ,  auroit  be- 
foin  de  ces  figures  empruntées ,  de  ces 
gcftes ,  &  de  ce  jargon  d'amour ,  pour 
joiiir  de  ces  attraits  naturels,  6<.  que 
fans  cette  batterie  elle  ne  remporteroit 
pcut-Otrc  aucune  vidoirc,  ou  du  moins 


qu  elle  ne  fcroit  pas  long-tems  viéto- 
riCLifc  î'  11  taut  que  les  hommes  aiment 
bien  peu  la  nature;  puifquc  pour  leur 
plaire  les  femmes  s*ct>  éloignent  tant 
qu'elles  peuvent. 

Il  y  a  ici  des  Spcflacles  tons  les 
jours ,  ôc  on  les  fuit  avec  beaucoup 
d'emprefTcment.  On  y  va  voir  (dit-on) 
la  nature,  ôc  elle  n'y  efl:  prefque  ja- 
mais. Il  efl:  vrai  qu'on  diftingue  deux 
natures,  l'une  belle,  Se  l'autre  com- 
mune. On  fc  fert  de  la  belle  nature 
dans  les  Tragédies  :  voici  ce  que 
c'eft.  Le  premier  perfonnage  de  la 
Pièce  e(l  un  Héros  pris  dans  l'Hif- 
toire,  ôc  quelquefois  dans  le  cerveau 
du  Poëte.  Ce  Héros,  quoique  pris 
dans  l'Hiftoire  ,  devient  l'efclave  de 
l'imagination  de  l'Auteur ,  qui  com- 
mence par  le  faire  fortir  de  niumanité^ 
en  lui  donnant  un  caraélere  chiméri*- 
que  ,  Se  qui  lui  prête  des  fentimens 
que  fon  imagination  échauffée  lui  fug- 
gere  ;  Se  ce  font  toujours  des  fenti- 
mens outrez  :  mais  tout  cela  efl  dans 
l'ordre  de  la  belle  nature.  J'ai  cepen- 
dant vu  quelques  Tragédies,  dont  les 
caraderes  m'ont  paru  fortir  du  fond 
du  cœur,  &  qui  ont  fait  fur  moi  les 
plus  tendres  imprcfîîons.  Pour  rendre 
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la  Tragédie  interrefTante,  on  la  fait  rouî» 
1er  fur  Tamour,  ôc  on  oppofe  d'autres 
pafïïons  à  l'amour.  Ce  combat  fait  paP 
fer  le  Spedateur  d'une  pafîîon  à  une 
autre  ;  ôc  le  tout  fe  termine  par  un  dé-r 
noiiement  inattendu,  où  l'amour,  qui 
eft  la  plus  forte  des  pallions,  e(l  pres- 
que toujours  vaincu. 

On  cherche  des  fujets  de  Tragédie 
jufques  dans  le  nouveau  Monde.  On 
pourroit  bien  en  aller  chercher  dans  la 
Mofcovic.  Notre  Pierre  le  Grand  fera 
peut-être  un  jour  fur  le  Théâtre  Fran- 
çois. On  aime  beaucoup  les  Héros  d« 
lointain  pays. 

Après  la  Tragédie  on  jolie  une  Co- 
médie ,  pour  elfuyer  les  larmes  qui  ont 
dû  couler  des  yeux  des  Spedateurs. 
Cette  précaution  n'efl  pas  toujours  né- 
cellaire.  Les  Comédies  me  paroillent 
meilleures  que  les  Tragédies;  parce 
qu'on  rit  beaucoup  à  la  repréfcntation 
des  Comédies ,  ôc  qu'on  ne  pleure  pref- 
que  jamais  à  la  repréfentation  des  Tra- 
gédies. On  dit  pourtant  qu'il  ell  plus 
difficile  de  faire  rire,  que  de  faire  pleu- 
rer: mais  on  diltinguc  deux  façons  de 
rire  dans  ce  pays;  l'une  cil  noble  âc 
férieufe;  l'autre  e(l  commune  ôc  plai- 
fente.  Les  Comédies  iio-uvcUcs  tbnt 


rire,  dit-on,  fcricufcmcnr,  Se  les  an- 
ciennes font  rire  plaifammcnt.  Cette 
diilindion  cfl  bien  rifible. 

L'Opéra  feroit  un  vrai  enchante- 
ment fans  la  longueur  des  Scènes,  qiii 
ont  la  vertu  de  défanchanter.  On  dit 
cependant  que  les  Scènes  lont  Fanic 
de  rOpëra;  je  le  veux.  Mais  c'efl:  la 
Simphonie  ,  ce  font  les  beaux  Airs, 
les  Chœurs  ,  les  Ballets,  les  Décora- 
tions, qui  en  font  les  plaifirs.  Voilà 
ce  qui  m'y  attire.  Je  ne  vois  rien  qui 
cxcrceplusla  patience  des  Spedateurs, 
que  d'entendre  deux  Amans  fur  le 
Théâtre  chanter  pendant  long  tems 
leurs  fentimens,  leurs  reproches,  & 
leur  défefpoir.  Le  langage  du  cœur 
n'ell  tout  au  plus  fufceptible  que  de 
la  plus  fîmple  déclamation  ;  encore 
faut-il  que  le  tems  qu'on  y  employé , 
foitbien  court.  Les  yeux  &  les  foupirs 
font  les  meilleurs  adeurs  de  l'amour. 

Ce  n'eft  ici  qu'une  légère  ébauche 
du  Tableau  que  je  vous  ai  promis.  Je 
vous  ferai  dans  la  fuite  un  détail  parti^- 
€ulier  de  ce  que  j'ai  obfervé  depuis 
mon  arrivée.  J'efpere  que  vous  y  trou- 
verez quelque  amufement.  Le  récit  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  cette  grande  Ville , 
eft  l'hifloirc  d'un  petit  monde.  Jefui&^ 


REFLEXIONS  MORALES. 

Seneque  a  écrit ,  dit  -  on ,  fur  une 
Table  d'or  fon  Livre  du  mépris  des 
richeffes.  11  y  a  eu  de  tout  tems  des 
Seneques. 

Des  perfonnes  guidées  par  une  vé- 
ritable pieté  fe  déchargent  de  leurs 
pofTefïïons ,  pour  être  en  état  d'élever 
plus  facilement  leurs  affeélions  vers  le 
Ciel.  Des  âmes  charitables  fe  chargent 
obligeamcnt  de  ces  pefans  fardeaux , 
qui  les  courbent  vers  la  terre ,  Se  les 
attachent  à  la  vie.  Peut- on  pouffer 
plus  loin  Tamour  du  prochain  f 

l^'-'-La  diftance  prodigieufe  qui  fe 
trouve  entre  un  homme  extrêmement 
pauvre,  Ôc  un  autre  fort  riche,  em- 
pêche celui-ci  d'appercevoir  la  mîfere 
de  l'autre.  C'efl  ce  qui  rend  infcnfiblcs 
la  plupart  des  riches. 

On  peut  cependant  dire  qu'il  s'en 
trouve  quelquefois  qui  font  nez  avec 
une  telle  inclination  à  faire  part  aux 
miférables  des  biens  que  la  Providence 
leur  a  dillribucz;  que  rien  ne  les  affli- 
ge tant,  que  rimpoiîibilité  où  ils  fc 
trouvent  quelquefois  d'accorder  Icirr 
fccours  à  ceux  qui  l'implorent.    En 


*7 
^oîci  un  exemple  qu'on  ne  fera  peut- 
être  pas  Bchc  de  trouver  ici. 

Le  Comte  Henri ,  gendre  de  Saint 
Loiiis ,  pafTant  par  Troyes,  accom- 
pagné d'un  de  fes  Favoris ,  qu'il  avoit 
comblé  de  fes  bienfaits  ,  un  pauvre 
Gentilhomme  vint  le  trouver  ,  &  lé 
pria  de  lui  accorder  une  fomme  mo- 
dique ,  pour  l'aider  à  pourvoir  une  de 
fes  lillcs.  Vous  prenez  bien  votre  tems, 
ditbrufquement  le  Courtifan',  de  de- 
mander de  l'argent  au  Prince,  tandis 
que  fes  tréfors  font  épuifez  par  fes  li- 
beralitcz.  Le  Comte  fut  indigné  de  la 
dureté  de  fon  Favori.  Vous  êtes  bien 
hardi,  lui  dit-il,  d'afFurer  qu'il  ne  me 
refte  plus  rien.  Je  vais  vous  faire  voir 
que  j'ai  encore  quelque  chofé  à  lui 
donner.  Je  lui  fais  préfent  de  vous- 
même.  Prenez  le,  dit-il  au  Gentilhom- 
me, faites-en  ce  que  vous  voudrez. 
Celui  ci  obéit  à  l'inftant,  fe  faifît  du 
perfonnage,  l'emmené  chez  lui,  Se  ne 
le  lâcha  qu'après  avoir  reçu  une  bon- 
ne fomme  pour  fa  rançon. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les 
Grands  fiffent  la  même  chofe  à  l'égard 
de  tant  d'injuftes  Courtifans  qui  les 
obfcdent,  ôc  les  empêchent  de  mon- 
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tî*er  aux  autres  des  fentimens  d'un  cœuÉ 
vraiment  généreux. 

^^"•'  C'efl:  un  vrai  forameil  qu'une 
vie  pafîée  dans  la  moUefTe  &  dans  le 
fein  des  plaifîrs.  Ne  faire  aucun  ufage 
de  la  raifon  Se  de  l'efprit ,  être  dans  un 
enchantement  continuel ,  ne  fc  repaître 
que  de  chimères  ôc  d'illufions,  n'efl- 
ce  pas-là  dormir? 

Qu'un  revers  de  fortune  vienne  ou- 
vrir les  yeux  à  un  homme  endormi  dans     ■ 
la  mollclTe  ôc  dans  Tabondance,  l'en-     1 
chantement  ceffe  ,  le  fantôme  s'éva-     f 
noiiit;  cet  homme  fc  réveille  ôc  com- 
mence à  penfcr.    La  réflexion  efl  le 
fruit  des  peines  &  des  contre-tems  , 
&  une  efpcce  de  fortline  pour  Tefprit 
ôc  pour  le  cœur. 

ye^'"  Damon,  dites -vous,  qu'une 
aveugle  fortune  vient  de  tirer  de  la  lie 
du  peuple,  pour  le  combler  de  fcs  fa- 
vcursi  a  déjà  oublié  fes  amis ,  fes  pro- 
ches, Se  ne  fe  fouvient  prefque  plus 
du  lieu  d'où  il  ne  fait  que  de  fortir: 
enfin  les  richciïcs  ont  fait  perdre  à  Da- 
rtion  la  mémoire  ôc  le  peu  de  jugement 
qu'il  avoir.  Je  ne  vois  là  rien  qui  doive 
vous  furprendre.  Qu'un  homme  qui 
tt' c(l  pas  accoutumé  à  marcher  fur  des 


lieux  fort  clcvcz ,  fc  trouve  fur  le  haut 
d'une  tour ,  s'il  n'a  un  certain  carac- 
tère de  cervelle,  la  tctc  lui  tourne, 
il  ne  fçauroit  reconnoîtrc  ceux  qu'il 
vient  de  quitter  dans  le  moment.  Il 
court  rifque  à  chaque  inftant  que  le 
moindre  vent  ne  l'emporte  &  le  pré- 
cipite avecplus  de  rapidité,  que  l'on> 
Jîc  l'a  vu  s'élever. 


L'  O  R  M  E 
ET   LE  CHAMPIGNON. 

F  J.  B  LE. 


D 


E  p  u  ï  s  long-tems  un  Orme  aadacicux>  > 
Des  vents  bravoit  la  rage. 
Et  portant  fon  front  dans  les  Cieux  , 
Dominoit  tout  le  voHinage  , 
Quand  près  de  là,  dans  un  petit  rc'duit, 
Vn  Champignon  ,  ouvrage  d'une  nuit, 
Pour  la  première Tois  commença  de  paroitrc# 
Or,  toujours  prompt  à  fe  faire  connoitre  y 
Notre  orgueilleux  Ormeau , 
Pour  captiver  l'hommage. 

De  ce  voifin  nouveau  , 

Lui  tint  à  peu  près  ce  langnge* 

Mille  rameaux  divers 

Sur  mon  tronc  rcfpeûable  , 

S'clevant  dans  les  airs, 

Contre  la  grélc  redoutable  , 

Font  un  rempart  puiffant. 

Dans  cet  azilc  impénétrable, 

l-'on  voit  maint  arbrilTeau  nniflfant^ 

Devenir  grîmd  ,  .Vcouvcrt  de  l'orage 

Et  du  couroux  d'Eolc  menaçant  • 

Vicn/ jouir  du  même  avnntngo  : 

Mais  à  ton  tour  Vair.il  rc.onnoilVant , 
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Trouvant  fous  inoji  ombrage  '* 

Le  refuge  promis. 

Toi,  du  h.izard  nouvd  ouvrage, 

Ne  rougis  point  d'être  fournis. 

Tu  dois  ce  tribut  à  mon  origine. 

Car,  comme  chacun  fçait  l'obfcurc  antiquité 

A  peine  a  vu  ma  première  racine, 

Pt  dans  ces  lieux  je  fus  planté 

Par  une  main  divine. 

pc  cet  Ormeau  pe'tri  de  vanité  , 

Et  grand  parleur  fur  fa  nobleffe  , 

Tel  fut  en  racourci 

Le  difcours  plein  d'adreffc* 

Mais  confeillé  par  la  fagelTe  , 

Le  Champignon  lui  répondit  finfi  : 

Content  du  fort  tranquille 

Que  les  Dieux  m'ont  donné. 

Sans  le  fccours  de  ton  azile. 

Je  fçaurai  vivre  fortuné  : 

De  la  dangereufe  tempête, 

Je  dois  peu  redouter  les  coups. 

Si  la  foudre  toujours  fuf  la  fuperbe  tétc 

De  ces  pareils  déchargea  fon  couroux; 

Ne  crois^Jonc  pas  que  d'un  efpoir  frivole 

ïmprudamment  flatté, 

je  veuille  à  ta  vanité  folle 
Sacrifier  ma  douce  libércé. 
Pour  vanter  la  beauté 
De  ton  épais  feliilla^c^ 
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^e  fais  point  tant  de  bruit , 
N'cft-ce  pas  un  vain  écalage. 
Si  tu  ne  portes  aucun  fruit  ? 
L'on  voit ,  dit-tu ,  fur  ta  tige  fleurie. 
Mille  rameaux  divers", 
Mais  ces  rameaux  font-ils  tous  vcrds? 
Non  ,  non  ,  ta  racine  fle'tric, 
De  ce  tronc  refpcûc'ternilTant  la  fpendcur, 
A  produit,  je  le  vois  ,  mainte  brandie  pour- 
rie , 
Fatale  à  ta  grandeur.  " 
Enfin  ta  fouche  antique 
Defcend  de -la  Divinité, 
Et  ce  préjugé  chimérique 
PaiTe  chez  toi  pour  vérité  : 
Mais  fur  ce  point,  voici  ee  gue  jepenfefi 

Le  chetif  arbriffeau , 

Dans  le  fein  de  la  terre,  a  puifé  fa  naiflancc, 

Ainfi  que  l'Or.Tie  le  plus  beau; 

Qjjellc  eft  la  ditTcrence 

JDc  leur  extraction  ? 

L'un  eft  dans  la  victUcffe  j  Se  l'autre  d,ins  Tcu- 

fance, 

L'Ormeau  peu  fatisfaît  de  la  diflini^ion, 

Par  picquante  invedivc, 

Alloit  reprimer  le  caquet 

Du  ChaiAipignon  ,  lorfqu'au  Juomcnt  ai"rîvc 

Le  PodciTcur  du  champ  avcque  foa  Valc^. 

Maître,  dit  celui-ci,  cet  Ormc^ 


-  Qj'i  ne  porte  aucun  fruit, 
Rend  votre  champ  dilTormcj 
Et  d'ailleurs  le  circuit 
Qjie  fait  fa  racine  profonde,         z 
De  la  terre  jadis  féconde  , 
Détourne  le  produit: 
Auiïj-tôc  dit  (car  en  ce  monde 
£ii  faut-il  tant  pour  perdre  ce  qui  nuit^  ) 
Le  Maitre  veut  que  la  Coignéc,     * 
De  l'Arbre  criminel,  tranche  la  deftine'e: 
Auftî-tôt  fiit,  &  rOrme  en  un  cicin  d'œiJ, 
Vit  renverfer  fon  tronc  &  fon  orgliei!» 

De  ce  basrnonde  ainfi  pafTs  la  gloire! 

Témoin  de  ce  revers  le  fage  Champignon 

Se  re'jo'iiit,  comme  bien  l'on  peut  croire. 

De  n'être  pas  le  compagnon 

De  la  tragique  ^liftoire: 

Car  échapant  aux  regards  dangereux 

Que  la  grandeur  attire , 

Il  e'vita  le  fort  de  l'Arbre  malheureux. 

Or  de  la  fidion  que  je  viens  de  de'crire 

Sur  le  ton  dodoral. 

Pour  qui  voudra  continuer  de  lire 

Voici  le  Xens  moral. 

Petits  craignez  des  Grands  les  flatteufes  pro- 
mclTesj 

Ils  vous  trompent  fouvent  par  de  fa ulTes  cou- 
leurs, 
$i  l'on  les  voit  pour  vous  prodiguer  leurs  car* 
rcITes , 
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Comptez  que  le  fcrpent  efl  cach^  fous  ce$ 

fleurs. 
Et  vous  Grands  cnyvrtz  de  ces  folles  vapeurs 
Que  caufe  la  nobleflfe  > 
Pour  voir  la  fin  de  vos  longues  erreurs. 
Prenez  ici  le  fil  de  la  fageffe. 
Nous  fommes  tous  cnfans 
D'une  mère  commune  9 
Serons  nous  moins  parcns. 
Si  l'aveugle  fortune 
Nous  fait  plus  ou  moins  grands. 
De  l'Orme  enfin  la  vanité  punie  - 

Peut  nous  prouver  en  même  tems 
Qu'un  fort  au-deffous  de  l'eu  vie. 
Par  le  fcntier  de  la  tranquillité 
Nous  conduifant  à  l'autre  vie  , 
fait  pendant  celle-ci  notre  félicité. 


AMUSEMENS 

DU  GŒUR 

ET  DE  L'ESPRIT- 


NOMBRE    IL 

N  E  grande  réputation  n'eft 
pas  toujours  Teffet  d'une 
fcience  profonde  ôc  d'un 
grand  talent  ;  elle  dépend 
ûuelquetois  de  certaines  circonftances 
lavorables.  L'ignorance  de  quelques 
iîécles  a  beaucoup  contribué  à  rendre 
célèbres  plufieurs  Hommes  médio- 
cres ,  qui ,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
ent  enlevé  fans  peine  l'approbation  3c 
les  fufïrages  ,  ôc  fe  font  immorta- 
lifez  à  leur  aife.  Il  y  a  une  fortune 
pour  les  Sciences  &  pour  les  Talens^ 
Tome  IL  B 
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On  efl:  heureux  lorlqu'on  m  trouve 
aucun  préjugé  à  combattre,  Se  qu'on 
peut  établir  des  principes,  fans  être 
obligé  d'en  détruire  d'autres.  Les  pre- 
iniéres  règles  d'une  Science  ou  d'un 
Art  ne  manquent  point  d'être  fuivies. 
La  docilité  avec  laquelle  on  les  reçoit, 
récompenfe  bien  la  peine  de  celui  qui 
Içs  a  faites  :  il  a  autant  d'obligation  aux 
iiécles  palTez  de  les  avoir  ignorées,  que 
le  fien  lui  eft  redevable  de  les  avoir  in- 
ventées. 

Les  préjugez  qui  fe  font  formez , 
pour  ainfi  dire ,  dans  l'enfance  des 
S::iences  &  des  Arts ,  font  un  grand 
obftacle  à  leur  perfection  :  le  tcms  qui 
devroit  les  détruire,  les  fortifie;  l'i- 
gnorance les  a  fait  naître  ;  l'antiquité 
les  a  confacrez  ;  l'habitude  les  perpé- 
tué. L'ambition  fi  naturelle  aux  hom- 
mes leur  manque  dans  une  occafion  où 
elle  fcroit  bien  noble  ôc  bien  légitime. 
Ambitieux  en  tout,  ils  ccffcnt  pour- 
tant de  l'ctrc,  lorfqu'il  s'agit  de  fç 
foufiraire  aux  préjugez  ;  ce  qui  feroic 
à  mon  gré  bien  capable  de  flatter  l'am- 
bition. 11  faut  que  la  lâcheté  de  l'cf- 
prit  foit  bien  plus  générale  ôc  bien  plus 
difficile  à  vaincre  que  celle  du  cœur. 
On  aftiontc  les  plus  grands  périls, 
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qil'nnd  l'intOrct  ou  la  gloire  Tordon- 
ncnt  :  mais  ces  motifs  11  puifTans  fur 
le  cœur,  ne  peuvent  rien  fur  l'efprit. 
Malgré  l'intcrct  efentiel ,  &  la  véri- 
table gluirc  qu'il  y  auroit  à  triompher 
des  préjugez  qui  l'obfcurcifrent,  ôc 
à  trouver  la  vérité,  il  aime  encore 
mieux  s'égarer  dans  des  chemins  déjà 
frayez  ,  que  de  s'engciger  dans  des  re- 
cherches nouvelles,  mais  épineufes, 
auxquelles  cependant  elt  attachée  la 
perfedion  des  Sciences  Se  des  Arts. 

Puifquc  le  courage  de  l'efprit  efl: 
plus  rare  que  celui  du  cœur  ;  qu'il  me 
ibit  permis  de  louer  ces  efprits  coura- 
geux Se  héroïques,  qui  ont  aflez  aimé 
le  vrai  pour  ofer  fe  mettre  au-deiïus 
des  opinions  communes,  (?^  qui  par  des 
travaux  pénibles  ont  pénétré  bien 
ava.u  dans  la  nature.  Que  de  peines 
<Sc  de  contradidions  n'ont-ils  pas  fouf- 
fert  pour  avoir  démafqué  les  ancien- 
nes chimères  1  Les  oppofîtions  »  Tim- 
poflibité  même  qu'ils  ont  trouvées  à 
détruire  les  préjugez,  &  à  établir  des 
principes  vrais  ôc  évidens,  me  per- 
fuadcroient  que  l'efprit  des  hommes  en 
général  fe  plaît  à  être  refTerré  dans 
certaines  bornes,  &c  que  la  vérité  n'a 
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pas  pour  lui  afTez  d'attraits  pour  le' 
déterminer  à  les  franchir. 

Il  faut  convenir  que  les  plus  belles 
découvertes  ne  coûtent  pas  feulement 
a  ceux  qui  les  font,  mais  encore  à  Tef- 
prit  de  tous  ceux  aufquels  elles  font 
préfentées.  L'éloignement  où  l'on 
etoit  de  la  vérité  la  rend  difficile  à  con- 
noître,  quoiqu'on  la  mette  fous  nos 
yeux  :  on  a  beau  l'approcher  de  nous, 
il  nous  faut  faire  de  grands  efforts  pour 
pouvoir  y  atteindre;  c'eil  un  incon» 
nue  dont  la  préfence  nous  embarraffe , 
Se  avec  laquelle  nous  avons  bien  dç 
la  peine  à  nous  familiarifer.  Elle  offre 
fes  lumières  à  Tefprit ,  mais  elle  en 
veut  détruire  auparavant  les  préju* 
gez.  Nouvelles  réflexions  ,  nouvel 
ordre  d'idées,  détails  épineux,  voilà 
ce  qu'elle  exige.  Si  la  vérité  ,  pour 
être  feulement  reconnue,  coûte  tant  à 
ceux  à  qui  on  la  préfcntc,  que  n'a- 
t'clle  pas  dû  coûter  à  ceux  qui  l'ont 
trouvée  f  II  faut  qu'elle  ait  bien  des 
charmes ,  pour  quiconque  l'a  cherchée 
au  prix  des  foins  ôc  de  l'étude  pro- 
fonde qu'elle  demande, 


Lettre  moscovite. 

IL  y  a  ici  chaque  jour  un  fpe6î:nclc 
bien  amufant,  &  qui  ne  coûte  ricn^ 
La  Ville  entière  eft  le  Théâtre;  il  y  a 
un  million  d'Adeurs,  La  pièce  com- 
mence le  matin  ,  Se  ne  finit  que  fort 
tard.  Le  grand  nombre  &  la  diverfité 
des  perfonnagcs  ,  leur  mouvement, 
leurs  diftèrentes  figures,  la  quantité 
de  machines  roulantes,  tout  Cela  fait 
un  coup  d'œil  bien  divertifTant  ;  mais 
le  bruit  caufé  par  tant  de  chofes  agi- 
tées cnfemble  avec  le  carillon  des  clo- 
ches forme  un  concert,  qui  m'a  fou- 
,vent  fait  regretter  la  Mofcovie.  Je 
.laiiïe-là  ce  concert  pour  vous  parler 
d'une  autre  Mufîque. 
Il  s'efi;  formé  dans  cetteVille deux  fec- 
tes  de  Muficiens.  La  première  eft  com- 
pofée  de  tous  les  Muficiens  à  un  près-: 
La  féconde  ne  confîfte  que  dans  ce 
feul  Muficicn,  qui  a  eu  le  courage  de 
faire  une  Mufique  nouvelle.  On  diiî^ 
tingue  donc  deux  fortes  de  Mufiques» 
l'ancienne  ôc  la  moderne  Le  Prince  de 
l'ancienne  Mufique  fut  un  fameux  Ita^ 
Jien  d'harmonieufe  mémoire,  qui  vint 
.en  France  faire  briller  fon  talent  dans 
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âes  conjonftures  bien  favorables.  La 
France  étoit  alors  à  l'égard  de  la  Mu- 
iîque  une  efpéce  de  Mofcovie.    Ce 
grand  Muficien  parut  dans  fon  tems 
comme  un  phénomène;  n'ayant  trou- 
vé aucun    rival   dans  la  carrière   de 
l'harmonie,  il  donna  librement  l'efTort 
à  fon  génie,  Se  devint  à  jufle  titre  le 
Prince  de  la  Mufîque.  C'efI:  lui  qui  a 
formé  le  fpedacle  de  l'Opéra.  Tous 
les  Muficiens   le  ijeconnoiffent  pour 
leur  chef:  fon  chant  efl  tendre,  aifé 
Se  naturel.    Ces  qualitez  effenticles  à 
la  Mufîque  caradérifent  tous  fes  ou- 
vrages :  fcs  chœurs  font  beaux  ,  foute- 
nus  <5c  bien  remplis  :  il  régne  dans 
tous  fes  Opéras  une  noble  fîmplicité, 
Se  une  vérité  harmonique  qui  exprime 
fidcllement  la  nature. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
de  l'ancienne  Mulîque,  vous  êtes  fans 
doute  fort  prévenu  contre  la  moder- 
ne ;  Se  vous  avez  déjà  pris  parti  avec 
tous  ceux  qui  la  décrient  dans  ce  pay s , 
Se  qui  taxent  de  mauvais  goût  ceux 
qui  y  trouvent  du  plaifir*  Mais  vous 
reviendrez  de  ce  préjugé,  fi  je  vous  dis 
que  cet  Auteur  moderne ,  que  la  fefte 
oppofée  regarde  comme  le  tyran  de  la 
Aiu(ique,dcsMuficicns,6c  des  oreilles. 
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ô  donné  à  Ton  Art  retendue ,  la  vivaw- 
téjlc  goût,  Se  la  déllcatcirc  dont  il  a  crû 
qu'il  avoit  bcfoin  pour  fa  perfeâ;ion. 
Son  chant  nouveau,  vif,  galant,  déli- 
cat ,  donne  aux  fcntimcns  un  ton  qu'ils 
n'avoicnt  point  encore.  Comme  l'ob- 
jet de  la  Mufique  efl  d'exprimer  le^ 
pafîîons  par  des  fons  combinez  6c  adap- 
tez aux  idées,  il  afait  unecombinaifon 
de  fons  tràs-étenduë ,  qui  lui  a  produit 
des  heureux  accords ,  un  chant  brillant 
ôc  varié.  Le  public  a  d'abord  trouvé  Ce 
chant  extraordinaire  Si  hors  de  la  natu- 
re ,  parce  qu'il  étoit  accoutumé  à  uti 
chant  fimple  ôc  uni.  Il  y  a,  comme  vous 
voyez,  des  préjugez,  d'oreilles.  Mais  on 
efl:  bien  revenu ,  Se  on  a  reconnu  que 
ce  qu'on  avoit  cru  être  hors  de  la  na- 
ture, n'étoit  qu'une  étude  plus  pro- 
fonde de  la  nature  même.  Dès  qu'on 
a  été  un  peu  familiarifé  avec  cette  Mu- 
fîque  nouvelle,  on  y  a  trouvé  un  plaifïr 
nouveau,  Se  oncn  a  fentilesbeautez: 
les  Muficiens  même  l'appellent  fçavan- 
te  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  l'aimer.  3& 
fuis ,  &c. 
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VOICI  LA  RELATION 

d'un  Voyage  traduite  de  ï An- 
glais, Comme  tidée  ni  en  a  faru 
nouvelle ,  jai  cru  que  le  Public 
ne  me  fr^auroit pas  mauvais  gré 
de  l'avoir  inférée  dans  cesAmu- 
femens. 

NO  u  s  partîmes  de  PorflmoutlEi 
vers  le  milieu  de  Juin.  Un  vent 
favorable,  qui  dura  plufîeurs  jours, 
nous  fît  efperer  un  heureux  voyage: 
nais  vers  la  fin  du  mois,  un  furieux 

orage  s'éleva  tout-à  coup Jefe- 

rois  en  droit  de  vous  faire  ici  une  pom- 
pcufe  defcription  d'un  naufrage.  Je 
pourrois  vous  dire  comment  nous  vî- 
mes le  Ciel  dans  un  inllant  fe  couvrir 
de  nuages  e'pais ,  qu'une  funefle  nuit 
fc  répandit  fur  la  furface  des  eaux  ;  que 
la  lumière  fubite  des  fréquents  éclairs 
ne  fcrvit  qu'à  nous  faire  appercevoir 
toute  l'horreur  de  nos  malheurs,  &  à 
nous  jetter  dans  de  plus  affreufes  té- 
nèbres ,  &  quantité  d'autres  expref- 
fions  emphatiques  que  l'on  rencontre 
par  tout  dans  les  Relations  5c  dans  les 
ilomans  :  Mais  je  veux  bien  vous  faire 
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grâce  pour  cette  fois.  Vous  fçavcz 

auiîi-bicn  que  les  Auteurs  6c  les  Ora- 
teurs les  plus  habiles  ,  qu'il  ne  s'clcvc 
point  de  tempête  fans  nuages;  qu'il  ne 
fe  forme  point  de  nuages  que  le  Ciel 
ne  s'obTcurcilTe  :  Vous  fçavcz  aufîî 
quels  effets  produifent  les  éclairs  dans 
une  nuit  obfcure,  Sec, 

Je  me  contenterai  donc  de  vous, 
dire  que  cet  orage  nous  jetta  le  Pilote 
&  moi  fur  la  côte  d'une  terre  incon- 
nue, 6c  que  le  rcfte  de  Tcquipage  fut: 
fubmergé. 

.  Cette  terre  n'ëtoit  couverte  que 
d'épines  6c  de  ronces.  On  y  entendoit 
que  des  cris  de  Hyboux ,  d'Orfrayes, 
&  de  quantité  d'autres  Oifeaux   de 
nuit.  Après  avoir  erré  quelque  tems 
dans  ce  défert,  nous  apperçûmes  enfin, 
fur  le  bord  d'un  bois  fort  épais  ,  une 
ipaifon  affez  mal  conftruite.  Lorfque 
nous  en  fûmes  affez  proche,  nous  vî- 
mes paroître  un  homme ,  que  nous 
prîmes  d'abord  pour  un  Magicien.  Il 
ctoit  couvert  d'une  robbe  qui  auroit 
pu  fournir  abondamment  de  quoi  faire 
trois  habits  complets*  Il  avoit  fur  la 
tête  une  efpece  de  bonnet  d'une  figure 
affez  bizarre.  Nous  fumes  fuj?pris  dç 
lui  entendre  parler  une  Langue  qui  ne 
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JK)tis  ëtoît  pas  tout-à-faît  încoimae. 
Que   les    Dieux    Hofpitaliers    vous 
foient  propices ,  nous  dit-il ,  avec  beau- 
coup de  gravité.   En  prononçant  ces- 
paroles  il  porta  la  main  à  fon  bonnet. 
Quoique  le  mouvement  qu'il  fît  fut 
aflez  modéré  ,  il  fe  forma  autour  de 
lui  une  nuée  de  poufîiere ,  qui  penfa- 
nous  aveugler.  Après  nous  avoir  in- 
troduits dans  fa  demeure  ,  où  nous 
trouvâmes  une  troupe  de  gens  qur 
nous  regardèrent  avec  étonnement, 
il  nous  pria  dé  nous  aiïeoir  en  appro- 
chant deux  fîéges  qu'il  débarrafTa  de 
quelques  vieux  Volumes  poudreux-» 
Il  drefla  enfuite  une  petite  table ,  ôc 
mit  devant  nous  deux  vafes ,  qu'il  ho- 
Boroit  du  nom  de  coupe.  Nous  com- 
prîmes qu'il  y  avoit  long-tems  qu'on 
n'en]avoit fait  ufage;  Car,  pour  par- 
lé langage  du  perfonnagc ,  nous  vîmes 
qu'Arahcné  y  avoit  fait  autrefois  quel- 
que féjour.  Voici,  nous  dit-il ,  en  nous 
-verfant  d'une  liqueur,  qu'une  foif  ar- 
dente nous  fit  trouver  fupportable ,  un 
nedar  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui 
que  le  beau  Phrygien  répand  dans  la 
coupe  du  père  des  Dieux.  Il  nous  tint 
enfuite  de  longs  difcours  fur  la  terre 
q^^ui  Tavoit  produit ,  Se  nous  fit  l'éloge 


ne  celui  qui  le  lui  avoit  envoyé,  Je 
ceux   mêmes  qui  avoient  cultivé  la 
vigne.    Il  nous  prouva  par  plufîeurs 
palFages  que  l'hofpitalité  avoit  tou- 
jours été  fort  agréable  aux  Dieux  t 
mais  il  s'étendit  encore  plus  fur  la  gra^ 
titude  de  ceux  envers  lefquels  on  l'e- 
xerce. Comme  il  ne  nous  parut  point 
fort  opulent ,  nous  comprîmes  aifë- 
ment  où  il  en  vouloit  venir.  Mon  com- 
pagnon le  prévint;  il  tira  de  fa  poche 
une  guinée,  qu'il  prit  fans  beaucoup 
de  façon.  Non,  ce  n'eft  point,  nous 
dit-il  aufîi-tôt  avec  une  efpéce  d'an- 
toufiafme ,  ce  n'cft  point  Neptune  irri- 
té, mais  plutôt  quelque  Génie  bienfait 
fant  qui  vous  a  conduits  dans  cette 
heureufe  contrée.  Vous  êtes  dans  la 
fameufe  Ille  de  Scientimanie.    Vous^ 
allez  voir  dans  ce  pays  l'anaîyfe  de 
toutes  les  perfections  de  l'Univers.  lî 
nous  apprit  qu'il  y  avoit  dans  cette 
Iflc  quatre  Villes  ,  qui  n'étoient  pas 
fort  éloignées  les  unes  des  autres,  que 
Ces  Villes  compofoient  une  feule  Ré- 
publique.   Il  n  y  a  que  cette  forêt  à 
traverfer,  nous  dit-il,  pour  aller  à  la 
Capitale,  ôc  cette  forêt  n'a  que  quel- 
ques milles  de  largeur  ;  mais  comme 
]k  ehcn>in  eft  affez  difficile ,  je  veux 

B  vj 


.      5«    . 

VOUS  y  conduire  moi-meTne.  Nous  a<> 

ceptâmes  volontiers  la  propofîtion,  & 
nous  nous  preiîâmes  de  partir.  Il  nous 
tint  pendant  le  voyage  quantité  de  4 
difcours  ,  qu^il  feroit  inutile  de  vous 
rapporter  ici.  Il  nous  apprit  entre  au- 
tres chofes  qu'il  y  avoit  aux  environs 
plufieurs  demeures  femblables  à  1^ 
îîenne,  qu'il  appelloit  la  banlieue  de 
Scientimanie  :  que  ceux  que  nous 
avions  vu  chez  lui  étoient  deftinez  à 
habiter  un  jour  une  de  ces  Villes  ;  mais 
qu'ils  falloit  qu'ils  pafTafTent  aupara- 
vant plufieurs  années  dans  ces  retrai- 
tes ;  parce  que  pour  être  trouvez  di- 
gnes du  droit  de  Bourgeoiiie ,  il  fal- 
loit qu'ils  fe  fufTcnt  entièrement  défaits 
des  manières  communes  qu'ils  avoient 
contrariées  pendant  le  tems  qu'ils 
avoient  vécu  parmi  les  autres  hom- 
mes ;  ôc  que  pour  les  former ,  les  très- 
Amples  (Se  très-Scicntifiquc  Seigneurs 
les  Etats  de  Scientimanie  faifoient 
choix  de  quelques  pcrfonnes  diftior 
guécs  par  leur  profonde  érudition ,  du 
nombre  dcfquels  il  ne  fc  croyoit  pas 
un  des  moins  confidérablcs. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  quatre  heures 
que  nous  marchions  ,  fans  apparence 
oc  foriir  encore  fiLot  du  bois  :  outre 
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que  le  chemin  et  oit  fort  raboteux,nous 

rencontrions  à  chaque  infiant  des  roa»- 
tes  différentes,  qui  alloient  en  tour- 
noyant ,  Se  conduifoient  dans  des  en- 
droits forts  obfcurs ,  où  nous  allions  à 
tâton  comme  des  aveugles.  Ce  qu'il  y 
avoir  encore  de  fàcheux,c'eil  que  nous 
nous  heurtions  à  chaque  moment  con- 
tre des  poteaux  que  les  Scientiraanes 
avoient  plantez ,  à  ce  que  nous  dit  no- 
tre guide ,  pour  la  commodité  des 
Etrangers»  Nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher de  nous  plaindre  de  ce  qu'il 
nous  avoir  trompez,  en  nous  difant 
que  nous  n'avions  que  quelques  milles 
de  chemin  à  faire;  il  nous  dit  qu'il  au- 
roit  bien  pu  nous  mener  par  une  route 
qui  nous  auroit  conduit  en  moins  de 
tems;maisquelesvénérablesSeigneurs 
deScientimaniei'avoientinterditepour 
des  raifons  dont  ils  ne  dévoient  rendre 
compte  à  qui  que  ce  foie.  Nous  prî- 
mes le  parti  de  nous  taire,  ôc  de  pren- 
dre patience» 

Après  avoir  encore  marché  quelque 
IcmSy  nous  apperçûmcs  un  amas  con- 
fus de  maiibns.  Quoique  nous  n'en 
fuiîîons  pas  fort  éloignez ,  nous  ne 
pûmes  cependant  rien  dillinguer  ;  par- 
ce que  cet  endroit  étoit  couvert  d'yo 


V5;8 

broiiîîîard  fort  épais.  Voilà  la  famôufe 
Capitale  de  Scientimanie,  nous  dit  no- 
tre condudeur,  vous  n^avez  plus  que 
fort  peu  de  chemin  à  faire  ;  vous  ne 
fçauriez  vous  égarer.  En  difant  ces 
mots ,  il  retourna  fur  fes  pas  &  nous 
laifTa  là ,  fans  nous  donner  le  tems  de 
lui  faire  la  moindre  queftion.  Nous 
arrivâmes  à  la  Ville  accablez  de  fati- 
gues. Nous  marchâmes  cependant  en- 
core aflez  long-t^ms  fans  rencontrer 
perfonne.  Nous  apperçûmes  enfin  au 
milieu  d'une  grande  place,  un  cercle? 
de  perfonnages  habillez  à  peu  près 
comme  celui  qui  venoit  de  nous  quit- 
ter. Ils  nous  parurent  occupez  de  quel- 
ques affaires  fort  férieufes.  Nous  prî- 
mes cependant  la  réfolution  de  les  in- 
terrompre, en  les  priant  de  nous  indi- 
quer quelque  endroit  où  nous  pufïïons 
aller  prendre  quelque  repos;  mais  fans 
faire  aucune  attention  à  ce  que  nous 
leur  difîons  ,  &  fans  même  jettcr  les 
yeux  fur  nous  ,  ils  continuèrent  tou»- 
jours  leur  convcrfation.  Je  jure  par 
Hercule,  difoit  un  d'entre  eux,  avec 
une  cfpéce  d'émotion ,  qui  toutefois 
ne  diminuoit  rien  de  la  gravite  que  l'on 
f  emarquoit  jufqucs  dans  le  moindre  de 
fcs  gcites,  je  jure  par  Hercule  que  je 
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ferai  voir  dans  fon  difcours  plufîeurs 
propofîtions  que  je  délie  de  montrer 
dans  aucun  de  nos  Auteurs.  O  Dieux? 
dit  un  autre ,  quel  facrilege  !  Com- 
ment peut-on  fouffrir  une  telle  peftc 
dans  la  République  ?  Qui  plus  efl  re- 
prit le  premier ,  au  mépris  du  grand 
Aridotc  il  a  violé  toutes  les  règles  de 
Fart  :  il  a  placé  des  antithefes ,  où  il 
falloit  des  périftafes,  des  fînecdoches, 
au  lieu  d'hyperboles  ?  Q  tcms  !  O 
mœurs  !  Quel  funefte  préfage  pour  la' 
République  !  Les  travaux  &  les  veilles 
de  tant  de  grands  Hommes  qui-  ont 
paiïe  toute  leur  vie  à  puifer  dans  lesr 
fources  de  la  vénérable  antiquité,  vont 
devenir  inutiles.    Bientôt  nous  allons 
être  réduits  à  parler  comme  le  refle 
des  Mortels  :  bientôt  l'érudition  ne 
fera  plus  diftinguée  del'impéritie;  & 
îe  fçavant  fera  confondu  dans  la  foule 
des  ignorans.    Ces  hommes  tout  ani- 
mez qu'ils  étoient,  parloient  avec  tant 
de  lenteur,  que  nous  vîmes  bien  qu'ils 
ne  finiroient  pas  fitôt  :  c'efl  pourquoi 
nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  d'at- 
tendre plus  long-tems. 

A  quelque  diftance  de  là  nous  ren- 
contrâmes un  homme  qui  nous  parut 
plus  traitablc.  Nous  ayant  abordez,  il 
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îious  fît  entenJre  qu'il  étoît  un  des  plu^ 
confidérables  de  la  Ville,  6c  que  fï> 
nous  avions  befoin  de  quelque  cho- 
ie, nous  n'avions  qu'à  nous  expliquer». 
Nous  lui  dîmes  que  nous  étions  d^ 
pauvres  Marchands ,  qu'une  tempête 
avoit  jettez  fur  cette  côte.  Que  û..,,* 
O  cruel  défir  des  richeiTes ,  s'écria-t'il 
aufîî-tôt  avec  tranfport  !  dans  quelle 
abîme  de  malheurs  ne  précipite -tu 
point  les  Mortels  incenfez  !  Il  fe  miç 
enfuite  à  nous  débiter  de  longues  pé-; 
riodes  fur  l'âge  d'or,  l'âge  d'argent,  & 
î'âge  de  fer ,  où ,  difoit-^1 ,  les  Mortels 
audacieux  oferent  conftruire  des  ma-» 
chines  facriléges,  pour  franchir  l'efpacc 
.immenfe  que  les  Dieux  avoient  placé 
entre  les  différentes  terres ,  pour  em- 
ptcher  que  leurs  habitans  n'allaffcnt 
troubler  la  tranquillité  les  uns  des  au- 
tres. Ce  miférable  déclamateur  pcnfa 
nous  dëfefpérer.  Hélas  ,  lui  dis-je  » 
nous  ne  fentons  que  trop  la  grandeur 
de  nos  malheurs  !  Enfcigcz-nous,  je 
vous  conjure,un  lieu  où  nous  puillîon^ 
|ious  retirer  :  nous  vous  jurons  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré ,  que  lorfquç 
nous  ferons  un  peu  remis  de  nos  fa- 
tigues, nous  reviendrons  entendre  la 
fuite  de  votre  difcours.  Mais  il  ne  fit 


fiucunc  attention  à  ce  que  nous  luîdî- 
/ions.  Voyam  que  nous  ne  pouvions  crt 
tirer  aucune  raifon ,  nous  nous  en  allâ- 
mes en  maudilTantle  cruel  fort  qui  nous 
avoit  conduit  dans  ce  pays  barbare. 
Nous  laiffames  cet  impitoyable  haran- 
gueur, qui  déclamoit  toujours  com- 
me s'il  ne  fe  fut  point  apperçûque  nous 
l'euffions  abandonné. 

Nous  vîmes  venir  au-devant  de  nous 
un  bon  vieillard,  à  qui  mon  compa- 
gnon fitj  d'une  voix  prefque  éteinte, 
la  même  prière  que  nous  avions  fait 
aux  autres.  Il  parut  touché  de  notre 
état.  11  nous  apprit  qu'il  étoit  au  fer- 
vice  d'un  homme  fort  charitable  :  il 
ne  demeure  pas  loin  d'ici,  nous  dit-il , 
je  vais  lui  parler  ;  je  ncdoute  pctint  qu'il 
ne  vous  afïïfle  :  attendez  moi  ;  je  ne 
tarderai  point  à  vous  rejoindre  :  un  mo- 
ment après  nous  le  vîmes  reparoître.Il 
nous  mena  dans  un  appartement,  où 
nous  trouvâmes  un  homme  qui  nous 
reçut  d'une  manière  fort  affable  :  il  al- 
loitfe  mettre  à  table;  il  nous  pria  de 
nous  afTeoir  avec  lui.  11  nous  fît  pen- 
dant le  repas  plufîeurs  queftions  ;  mais 
comme  il  s'apperçut  que  le  fommeil 
nous  accabloit,  il  nous  fit  conduire 
dans  une  chambre,  où  on  nous  avoit 
préparé  un  lit» 
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Le  lendemain  le  vieillard  vint  noùJ 

trouver  de  la  part  de  fon  maître.  S'é- 
tant  afïïs  auprès  de  nous ,  nous  le  quef» 
tionnâmes  beaucoup  fur  le  pays  6c  Tes 
habitans.  Il  nous  dit  que  cette  Ville 
avoit  été  autrefois  fort  célèbre ,  que 
les  Scientimanes  paffoient  alors  pour 
les  plus  habiles  de  l'Univers  ;  qu'ils 
faifoient  un  grand  commerce  de  Vent 
ëc  de  Fumée;  qu'il  venoit  chez  eux 
beaucoup  de  Marchands  de  tous  cô^ 
tez,  fur- tout  de  l'Europe.  Mais  les 
chofes  ont  bien  changé  de  face,  con- 
tinua-t'il,  ils  ne  trouvent  prefque  plus 
de  débit  :  ils  font  réduits  à  garder  leurs 
marcHandifes ,  êc  à  vivre  des^^Jens  que 
leurs  prédéceiïeurs  leurs  ont  îàiflez;. 
Nous  lui  demandâmes  de  quelle  pro- 
fefïïon  étoit  fon  Maître  :  comme  il 
n'y  a  pcrfonne  parmi  les  Scientima- 
nes, nous  dit-il,  qui  foit  capable  de  i 
régir  ces  biens,  il  lui  en  ont  donné  le  \ 
foin  ;  mais  il  a  bien  d-esaffhires  avec  ces 
fortes  de  gens  :  quoiqu'ils  n'entendent 
lien ,  ils  veulent  fc  mêler  de  tout  tout. 
Il  étoit  en  train  de  nous  apprendre 
bien  des  chofes;  mais  fon  maître  qui 
entra  fur  ces  entrefaites  interrompit  la 
convcrfation.  Il  nous  dit  qu'il  venoit 
de  recevoir  une  Lettre  qui  l'obligeciz 


•ncpartîrincciïamment  pour  la  Ville  de 
Mathéllc  ;  que  fi  nous  voulions  il  nous 
y  conduiroit,  que  nous  y  trouverions 
peut-être  quelque  VaifTeau ,  qui  pour- 
roit  nous  remener  dans  notre  Patrie. 
Nous  acceptâmes  fes  offres  avec  plaî- 
fîr.  Nous  étions  prêts  à  partir,  lorfque 
nous  vîmes  arriver  un  de  ceux  que 
nous  avions  vCi  la  veille  fur  la  place.  Je 
fuis  enchanté,  dit-il  en  entrant,  je  viens 
d'entendre  un  difcours  qui  a  ravi  d'ad- 
miration tout  l'illudre  Auditoire  :  l'O- 
rateur a  creufé  dans  la  profonde  anti- 
quité: il  n'y  a  point  d'Auteur  qu'il  n'ait 
cité  pc)ur  prouver  la  vérité  de  fon  fu- 
jet.  Quel  choix  de  termes  î  quelle  force 
d'exprefïïons  !  quelle  difpofîrion  de  fî- 
'gures  !  quelle  cadence  !  quelle  harmo- 
nie !  quelle  abondance!  quelle  véhé- 
mence !  Enfin  perfonne  n'a  jamais  mieux 
•prouvé  que  tout  homme  efl  fujet  à  la 
mort.  Il  entra  enfuite  dans  le  détail  des 
plus  beaux  endroits  du  difcours.  Mais 
le  Maître  du  logis  lui  ayant  repréfenté 
qu'il  étoit  obligé  de  partir  inceflam- 
ment ,  nous  fûmes  enfin  délivrez  de  cet 
ennuyeux  perfonnage ,  6c  nous  parti- 
au  plutôt. 

Lorfque  nous  eûmes  quitté  Scientî- 
jnanie ,  nous  apperçûmes  une  Ville  qui 
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ftVtoît  pas  fort  éloignée  :  nous  Jematr- 

dâme  à  notre  condudeur  fi  c'étoit  Ma- 
thélie  \  il  nous  répondit  que  c'étoit  Mé- 
tromanie.  Nous  pafTerons  par  cette 
Ville ,  nous  dit-il ,  mais  nous  n'y  de- 
meurerons pas  long-tems  :  il  y  régne 
depuis  plufieurs  fiécles  une  maladie 
que  l'on  tenteroit  en  vain  de  guérir  ; 
ce  n'eft  point  qu'il  n'y  ait  parmi  les  Mé- 
tromanes  des  gens  qui  veulent  s'éri- 
ger en  Médecins  :  mais  les  remède» 
dont  ils  fe  fervent ,  ne  font  que  rendre 
le  mal  plus  dangereux  :  ils  ne  compo- 
fent  ces  remèdes  que  lorfqu'ils  font 
eux-mêmes  dans  les  accès  les  plus  vio- 
lens  de  leur  maladie  :  il  n'y  a  point  d'ha- 
bitant qui  foit  exempt  de  ce  mal ,  qui 
leur  caufe  des  tranfports  continuels^ 
Ces  tranfports  ne  produifcnt  cependant 
point  les  mcmes  effets  dans  tousles  ma- 
lades :  car  quelques-unsfont  gais  (Scdi- 
vertiffanSïmaislaplûpartfonthargneux, 
toujours  prêts  à  fc  déchaîner  ,  le  plus 
fouvent  contre  leurs  plus  grands  amis. 
Nous  arrivâmes  en  trois  quarts  d'heu- 
res à  Métromanie.  A  peine  fûmes  nous 
entrez  dans  cette  Ville,  que  n'ous  ren- 
contrâmes un  homme,  dont  la  figure 
m'cfFraya.  Ses  cheveux  étoicnt  hérif- 
fcz,  ôc  fcs  habits  tout  en  défordrc.  Il 


faifort  des  conforiloiis ,  &  roulloit  les  ycuîc 
comme  un  pulîcdc.  Lorfque  nous  fûmes  près 
de  lui,  il  le  mit  à  crier  ,  en  jcttant  fur  nous 
un  regard  furi<:ux  :  Par  Pegaïc,  il  faut  que  je 
Jcs  écrafe  :  Quoi  !  ces  miferabics  Grenouilles 
des  marais  du  ParnalFc  auront  l'audace  de  cri»- 
tiquer  un  ouvrage qu'AppoUon  même  fe  fe- 
roic  gloire  d'adopter:  il  fe  mit  enfuite  à  de* 
clamer  ces  Vers. 

Haut-Bois,  Fifres,  Tambours,  Trompettes, 

Uniflet.  vos  acccns  divers  , 

Un  nouveau  Mars  va  remplir  l'Univers, 

Pu  bruit  de  fcs  conquêtes. 

O  Ciel  /  que  vois-jc  /  Oy  fuis-je  /  Sec, 

Nous  doublâmes  le  pas ,  pour  éviter  ce  dan- 
gereux perfonnage.  Peu  de  tems  après  nous 
vimes  une  foule  de  gens  qui  nous  fermcrenc 
le  paffagc  i  nous  fûmes  obligez  d'entrer  dans 
le  premier  endroit:  nous  demandâmes  pour» 
quoi  ce  monde  étoit  ainfi  affemblc  ?  On  nous 
ditque  deux  hommes  venoienc  de  mettre  Pé^ 
péc  à  la  main  -,  chofe  dont  on  n*avoit  jamais 
entendu  parler  depuis  la  fondation  de  Métro- 
manie,  qu'un  des  deux  Champions  s*imagi- 
noit  être  dangereufement  bleffé,  quoiqu'on 
n'aie  pu  trouver  fur  lui  la  moindre  égrati- 

fnure.  Nous  entendîmes  auffi-tôt  un  grand 
ruit  de  Tai'nbours  &  de  Trompettes.  Nous 
voulûmes  aller  voir  ce  que  c'étoit:  on  nous 
dit  qu'il  devoit  fe  donner  ce  jour-là  une  gran- 
de bataillci  lesTragimanes  &  lesComanes, 
nous  dit-on  ,  qui  font  les  deux  premières  fa^- 
niilles  (Je  cette  Ville,  fe  fontdecouc  tems  dif- 
pucé  le  pas  avec  beaucoup  d'animofité;  ce 
qui  a  toujours  caufé  de  grands  troubles  :  on 
a  enfin  réfolu  de  terminer  ce  différend  par 
une  baifaille  rangée.  Chacun  courut  aux  ar»- 
Q3CS  3  4  tout  le  monde  s'cUat  aliembié  dans 
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h  place,  on  fe  mit  en  marche  vcfs  la  porte 
de  Mathélie.  Nous  voulûmes  être  témoin 
de  cette  fameufe  adtlon.  LorfquMs  furent  en 
rafe  campagne ,  ils  fe  diviferent  en  deux 
corps  d*arme'e,  &fe  difpoferenc  au  combat. 
Comme  cette  Lettre  n'eft  déjà  que  trop 
longue,  je  remets  au  premier  ordinaire  la  de* 
fcription  de  ce  combat,  &  la  fuite  de  cette  re- 
lation. J'aurai  beaucoup  plus  de  chofes  à  dire 
fur  la  Ville  de  Mathéfie  &  celle  de  Sophima^ 
;iie.  Je  fuis ,  &c. 

BIALOGV  E. 

DESCARTES   ET  N'^** 

Descartes. 

EH  bien ,  mon  cherN.  comment  va  la  Phw 
ilofophie  dans  l'autre  monde  ?  mon  nom 
y  tait-il  beaucoup  de  bruit  ? 

N.  On  y  parle  encore  beaucoup  de  vous» 
Kiais  votre  créditeft  bien  tombé. 

D.  Comment  je  ne  fuis  plus  cette  lumière 
qui  éclaira  tout  l'Univers  ,  en  diflipant  les  té- 
nèbres de  l'ancienne  Philophie? 

N.  On  dit  que  cette  Jumiére  n*a  fait  quV- 
bloijir  ,  &  que  il  vous  avez  détruit  les  erreurs 
des  anciens  Philofophes,  ce  n'ctoit  que  pour 
y  fubftiruer  les  vôtres. 

D.  Mais  mon  fyftêmcparoiflblt  fi  évident, 
que  les  plusgrands  Génies  le  regardoicnt  plû* 
tôt  comme  une  hUloirc  exade  de  la  création 
de  l'Univers,  que  comme  une  hypothcfe. 

N.  if  cft  vrai  que  vous  avez  fait  de  l'Unif 
vers  une  macUinc  admirable-,  mais  tout  s'ufe 
avec  le  tcms  »  mon  cher  Dcfcartcs,  toute 
votre  machine  s^cft  détraquée  :  il  s'cft  trouvé 
iiuMiicoujp  d'irrcfgularitcz  daas  voUrc  i|iQuvc« 
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ment.    On  a  cté  obligé  de  ramafTer  des  dé* 
bris  des  anciens  fyllemes  pour    rétablir    le 
inonde. 

J).  En  quel  état  cft  donc  à  préfent  la  ma- 
clerc? 

2^.  Lille  efl  bien  altérée  depuis  que  vous  êtes 
parti  Alors  tout  çtoit  plein  jufqu'au  moin- 
dre petit  pore  i  mais  à  préfent  il  n'y  a  pas  d'en- 
droit où  il  ne  fe  trouve  du  vuide.  De  votre 
tcms  il  n'y  avoit  point  de  partie  dans  la  ma- 
tière qui  ne  fût  divifible  j  à  préfeiit  ce  font 
tantôt  les  points  de  Zenon  ,  tantôt  les  atho- 
mcs  folides  &.  impénétrables  d'Epicure,  qui 
çompofent  les  corps. 

D.  Ah!  je  crains  bien  pour  mes  pauvres 
Tourbillons. 

N.  On  en  fait  encore  quelque  uf;ige  •,  mais 
le  tems  viendra  bientôt  à  bout  de  les  détruire, 
D.  Cependant  n'ai-je  pns  fait  voir  évidem- 
ment qu'il  étoit  impoiîilDle  d'expliquer  fans 
leurs  fecours  la  plupart  des  effets  qui  s'ope» 
rent  dans  la  nature? 

N.  Bien  des  gens  Tont  crû.  M-àls  vous- 
jnûme  n'avez-vous  pas  détruit  des  principes 
qui  palToient  pour  inconteftablos? 

D.  Q_ue  dit-on  de  la  pefanteur  des  corps? 
N.  Sous  votre  régne  c'étoitdes  coups  delà 
m^tiire  échcrée ,  qui  pouffoient  les  corps  vers 
le  centre  de  la  terre;  à  préfent  c'cll  la  vertu 
atrradivc  d'Ariftotc  i  mais  qu'on  a. habillée  à 
la  moderne. 

D.  Qn  n'aura  peut-être  point  touché  à  ma 
matière  globuleufe  ? 

N.  Un  nouveau  Philofophe  qui  a  pénétre 
bien  plus  avant  que  vous  dans  la  nature,  a 
difTequé,  anathomifé  les  rayons  de  la  lumière. 
Jl  a  fait  des  découvertes  adm  r.ibles,  &  très» 
Utiles.  Oa  avoit  crû  bouasmcac  fur  Yotrepa.^ 
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roîc  que  h  différence  des  couleurs  ne  depcn- 
doit  que  d'une  certaine  difpolicion  de  parties 
des  objets,  qui  rétléchiffant  la  matière  globu- 
leufe  de  telle  ou  telle  manie're ,  produifoient 
fur  Pœil  des  mouvemens  conformes  à  cette 
difpofition.  Mais  il  a  fort  bien  fait  voir  que 
toutes  les  couleurs  fontdansU  Iumiére,&qu*il 
n'y  a  point  de  rayon  qui  n'ait  la  fiennc  propre. 

D.  Ils  auront  fans  doute  auflî  dérangé  meg 
Automates? 

N.  Il  y  en  a  qui  difent  que  vous  étiez  à  ce 
fujet  un  infigne  extravagant.  Mais  d'autres 
plus  fenfez  ne  peuvent  s'empêclier  de  dire  que 
cette  invention  cft  admirable.  Néanmoins  re- 
butés par  le  détail  immenfc  où  il  faut  entrer 
pour  faire  jolier  les  refforts  ncccffaires  à  faire 
aller  ces  machines^,  ils  ont  coupé  courtj  ils  ont 
donné  aux  animaux  des  efprits  quinaiiîent  3c 
meurent  avec  eux ,  femblables  aux  Génies 
tutclaires  des  anciens  Payens.  Il  y  en  a  qui 
ont  été  jufq.u'à  en  donner  aux  plantesmcmes. 
Si  cela  continue  on  n'ofera  plus  faire  le  moin» 
dre  mouvement  dans  l'apréhenfion  où  l'on 
fera  de  chagriner  quelque  efprit. 

D.  O  Ciel  !  il  n'y  a  rien  qui  foit  à  l'cprcuvc 
du  tems,  les  Sciences  mêmes  font  fujettes  à 
la  viciiTitudc  '  Avouons  de  bonne  foi  que  les 
hommes  font  bien  infenfcz  de  vouloir  péné- 
trer des  chofes  qui  feront  toujours  infiniment 
au-delTus  de  leurs  lumières.  La  nature  cfl  une 
mer  immenfe  où  leur  efprit  s'égare  à  chaque 
inftant.  L'homme  cft  fur  la  terre  fcmblablc  à 
un  Voyageur ,  qui  au  commtncement  d'une 
huit  obfcurc  fe  trouve  au  milieu  d'une  vafte 
foret.  Après  avoir  parcouru  mille  fenticrs 
différcns,  lorfquc  le  jour  vient  à  paroitrc  ,  il 
arrive  tout  fatigué  dans  le  jucmc  Cijdroit  d'oui 
^l  .étoit  parti  la  veille* 
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AVERTISSEMENT. 

r  OU  S  les  Auteurs  demandent  dan^ 
leurs  Préfaces  ,  les  fuffrages  dtc 
Public  ,  ou  plUtot  grâce  ;  quelques-uns 
l'ont  obtenu  >  ^  plufteurs  en  ont  abufé  > 
AU  lieu  d'être  animés  de  [on  indulgence 
qui  de  voit  les  engager  k  finir  les  Ou- 
vrages dont  ils  ont  donné  les  premières 
parties  y  ils  laijjent  languir  ce  terri^ 
ble  ^  équitable  ^uge  des  années  en^ 
tieres  après  les  fuites  ;  aufji  voit  -  o?» 
que  treS'fouvent  le  débit  de  ces  fuites 
nefl  pas  fi  rapide  quand  on  la  fatigue 
par  une  fi  longue  attente* 

Von  pourrait  nommer  ki  quelques 
Ouvrages  modernes  qui  ont  eu  grand 
cours  par  leur  bonté  ^  ^  par  ïatten^ 
tion  des  Auteurs  a  remplir  leur  enga.'* 
gement  avec  le  Public.  Madame  de  Go* 
mez,  nous  en  donne  un  bel  exemple  dans 
fon  exaBitude  k  donner  fans  interrup'^ 
tion  les  fuites  de  fes  cent  Nouvelles  , 

J^uelle  na  point  difcontinué  i  Von  efl  h 
a  trentième  Partie  ,  ^  l*on  peut  lui 
rendre  lajuflice ,  que  plus  elle  va  ef% 
avant ,  plus  elle  ptque  la  a^riofité  defes 
Le^eurs. 

Aij 
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LiL  Feuille  dont  il  s* agit  i-ci  fe  don^ 
fiera  fans  interruption  les  Lundis  ^ 
Vendredis  de  chaque  femaine  .'  fi  elles 
reçoinjent  un  accueil  favcrable ,  on  sat^ 
tachera  k  donner  du  nouveau  ^  du  bon  ; 
fi  on  y  trouve  quelques  Pièces  qui  ayent 
déjà  été  imprimées  ,  elles  paroitront 
nouvelles  au  plus  grand  nombre  des 
Lecteurs  >*  ^  ne  feront  jamais  indiffé- 
rentes aux  autres  par  la  rareté  des  li- 
njres  £oîi  elles  font  tirées.  Au  refie ,  le 
titre  que  je  donne  k  ces  Feuilles  de 
Nouveaux  Amusemens  Sé- 
rieux etComi  qjj  e s ,  doit  faire 
voir  que  mon  but  neft  autre  que  da^ 
mufer  mes  Lecteurs,  Si  j'y  parviens  , 
je  croirai  mes  foins  ajfez,  récompenfcs  , 
fy  le  Libraire  y  trouvera  fon  compte» 

APPROBATION. 

J'  Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  un  Manufcrit  qui  a 
pour  titre  :  Nouveaux  Amufemens  fe^ 
rieux  fy*  comiques ,  &  j*ai  crû  qu'on 
pouvoit  en  permettre  llmprefTion.  A  Pa- 
ris le  7.  Septembre  I7 5  5.  MAUNOIR. 


NOUVEAUX 

AMUSEMENS 

SERIEUX  ET  COMIQUES. 

N.  I. 


ELOGE    DES    MIROIRS. 


_     'ORIGINE  des  Miroirs  eft 

^0|î  prcrqu'aufli  ancienne  que  le 
_  'zé}  '■  rn^ïî^'^^'  y  il  n'en  eft  pas  de  mê- 
5Mn;tf»uj  nie  de  la  matière  dont  ils  font 
aujourd'hui  compofés.  Dès 
qu'il  y  eut  un  Soleil ,  des  métaux,  des 
fontaines  ,  il  fut  facile  aux  premiers 
hommes  de  contempler  leur  figure  dans 
ces  divers  fujets  qui  la  reproduifoient. 
L'ombre  des  corps  en  retraçoit  à  leurs 
yeux  toutes  les  proportions  :  le  criftal 
des  eaux  portoit  l'empreinte  de  leur  vi- 
fage  ,  &  la  furface  unie  du  cuivre  ou  de 
l'acier  leurtenoit  lieu  de  la  glace  la  plus 
polie.  Mais  que  ce  foient  les  Sidoniens, 
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qui,  les  premiers,  ayent  employé  Je  ver- 
re à  cet  ufage  ;  que  ce  foit  Praxitèle  qui 
du  tems  de  Pompée  ait  inventé  le  pre- 
mier miroir  d'argent  ;  qu'^EfcuIape  ea 
ait  fait  un  de  plomb,  comme  Pline,  Po- 
lidore  ,  Virgile  &  Ciceron  le  rappor- 
tent ,  c'eft  ce  qui  n'eft  fondé  que  fur  la 
vanité  des  Grecs ,  qui  fe  font  fauflement 
attribué  rinvention  de  plufieurs  chofes 
dont  les  Latins  trompés  par  leurs  impos- 
tures ,  leur  ont  dans  la  fuite  fait  honneur» 
Les  plus  anciens  Miroirs  que  nous  con- 
Doilîions  font  ceux  dont  il  eft  parlé  au 
38""*  Chapitre  de  fÊxode,  fans  qu'on 
fçache  néanmoins  pofitivement  de  quoi 
ils  étoient  compofés:  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'ils  étoient  d'or  ,  d'airain ,  ou 
d'acier  ,  ou  même  d'une  certaine  pierre 
lumineufe  &  tranfparente,  telles  que  les 
Anciens  en  mcttoicnt  à  leurs  fenêtres» 
C'cft  Pline  qui  rapporte  que  cette  forte 
de  pierre  ,  qui  fc  trouvoit  en  Efpagne  , 
ctoitdu  même  ufage  que  les  vitres,  qu'el- 
le fe  fendoit  comme  l'ardoife  en  feuil- 
lets déliés ,  &  qu'elle étoitaulîi  tranfpa- 
rente que  le  verre.  Si  elleétoit  aulTi  fra- 
gile, c'eft  ce  que  nous  ne  fç:ivons  pas, 
du  moins  défendoit-clle  leschnmbresdu 
vent  &  de  la  poufficrc  7  &  donnant  un 
libre  paffagc  aux  rayons  delà  lumière, 
lailfoit  aufli  aux  yeux  la  liberté  de  voir 
au  travers. 
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Pour  ce  qui  eft  du  verre ,  on  prétend 
qu'il  fut  premièrement  inventé  dans  la 
ville  de  Sidon  en  Phenicie  ,  qu'il  fut  fait 
d'un  certain  fable  trouvé  proche  du  tom* 
beau  de  Memnon  ;  &  que  non  feulement 
ce  verre  7  mais  encore  tous  les  métaux 
compofés  du  même  fable ,  retournoienC 
en  leur  première  matière  quand  ils  étoient 
jettes  au  vent.  Je  pourrois  appuyer  cette 
opinion  du  témoignage  de  tous  les  Sça- 
vans  qui  la  rapportent  :  mais  pour  épar- 
gner un  vain  amas  d*autoritez  qui  ne  fe- 
roient  peut-être  pas  une  grande  impref^ 
fion  fur  les  efprits  ,  je  me  contente  de 
rappeller  Toccafion  qui  donna  lieu  à  cet- 
te découverte. 

Comme  on  avoit  allumé  un  grand  feu 
auprès  de  Tyr  &  de  Sidon  ,  pour  fe  dé- 
fendre du  froid  qui  s'y  faifoit  fentir  avec 
violence  5  on  s'apperçût  que  le  fable  en- 
flàmé  fe  condenfoit  en  une  maffe  folide 
ôc  brillante.  Cette  production  naturelle 
fut  bientôt  perfeébionnée  par  le  fecours 
de  l'art.  C'ed:  auxPhilofophes  à  recher- 
cher de  quelle  qualité  font  ces  parties  du 
fable  5  fondues  par  le  feu  ,  qui  en  fait  une 
matière  tranfparente.  De  tels  changemens 
n'ontrien  qui  doive  nousfurprendre.  Ce 
font  des  jeux  de  la  nature  qui  fe  plaît  à 
diverfifier  fes  ouvrages.  Cette  métamor- 
phofe  n'eft  pas  plus  difficile  à  croire  que 
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celle  qui  Te  voit  en  quelque  endroit  cîe  I« 
Forefl Noire ,  où  Teau  qui  tombe  goûte  à 
goûte  >  fe  change  en  une  pierre  auffi  du- 
re que  le  rocher  d'oii  on  la  voit  fortin 
Il  y  a  de  même  dans  le  Holftein  une  ter- 
re qui  change  en  pierre  une  chandelle. 

Quelle  que  foit  l'origine  du  verre ,  & 
la  découverte  à  laquelle  on  en  doit  la  pre- 
mière invention  ,  rien  n'eft  plus  beau  nt 
plus  admirable  que  la  manière  dont  il  fe 
fabrique  ;  qu'une  cendre  préparée  fe  fon- 
de ,&  devienne  une  liqueur  enflâmée  r 
qu'une  goûte  de  cette  liqueur  puifée  au 
bout  d'une  verge  de  fer ,  prenne ,  à  l'aide 
d'un  fouflelegcr,  toutes  les  figures  qu'il 
plaît  à  l'Ouvrier  de  lui  donner:  c'eftfans 
doure  un  effet  merveilleux  del'induftrie 
qui  ne  cciïe  de  nous  ravir  ,  que  parce 
qu'elle  cft  trop  commune.  Cette  goûte 
brulinte  n'cft  dabord  qu'un  bouton  de 
feu  :  le  foufle  en  fait  à  l'inftant  un  plat  ^ 
un  verre  ,  une  bouteille.  Emblème  ad- 
mirable de  la  toute- pu i (Tance  du  Créa- 
teur, qui  anima  autrefois  par  fon  foufle 
un  peu  de  terre,  &  qui  Ht  de  cette  terre 
détrempée  une  figure  vivante  !  Faut-il 
s'étonner  après  cela  ,fien  France,  il  n'y  a 
que  les  Gentils  hommes  qui  puifTcnt 
exercer  cet  art  miraculeux?  C'ciî  que  la 
nobleflede  fOuvrierdoit  répondre  à  cel- 
le d'un  fi  rare  ouvrage. 
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Que  les  Arts  fcroicnt  illiiftrcs ,  fî  cb 
fcmbhblcs  dillindions  excitoicnt  parmi 
ceux  qui  y  excellent  via  noble  cmulation, 
lèulc  capable  de  les  pcrfcdionner  !  Mais, 
helas!  l'habitude  en  ôtc  tout  le  prix  ,  & 
les  plus  belles  chofes  ccffent  de  l'être  à 
force  de  devenir  vulgaires.    Quelle  ma- 
tière approche  de  la  beauté  du  verre  & 
du  criftal  ?  Quels  métaux  feroient  à  com- 
parer avec  le  brillant  qu'on  y  admire ,  s'il 
avoitplû  aux  hommes  d'y  attacher  la  m.ê- 
me  eftime  qu'ils  accordent  fouventà  de 
bien  moindres  objets?  Tout  n'eft  que  ter- 
re ,  &  doit  retourner  en  terre.  Q^e  l'uae 
endurcie  par  les  rayons  du  Soleil  j  reçoi- 
ve par  le  moyen  du  feu  ,  la  forme  &  la 
couleur  quinous  la  rendent  f\  précieufe; 
qu'une    empreinte  diverfcment  figurée 
lui  donne  une  valeur  arbitraire,  qui  ne 
dépend  ,  ni  de  fa  bonté  réelle  ,  i^i  àe  fow 
utilité  efFedive  ,  c'cfl:  un  effet  du  caprice 
qui  régie   tout  félon  l'opinion.    Qu^on 
n'appelle  point  barbares  les  peuples  qui; 
font  le  même  ufage  de  certaines  coquil- 
les. Elles  ne  font  précieufes  parmi  eux-, 
que  parce  qu'elles  font  rares  :  chaque-' 
chofe  n'a  de  prix  ni  démérite  ,. qu'autant: 
que  lui  en  attache  limagination.  On  faic 
cas  d'une  goûte  d'eau  pétrifiée ^  formée- 
dans  le  creux  d'un  rocher.  On  court  les^ 
mers  pour  \qs  recueillir,  de  l'on  s'expQifc 
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volontiers  aux  dangers  d'une  navigation 
longue  &  pénible  :  cependant  on  ne  peut 
tirer  aucune  véritableutilité  de  ces  cho^ 
fes  qui  ne  fcTvent  tout  au  plus  que  d'une 
vaine  parure.  Mais  il  fuffit  qu'elles  vien- 
nent de  loin  ,  &  qu'on  ne  puiflfe  les  avoir 
qu'à  grands  frais.  C'en  eft  affez  pour  ir- 
riter la  convoitife  de  l'homme,  toujours 
défireux  de  ce  qui  efl:  rare ,  &:  qui  ne  peut 
s'acquérir  qu'avec  beaucoup  de  difficul- 
té. Rien  ne  lui  feroit  plus  flKÏIe  que  de 
faire  du  verre  &  du  criftal  toutes  for- 
tes de  meubles  pour  l'on  ufagc  :  il  néglige 
cette  matière  pure  &  brillante,  pour  s'at- 
tacher à  d'autres  qui  n'ont ,  ni  la  même 
confiflance,  ni  le  même  éclat.  En  eft-il 
qui  foit  fufceptible  de   plus  de  figures 
différentes  ,   &  qui  reçût  d'une  manière 
plus  intime  les  diverfes  couleurs  qu'on 
voudroit  lui  donner  ?  Qu^e  d'hiftoires 
anciennes  la   peinture  nous  a  trnnfmifes 
fur  le  verre  ,  que  ni  le  bois  ,  ni  la  toile 
n'auroient  pu  confcrver  fi  long-tems  î  11 
efl  vrai  que  ce  bel  art,  perdu  en  partie 
'par  la  négligence  des  hommes  ,  eft  bien 
différent  aujourd'hui  de  ce  qu'il  étoit  au- 
trefois ;  mais  plus  il  efl:  imp.ufiit  main- 
tenant,    plus   il  devroit    exciter   notre 
émulation,  dans  un  fiecle  où  l'on  {c  pi- 
que de  pcrfcdionncr  les  plus  belles  dé- 
couvertes. 


ferieux  l^  coiniqties.  1 1 

II  cfl  vrai  aufli  que  la  f;  jj^ilité  du  ver- 
re cfl:  pour  la  plupart  une  raiion  de  le  me- 
prifcr.   Mais  n'clt-il  rien  d'auffi  fragile 
dans  la  nature  ,  à  quoi  nous  ne  prodi- 
guions nos  foins  &  ncM*e  adirjranon  ?  La 
frêle  beauté  d'une  fleur  ,  qu*un  même 
foleil  voit  naître  &  mourir  ,  coûte  au 
Curieux  qui  la  cultive  des  peines  &  des 
recherches  incroyables  ;  cependant  à  pei- 
ne a-t-il  vu  éclore  cette  fleur  ,  qu'elle 
panchc  la  tête  &  fefane,  ne  lailTanttout 
au  plus  qu'un  léger  fouvenîr  de  ce  qu'el- 
le a  été.  Plus  le  verre  eft  fragile,  plus  il 
mériteroit  d'être  confervé.  Qu/un  corps 
dur  &  folide  fubiifte  par  lui-même ,  quel 
mérite  lui  en  peut-on  attribuer  ?  Que 
l'airain ,  l'acier  ,  le  m.arbre  bravent  le 
tems  &  les  faifons ,  c'efl:  l'effet  d'une  qua- 
lité propre  qui  eli:  en  eux  ,  &  qui  leur  eft 
commune  avec  les  pierres  les  plus  viles* 
Mais  qu'une  matière   claire  ,  déliée  ^ 
tranfparente  excite  d'autant   plus  notre 
attention  ,   qu'elle  dureroit  davantage 
plus  elle  en  fcroit  ménagée  :  c'efl  préci- 
fément  ce  qui  feroitdigne  de  l'homme^ 
qui  marqueroit  en  cela  la  bonté  de  fon 
goût  &  de  fon  difcernement.  On  décL-î^ 
me  contre  Tibère  d'avoir  fait  mourir  un. 
Ouvrier  quiavoit  feul  le  fecret  de  rendre 
le  verre  malléable.  Ce  fecret  étoit  beau ^ 
jt  l'avoue^,  &  lîîéritoit  d'être  tranlmis  a 
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lapofterîté.  Mais  après  tout ,  qu'a  fait  en 
cela  ce  Prince  cruel,  (inonde  faire  mieux 
connoître  le  prix  de  cette  matière  fragi- 
le 5  qui  auroit  épuifé  les  tréfors  des  hu- 
mains fi  on  avoit  pu  la  rendre  capable  de 
réfifter  au  marteau.  Il  a  prévenu  les  dé- 
penfes  énormes  qu'on  auroit  faites  à  Tenvi 
pour  s'en  pourvoir,  &  a  peut-êrre  voulu 
exciter  les  races  futures  à  retrouver  ua 
fecret  qu'il  fuffifoit  de  leur  montrer. 

La  Chymie  s'exerce  en  vain  à  rendre  le 
verre  pliant  &  maniable.  En  vain  ceux 
qui  l'exercent  difent  qu'on  en  viendroit 
à  bout  en  faifant  infufer  cette  matière 
dans  une  eau  difliléc  de  deux  portions 
égales  de  fang  de  bcuc  Ôr  de  cendres  de 
verre  mêlées  avec  le  vinaigre  ;  l'événe- 
ment a  fait  voir  que  cet  art  efl  un  art 
trompeur  qui  comm.cnce  par  le  mcn- 
fonge  ,  qui  continue  par  l'illufion  ,  5i: 
qui  mené  infailliblement  à  l'Hôpitaf, 
Que  de  beaux  ouvrages  on  auroit  fait  de 
cette  matière  lumincufe  &  brillante,  fi 
on  avoit  pu  la  fondre  comme  l'argent  & 
Mes  autres  métaux  !  Si  dcja  nous  en  avons 
de  fî  beaux  vafes  &:  de  fî  belles  glaces  , 
]ufqu*où  n'auroit  on  point  pouifécctart, 
s'il  eût  pu  s'exercer  impunément  fur  un 
fujet  d'ailleurs  fufccptiblc  de  tant  de 
beau  te  2  \ 

Le  plus  rare  chef  d'œuvrc  que  l'Anti:; 
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qiiite  nous  vante  en  ce  genre  ,  c'cft  une 
Sphère  qu'Archimede  inventa  ,  fur  la- 
quelle  on  voyoit  le  mouvement  du  So- 
leil ,  de  la  Lune,  &:  des  autres  Aftres, 
d'autant  plus  iemblables  à  eux-mêmes  , 
que  le  verre  iraitoit  mieux  leur  éclat  ; 
tous  les  corps  lumineux  de  la  voutc 
azurée  y  paroifToient  dans  leur  naturel» 
Quoi,  dit  Jupiter,  envoyant  cette  fub« 
tile  machine  l 

L'adreflc  d'un  Mortel  pc:ut-el!e  aller  Ç\  loin  ^ 
Que  d'enfermer  les  Cieux.  clans  un  globe  de 

verre. 
Que  d'y  faire  mouvoir  la  Terre, 
Et  fe  jouer  ainll  de  mon  principal  foin. 

Ce  qu''Archimcdea  fait  autrefois ,  per- 
fonne  ne  le  peut-il  plus  faire  ?  Cette  Sphe:- 
re  après-tout  ,  ne  repréfcntoit  que  les 
objets  qu'on  y  avoit  appliqués.  Com- 
bien plus  ne  doit-on  pas  eftimer  nos  gla»- 
ces  de  miroirs  qui  repréfentent .  non  des- 
objets  qui  y  foient  appliqués  ou  peints^: 
mais  les  objets  purement  étrangers ,  qui 
s'y  reproduifent  en  fe  repréfentant  de- 
vant elles. 

Rien  n'étoit  plus  naturel  que  de  corx*J 
cevoir  qu'une  glace  polie  étoit  plus  pro- 
pre qu'aucun  autre  corps  à  recevoir  Vm>» 
prefTicn  des  objets  :  mais  il  s'agilToit  de 
les  y  Hxer,  défaire  en  forte  qu'ils  y  fuf- 
fent  apper^ûs ,  que  la  glace  retînt  l'ob^^ 
jctqm  lui  étçit  préfcnté  pour  ks  re^ 
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produire.  Plus  la  giace  étoit  claire  &: 
tranfparente  ,  plus  l'objet  la  pénetroit 
fans  s'y  arrêter.  Sans  doute  que  le  fond 
obfciire&  noirâtre  d'une  fontaine  ,  dont 
la  fur  fa  ce  unie  reproduit  les  corps  qui 
font  à  fenrour,  a  f^^it  imaginer  de  met- 
tre quelque  chofc  d'opaque  fous  la  glace 
qui  empêchât  l'objet  de  paiTer  au  travers 
le  plomb  ou  le  vif-argent  qu'on  y  appli- 
que, fit  d'abord  cet  effet  qu'on  avoit 
lieu  de  s'en  promettre.  Il  fixa  l'objet  im- 
primé dans  le  poli  de  la  glace  y&  cet  ob- 
jet, retenu  par  l'opacircdu  corps  qui  lui 
étoitoppofé,  y  demeura  aufll  long-tems 
que  la  figure  dont  il  eft  l'image.  Mais 
comment  cette  même  image  eft-cUe  ap- 
perçûe  de  ceux  qui  la  regardent  !  C'cft, 
difent  les  Philofophes  ,  par  la  rcpcrcul- 
iion  qui  s'en  fait  dans  le  miroir.  L'image 
^e  notre  vifage  qui  eft  reçue  naturelle- 
ment dans  ce  corps  poli  &  brillant,  re- 
vient d'elle-même  frapper  nos  yeux  qui 
font  d'autres  miroirs  faits  exprès  pour 
la  recevoir  à  leur  tour  ;  le  propre  du  re^ 
gard  appliqué  fur  un  corps  lumineux, 
c'eft  d'être  renvoyé  par  la  réflexion 
au  moyen  des  nyonsqui  partent  de  l'un 
.&  de  fautrc.  L'œil  des  animvUixn'ert  au- 
tre chofe  qu'un  véritable  miroir  que  la 
nature  leur  a  donné  pour  reproduire  les 
objets  qui  fe  préfentcnt  à  eux  de  toutes 
parts.  Otcz-cn  ce  qu'il  y  a  de  uoir  & 
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d'obfcur  oppofé  à  la  partie  lumincufc  éc 
brillante,  vous  leur  otercz  infaillible- 
ment la  faculté  de  voir  ce  qui  marque 
qu'il  n'y  a  que  cette  opacité  jointe  à  la 
partie  la  plus  claire  de  Tceil  qui  y  fixe 
l'objet ,  &:  qui  l'y  retienne  :  de  dire  main- 
tenant comment  cet  objet  corporel  ,  re- 
tenu &  fixé  dans  Tceil ,  eft  appercû  de 
notre  ame  qui  eft  toute  fpirituelle  ,  c'eft 
ce  qui  n'appartient  qu'à  l'Ouvrier  in- 
comparable qui  l'a  formé  :  que  les  Phi- 
lofophes  difputent  tant  qu'ils  voudront 
fur  la  nature  de  cetie  faculté  vifuelle  :- 
qu'ils  .la  faffent  confifter  dans  l'humeur 
criftaline  ou  vitreufedont  l'œil  eft  com- 
pofé ,  dans  la  tunique  rétine  ou  dans  la 
conjonction  des  nerfs  optiques  r  toujours 
fera  t-il  impoflîible  de  concevoir  com- 
ment la  matière  peut  agir  fur  une  fubf- 
tance  immatérielle  ,  &  comment  une 
fubftance  qui  penfe  peut  être  affeétée  par 
rimpreflion  des  corps.  Ne  cherchons 
point  ailleurs  que  dans  la  toute -pu idan- 
ce  de  Dieu  ,  la  caufe  d'une  union  fi  in- 
compréhenfible  ,  &  contentons  -  nous 
d'admirer  ce  que  nous  ne  pouvons  ni 
concevoir,  ni  expliquer. 

Comme  l'œil  eft  le  miroir  de  la  natu- 
re ,  le  miroir  eft  l'œil  de  l'art  ;  tout  ce 
que  l'art  peut  produire  s'y  peint  &  s'y 
repréfcnte  dans  fcs  yeux.  L'ingénuité,  la 
{implicite  ,  h  candeur,  s'y  montrent  de 
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même  que  la  duplicité  ,  la  fourberie ,  & 
Tinhumanité.  11  n'cft  point  de  mouve- 
ment dans  Tamc  que  les  yeux  n'expri- 
ment à  leur  tour.  Plus  un  fourbe  adroit 
s'efforce  de  cacher  fes  fentimens  vérita- 
bles, plus  fes  yeux  démentent  fon  cœur, 
&  font  connoî:rc  que  fa  bouche  le  trahit, 
les  yeux  clignotans  font  un  figne  d'in- 
conftance  &  de  perfidie  ;  les  yeux  lou- 
ches &  de  travers  marquent  peu  de  droi- 
ture &  de  docilité;  'Iceil  clair  &  ferain 
au  contraire  marque  une  ame  franche  & 
fincere,  tout  de  même  qu'un  regard  fa- 
rouche efl  un  figne  peu  équivoque  de  fé- 
rocité. Ce  n'efi:  pas  que  ces  règles  ne  foient 
quelquefois  douteufcs  :  on  ftroit  trop 
heureux  ii  on  étoir  alTuré  de  ne  s'y  mé- 
prendre jamais.  Mais  pour  l'ordinaire, 
les  yeux  font  les  témoins  fidclcsdesmou- 
vemens  de  Pâme  ;  &  quelque  tffort  que 
l'on  fafie,  il  eft  bien  difHcilede  lesfaii^ 
menti  r^ 

De  même  la  glace  du  miroir  repréfente 
indifféremment  les  objets  difformes  com- 
me les  beaux ,  les  vifagcs  difgraciés  com- 
me les  plus  agréables.  En  vain  une  Co- 
quette fur  le  retour  prctendroit  y  trou- 
ver des  appas  que  i  âge  lui  refufe  »  fon 
miroir  lui  montrera  i'ans  dcguifemcot 
toutes  les  rides  de  fon  front.  Qu'elle  s'ef- 
force tant  qu'elle  voudra  d'en  remplir 
k*  creux ,  toujours  lui  rcprochcra-tril. 
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l'artifice  qu'elle  employé  pour  réparer 
l'outrage  des  ans  ,  par  les  couleurs  em- 
pruntées dont  elle  fe  peint.  Et  fi  parha- 
zard  elle  rcuiîit  fi  bien  à  fe  recrépir  le  vi- 
fàge  ,  qu'elle  pareille    contente  de  foti 
mafque  le  matin  ,  du  moins  en  le  dépo- 
fant  le  foir  fur  fa  toilette  ,  ne  pourra- 
t-elle  fe  cachera  elle-même  la  difformi- 
té de  fon  naturel.  Que  de  femmes  pa- 
roiffent  ainfide  jour  avec  un  vifage  d'em- 
prunt ,  qui  auroient  honte  d'être  vues  la 
nuit  avec  celui  qu'elles  ont  reçu  de  la  na- 
ture !  Il   efl  entr'autres  un  pays  dans  le 
monde  oîi  il  femble  qu'elles  jouent  tou- 
tes la  Comédie.  Tout  y  eft  faux,  tout  y 
cft  mafqué.  Leurs  cheveux  ,  leurs  vifa- 
ges ,  leurs  dents,  rien  n'eftà  elles,  qu'au* 
tant   qu'elles  l'ont  acheté  à  prix  d'ar- 
gent :   il  n^'y  a  pas  jufqu'à  leur  embon* 
point  qui  ne  foit  un   effet  de  l'artifice* 
Leur  gorge  enflée  &  foutenue  avec  art  , 
doit  toute  fon  apparence  au  corfet   qui 
l'alfujettit ,  deux  bourrelets  de  crin  leur 
forment  des  hanches  poftiches  qui  pren- 
nent en  marchant  un  branle  qu'on  ap- 
pelle le  bel  air.  Un  large  &  vafte  panier 
qui  infulte  aux  paffans ,  achevé  de  répa- 
rer le  défaut  de  la  taille  ,  &  leur  donne 
l'avantage  de  faire  paroître  la  beauté  & 
la  fincffe    de  leurs  jambes.    Aulîi  rien 
n'efl-il  plus  plaifant  que  tout  cet  atirail 
I  étalé  le  foir  fur  leurs  toilettes  :  là  un  tour 
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de  cheveux  pour  cacher  ceux  que  lige  % 
fait  blanchir;  ici  un  râtelier  démon- 
te ,  ornement  néceflâire  d'aune  bouche 
dégarnie.  D'un  coté  maintes  ferviettes 
dépofîtaires  de  Tenluminure  dont  bril- 
loit  le  vifage  de  jour  :  de  Tauirey  ban- 
delettes ,  couflînets ,  appuis  fecourables 
d'une  peau  flafque  &  pendante.  Partout  ^ 
boctes,  petits  pots,  recelant  mille  ingré- 
diens  qui  répandent  au  loin  une  odeur  fa- 
de &  défagréable. 

Encore  s'il  n'y  avoit  que  les  vieilles 
Coquettes  qui  eufTent  recours  à  cet  artifi- 
ce pour  fe  donner  de  faux  attraits  ;  mais 
les  jeunes  Temployent  indifcretement  ^ 
Croyant  par  là  relever  leurs  charmes. 
Celle  qui  fe  croit  trop  pâle  rehauflTe  fon 
coloris  à'uïïQ  couche  de  vermillon  ; 
celle  qui  n'a  pas  la  peau  afTez  blanche  , 
Tenduit  de  plâtre  éc  de  ccrufc  :  celle 
qui  fe  trouve  quelque  rudeffe  dans  le 
teint ,  l'adoucit  par  quelques  légers 
traits  de  bleu  appliqués  délicatement  à 
côté  de  la  bouche  ,  &  fur  les  temples, 
enfortc  que  quand  on  les  furprend  en 
déshabillé ,  on  efl:  tout  étonné  de  trou- 
ver d'autres  vifagcs.  Belles  qui  ne  con- 
fultez  que  votre  miroir ,  prenez  aufïï  l'a- 
vis de  vos  Amans  ;  ils  vous  diront  s'ils 
font  finceres  ,  que  plus  vous  faites  d'ef- 
forts pour  les  charmer  par  ces  attraits 
empruntés ,  plus  vous  rcuUilTez  à  les  dé- 
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coûter  &  à  leur  déplaire.  Je  pardonne  à 
celles  qui  ne  doivent  briller  qu'aux  flam- 
beaux de  donner  une  double  teinture  à 
leurs  joues  &  à  leurs  lèvres;  mais  pour 
vous  qui  êtes  faites  pour  paroître  au 
grand  jour,  eh  ,  quoi!  ne  fçavez  vous* 
pas  que  la  pure  nature  eft  ce  qui  plak  le 
plus  à  notre  fcxeP  Ignorez-vous  d'ailleuri 
les  ravages  que  fait  fur  peau  le  fard  dont 
vous  la  chargez  ?  11  en  ronge  le  fuc  &  le 
poli  5  il  en  ôte  toute  la  douceur  &  la^ 
grâce  ;  craignez-vous  de  ne  vieillir  pas  af^ 
icz-tôt?  Le  moïen  feur  de  rider  votre 
peau  ,  c'eft  de  Tenduire  de  cette  matière 
étrangère  ,  qui  y  trace  peu  à  peu  depro- 
fonds  filions, 

C'eft  peu  qu'une  Coquette  fe  peigne  de 
blanc  &  de  rouge  ,  fi  elle  n'arme  encore 
fes  regards  de  tout  ce  qui  peut  les  rendre 
plus  penétrans  &  plus  vifs.  Je  la  voi  de- 
vant l'on  miroir  qui  efTaie  de  nouveaux 
charmes  :  tantôt  donnant  à  fes  yeux  un 
air  de  langueur ,  pour  captiver  les  cœurs 
qu'on  ne  peut  gagner  que  par  la  tendref- 
fe  :  tantôt  les  animant  d'une  douce  fierté 
pour  irriter  les  défirs  par  des  refus  bien 
ménagés.  Je  la  voi  qui  compofe  fon  vi- 
fage,  fes  manières ,  fon  maintien  félonie 
goût  de  ceux  à  qui  elle  veut  plaire  ;  qui 
fe  peint  les  fourcils  denoir,quiles  polit  5 
qui  les  forme  en  arcs  pour  décocher  de 
là  des  traits  plus  dangereux  &  plus  per- 
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çans  :  qui  donne  à  fa  bouche  un  gracfeu^ 
iourire  pour  faire  voir  au  travers  du 
corail  de  Tes  lèvres,  le  bel  email  de  fes 
dents  rangées  comme  autant  de  perles  Je 
U  voi  enfin  contente  dvi  toute  fa  pctrfoD- 
ne  ,  marchant  d'un  air  de  confiance  à  la 
conquête  des  coeurs  comme  à  une  vi- 
ctoire certaine. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  autre 
figure  que  je  me  repréfente,  &  dont  l'a- 
riginal  n'cft  que  trop  commun  de  nos 
jours.  C'c-ft  un  Barbon  qui  a  une  jeune 
femme  ,  &  qui  cachant  fa  tête  chauve  à 
Taide  d'une  perruque  blonde,  fe  croit 
encore  capable  d'effacer  tous^  les  muguets» 
Je  le  voi  qui  s'avance  à  pas  lents  vers  fon 
miroir,  pour  y  contempler  fa  face  ver- 
meille, &  qui  paflant  mollement  la  main 
fur  fon  menton  frais  rafé  ,  s'applaudit  de 
le  fentir  aufîi  doux  que  celui  d'un  jeune 
novice  ;  de  là  il  ajufte  galamment  fon  ra- 
bat, &  preffant  les  deux  cotez  de  fa  per- 
ruque, il  s'efforce  de  couvrir  les  creux 
de  Çqs  joues  décharnées.  Mais  quelle  eft 
fa  furprife  ,  lorfqu'un  miroir  magique 
fubftitué  malicieufcment  à  la  place  du 
naturel ,  lui  fait  voir  (on  front  orné  d'uu 
bois  qu'il  fe  croyoit  bien  éloigné  de  por- 
ter ;  indigné  ,  furieux  à  cet  afpeét ,  \\ 
veut  cafTcr  la  glace  traîtrclfequi  rcvcle 
nn  fccret  jufqu'alors  ignore  de  lui  fcul  ; 
mais  au  moment  qu'il  levé  la  main  pour 
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la  rompre  ,  il  voit  cette  nicmc  mnin  s'al- 
lonizer  vers  lui  pour  le  frapper  ,  il  recu- 
le effrayé  ,  &  ne  (c  confole  de  fi  difgra- 
ce  que  par  le  grand  nombre  de  Confrères 
que  le  fort  a  affociés  à  Ton  deftin.  Il  paffc 
cnfuite  la  main  fur  fon  front ,  &  ne  feu- 
lant rien  de  ce  que  la  glace  lui  a  repre- 
fente  ,  il  cfl.  prei'que  tenté  de  croire  que 
fa  difgrace  n'efl:  qu'imaginaire.  Que  de 
gens  le  confolent  à  ce  prix  d'un  malheur 
qui  n'eft  tel  que  dans  l'opinion  ,  &  qui  , 
ou  ignorant  leur  fort  ,  ou  feignant  de 
Tignorcr  ^  s'en  dédommagent  fur  autrui 
par  une  femblable  vengeance  J  C'eft  le 
parti  le  plus  fage  fansdoute;  je  ne  dis  pas 
de  faire  focieté  de  cornes ,  mais  de  fein- 
dre d'ignorer  un  accident  dont  perfonne 
ne  peut  fe  flatter  d'être  à  couvert. 

Palle  pour  ceux-là  ,  qui  produifent  des 
effets  li  bizarres.  Mais  quel  dommage  de 
caffer  ou  de  fupprimer  les  autres  qui  re- 
préfentent  Ci  naïvement  tous  les  objets! 
Que  feroit  la  plus  belle  moitié  du  monde 
qui  paffe  la  moitié  de  fa  vie  à  fe  contem- 
pler dans  ces  glaces  fidèles?  Que  feroient 
lesblondins  &  les Abbez coquets,  qui  ne 
fortent  jamais  fans  y  avoir  étudié  chaque 
jour  de  nouvelles  minauderies  ?   L'un 
après  s'être  adouci  la  main  dans  une  pâ- 
te .de  fenteur  ,  regarde  fi  en  ajuftant  fa 
perruque  ,  il  fait  briller  de  bon  air  le  dia- 
mant qu'il  porte  au  petit  doigt.  L'autre 
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careffant  Ton  petit  collet ,  &  ouvrant  âr- 
tiftement  fa  tabatière,  répète  à  loifir  le 
rôle  qu'il  doit  jouer  tout  le  jour  dans  un 
cercle  de  femmes.  Ceft  peu  d'avoir  com- 
me elles  une  toilette  équipée  de  tous  Tes 
agrêts  :  Quel  Petit-maître  en  épée  ou  en 
îTianteau  noir  ,  n'a  pas  aufli  un  miroir  de 
poche ,  ne  fût-ce  que  pour  s  y  curer  les 
dents  ?  Pourquoi  non  \  Si  un  petit  venta 
dérangé  fa  chevelure ,  faut-il  entrer  ainfi 
en  délbrdre  dans  une  aflemblée  où  tout 
doit  être  compafle  avec  la  dernière  ju- 
ftefle?  Il  eft  bien  plus  galant  de  s'arrêter 
un  moment  à  la  porte ,  pour  rajufter  la 
figure  dont  on  va  faire  montre  tout  ex- 
près. C'eft  une  occupation  que  de  voir 
&  d'être  vu  ;  car  pour  les  jolies  chofes 
c|u'on  a  à  dire ,  ce  font  quantité  de  petits 
riens ,  que  l'or»  débite  pourtant  avec  tout 
l'efprit  du  monde.  N'a  t'on  pas  lieu  d'ê- 
tre bien  content  de  fa  journée  ,  quand 
on  n'a  pas  perdu  la  peine  qu'on  a  prifc 
Je  matin  à  s  adonifer? 

Mais  quittons  ces  portraits  fantafqucs 
pour  parler  d'une  autre  forte  de  miroirs, 
ce  font  ceux  qui  multiplient  les  objets 
étant  eux-mêmes  compofés  de  plufi^urs 
glaces  différentes.  On  en  voit  qui  repré- 
lèntcnt  non-fculcment  ce  qui  leur  eftop^ 
pofé,  maisauffî  l'intervalle  des  corps  fe- 
parcs  par  un  certain  cfpace.  D'autres  ne 
raffcmblent  que  les  couleurs ,  lailTânt  à 
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yjTt  les  proportions  des  hgurcs  qui  en 
font  revécues  >  d'autres  montrent  le  nom- 
ll   î>re  ,  l'équilibre  d'un  poids  fufpcndu  ea 
l'jir  ;  d'autres  ne  retenant  des  figures  que 
leur  attitude  ,  nous  peignent  le  mouve- 
ment, le  repos,  Tembonpoint,  la  mai- 
greur ;  d'autres  conçoivent  la  lumière  « 
le  feu,  la  chaleur,  tellement  même  que  ces 
<lerniers  peuvent  enfiâmer  le  bois  &  les 
liabits  à  une  certaine  diftance.  C'eft  aux 
Katuraliftes  à  expliquer  les  raifons  de  cet- 
te propriété  des    miroirs  ardens  :  moQ 
deffein  n*eft  pas  de  m'engager  dans  cette 
Techerche  :  il  fuffit  de  remarquer  ,  que 
toutes  les  étoffes  de  couleur  s'enflamment 
beaucoup  plus  aifément  que   le  blanc* 
Chacun  fçait  les  effets  prodigieux  de  ces 
miroirs  ,  qui  reduifîrent   autrefois  des 
flottes  entières  en  cendres.  Archimedc 
qui  en  fut  l'inventeur ,  a  traité  au  long 
de  leur  conftru6tion.  Perfonne  n'ignore 
non  plus  qu'il  faut  qu'ils  foient  concaves, 
pour  réunir  en   un  point  les  rayons  du 
Soleil ,  &  fuppléer  par  ce  moïenà  ce  que 
réloignement  oh  il  eft  de  nous ,  lui  fait 

f>erdre  de  fa  chaleur  &  de  fa  force.  Nous 
ifons  que  l'Empereur  Anaftafe  étant 
ûfliegé  dans  Conftantinople  par  Vitallien, 
le  Philofophe  Proclus  fit  faire  de  ces  mi- 
roirs ardens  qu'il  fufpendit  aux  murailles 
de  la  Ville,  vis-à-vis  des  Vaiffeaux  en- 
demis  qui  ea  furent  confumés  dans  ua 
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îTîoment  avec  tous  les  Soldats  &  les  équi 
pages.  Et  ce  qu^on  éprouve  de  plus  fâ- 
cheux en  ces  occafions ,  c'eft  qu'il  n'y  ^ 
que  l'eau  douce  qui  puiffe  éteindre  uri 
pareil  incendie  ;  Teau  de  la  mer  ,  bien- 
loin  d'y  pouvoir  être  d'aucun  fecours^ 
ne  fervant  qu'à  rerKlre  le  feu  plus  vif  Ôci 
plus  ardent-  *  ' 

11  eft  encore  d'autres  fortes  de  miroirs , 
qui ,  inéga.ux  en  certains  endroits ,  creux 
&  convexes  dans  d'autres,  &  unis  dans 
le  milieu,  rcpréfcntentune  infinité  de  fi- 
gures différentes ,   les  unes  droites ,  les 
autres  couchées  ,  les  autres  renverfées  ; 
il  en  eft  qui  élargi (Tent  les  objets ,  d'au- 
tres les  allongent  :  il  en  eft  qui  lesgrof- 
fiffent ,  d'autres  qui  les  diminuent  ;  il  en 
eft  enfin  qui  les  éloignent  ,  &  d'autres 
qui  les  approchent.  Je  pourrois  aufli  par- 
ler des  miroirs  allégoriques  dont  la  na- 
ture eft  remplie  7  &  où  Ton  voit  comme 
dans  un  tableau  ,  toutes  les  circonftan- 
tes  de  la  vie  humaine  ;  mais  comme  cet- 
te matière  nous  meneroit  trop  loin  ,  & 
que  ce  difcours  eft  déjà  alTez  long,  il 
convient  de  le  finir  ici  pour  ne  pas  abu- 
fer  de  la  patience  du  Lcdeur. 

F  I  N, 
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AMUSEMENS 

SERIEUX   ET    COMIQ^UES. 
N.    I  I. 

ELOGE    BÙ    SILENCE. 

LE  Silence  efl  une  fufpenfion  de  dif- 
cours  5  qu'on  ne  peut  repréfenterpar 
des  paroles,  &  qui  cefle  d'être,  au  mo- 
ment qu'on  veut  dire  ce  qu'il  eft.  On  le 
peint  un  doigt  fur  la  bouche  ,  pour  nous 
apprendre  que  c'eft  en  fc  taifant  qu'on 
doit  faire  Ton  portrait.  Mais  comme  l'é- 
criture eft  muette  ,  auffi  bien  que  lui , 
j'cfpere  qu'elle  exprimera  parfaitement 
Ton  image  fur  le  papier  ,  &  que  l'Ecri- 
vain &  le  Peintre  auront  le  même  privi- 
lège. Les  traits  noirs  &  fombresde  récri- 
ture ordinaire  lui  conviennent    encore 
mieux  que  les  couleurs  vives  &  brillan- 
tes de  la  peinture  ;  &  il  va  paroître  dans 
CCS  lignes  comme  dans  uneobfcure  fo- 
ret ,  oii  les  Poètes  nous  difent  qu'il  fait 
Tome  /.  B 
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fa  demeure.  Ce  n'cft  pas  néanmoins  un 
filence  myfterieux  ,&  taciturne  que  je 
veux  décrire;  c'eftd'un  filence  éloquent 
que  j'entreprens  la  peinture  :  c'eft  delà 
converfation  muette  que  j'ai  delTein  de 
parler.  Oui,  je  n'avance  point  un  païa- 
cioxe.  Il  y  a  un  filence  éloquent  &  une 
converfation  muette  ,  qui  fe  tait  à  pro- 
pos ,  &  avec  efprit ,  qui  parle  toujours 
aflez  ,  &:  dit  mieux  que  les  plus  grands 
Orateurs. 

Cet  entretien, tout  tranquille  qu'il  nous 
paroît ,  n'eft  pas  fans  mouvement  &  fans 
aftion  ,  l'air  delà  perfonne,  fes  yeux  , 
les  traits  de  fon  vifage ,  ont  ici  l'office 
de  fa  langue  ,  &  Ton  voit  dans  un  inftant 
ce  qu'elle  penfe  ,  &  ce  qu'elle  veut  dire; 
car  s'il  eft  en  notre  pouvoir  de  nous  tai- 
re ,  il  ne  l'eft  pas  de  même  de  retenir  le 
mouvement  intérieur  de  nos  paffions  ^ 
qu'un  certain  fang  Icger  Se  fubtil  fait 
monter  au  vifage,  &  y  rcpréfente  fi  bien 
ce  que  le  coeur  a  de  plus  caché.  Notre 
ame  eft  comme  un  papier  mince  &  fin  » 
dont  le  vifage  eft  le  revers ,  &  fur  lequel 
on  peut  lire  tout  ce  qui  eft  écrit  au  de- 
^'  dans.  Il  faut  donc  bien  régler  les  mou- 
vemens  de  notre  amc,  li  l'on  veut  fe  tai- 
re intérieurement ,  avant  que  de  fe  taire 
extérieurement ,  &  que  l'un  ne  démente 
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1  pas  l'autre.  On  a  dit  d'un  ancien  Romain, 
qu'il  parloit  avaiu  que  d'ouvrir  la  bou- 
che ,  &:  qu'un  certain  air  qui  paroifToit 
fur  Ton  vifagc  ,  rendoit  Ton  éloquence 
prefquc  inutile.  Ovide  peint  ainfi  Ger- 
manicus ,  quand  il  écoute ,  &  garde  le 
iîknce.  Sa  pofture  ,  Ton  air  ,  fon  vifage  , 
ont  quelque  chofe  defpirir.uel  &  d'élo- 
quent. Il  n'y  a  pas ,  continue  t-il,  jufqu'à 
fon  habit  propre  &  modcfte  ,  qui  ne  faf- 
fe  attendre  de  lui  un  difcours  plein  de 
politefle  &  de  bon  fens.  Voilà  une  élo- 
quence muette  jufques  dans  les  habits. 

Le  Silence  donne  même  de  la  grâce  à 
la  perfonne  ,  &  les  femmes  qui  fe  pi- 
quent de  paroître belles,  fçavent  fe  mé- 
nager là-deffus  5  &  vaincre  leur  naturel  , 
pour  profiter  de  Tavis  du  Poète  ,  qui  dit 
pour  plus  d'une  raifon  7  qu'une  femme 
qui  fe  tait  en  vaut  beaucoup  davantage  ; 
mais ,  foit  homme  ou  femme ,  il  s'en  trou- 
ve plufieurs  qui  fe  dédommagent  bien  à 
fe  taire  du  plaifir  &  de  l'agrément  qu'ils 
auroient  à  parler  ,  ou  plutôt  qu'ils  per- 
dent en  parlant ,  ils  ont  plus  de  douceur 
-ou  plus  de  majefté.  La  bouche,  &  le  porc 
font  mieux  ménagés  dans  le  filence  que  *^ 
dans  le  difcours  ;  &  pour  un  qui  aurabca 
air  en  parlant ,  il  y  en  a  mille  que  la  pa- 
role défigure.  Pour  ne  rien  dire  de  l'ac- 
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cent  &  du  Ton  de  la  voix ,  qui  gâtent  fou- 
vent  les  plus  belles  chofcs ,  &  qui  don- 
nent même  du  mépris  pour  la  perfonne 
qu'on  eftimoit  auparavant.  Mais  ce  Silen- 
ce doit  être  judicieux  ,  naturel  &  Tans 
affedVation  ,  autrement  il  efl:  ftupide,  mé- 
prifant,  ridicule.  On  déplait,  &on  fati- 
j;ue  quelquefois  autant  les  gens  en  ne  di- 
fant  rien  ,  q^^'^n  parlant  trop. 

Si  l'on  en  croit  Salomon  ,  le  fage  &  le 
fou  font  femblables  dans  le  iîlence,  c'eft 
le  voile  de  l'ignorance,  comme  la  parole 
eft  la  pierre  de  louche  de  la  fcience  &  de 
la  capacité,  &  qui   diftingue  l'étourdi 
d'avec  l'habile  homme;  mais  néanmoins 
il  y  a  une  grande  difirerence  entre  une 
perfonne  qui  fe  tait  pas  ignorance  ou  par 
liupidité  ,  &  une  autre  qui  fe  tait  par  ju- 
gement. Il  efl:  facile  de  le  remarquer  fur 
leur  vifage  ,  Tune  &  l'autre  paroiffent  ce 
qu'elles  font  ,   foit  qu'elles  parlent  ,  ou 
qu'elles  fe  taifent.  Le  fl:upide  eft  interdit 
&  embarnfié  ,   quoiqu'il  nepaïkpas;  fes 
yeux  égarés,  fa  bouche  catr'ouverte  ,  fes 
mains  dons  le  mouvement  le  font  aifé- 
ment  connoître.  Le  fage  ,  au  contraire,  a 
fair  libre,  le  vifage  alfuré  ,  &  fait  voir 
par  fa  contenance  ,  un  filenceraifonnable 
&  volontaire. 

Il  y  a  pluflcurs  fortes  dcfilcnce  dans 


fer } eux  ^  comiques,  29 

le  monde  ,  fclon  les  cHfi-crcns  lieux  où  il 
habite,  &  qui  ont  du  rapport  .\  divcrfcs 
pcrfonncsqui  le  trouvent  dans  la  conver- 
lation.  Un  (ilcncc  qui   infpire  Thorrcur 
&  l'effroi ,  &  qui   règne  dans  les  bois , 
dans  les  dcferts ,  dans  les  cavernes ,  &  dans 
les  ténèbres  ;  il  paroîtdans  les  gens  d'u- 
ne humeur  fombre  &  noire,  &  qui  gar- 
dent ce  qu'on  appelle  un  morne  (ilence. 
Un  filence  qui  infpire  les  refpcfts  &  la 
crainte,  &  qui  règne  dans  les  Temples  8c 
dans  les  Palais;  il  paroîc  dans  les  Souve- 
rains ,  dans  les  Magiftrats ,  &  dans  tous 
ceux  qui  font  d'humeur  grave  ^  férieu- 
fe  ,  qui  parlent  peu  &  par  mefure.  Un  fi- 
lence qui  infpire  l'ennui  &  la  trifteffe  , 
&  qui  rcgoe  daiiS  les  prifons,&  dans  tous 
les  vilains  lieux  ;  il  paroît  dans  les  per- 
Tonnes  h'vàQî ,  affl''gées5  diftraites  &  rê-* 
vcufes.  Un  fiknce  qu 'infpire  h  joye  &  la 
tranquillité.  6c  qui  règne  dans  ces  réduits 
&  daps  ces  lieux  enchantés  où  l'art 
nature  fe  font  épuifés  pour  les  embellir  ; 
il  paroît  dans  les  belles  Perfonnes  d'hu^ 
meur  douce  &  agréable.  Un  filcnce  enfin 
qui  infpire  la  confiance  &  la  franchife,  & 
q-ii  règne  fur  la  mer  pendant  le  calme  & 
la  boiiace,  ou  fur  les  eaux  pures  &  tran- 
quilles des  rivières  (5c  des  fontaines  >  ii  pa- 
roîc dans  les  perfonnes  artifici.ufes,  difiî- 
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mulées  &  politiques ,  ou  dans  celles  qui 
font  finceres ,  patientes  &  paifibles. 

De  tous  ces  filences  ,  ou  plutôt  de 
toutes  ces  perfonnes ,  il  n'y  en  a  que  trois 
qui  foient  propres  dans  la  converfation  : 
les  férieux ,  les  agréables ,  les  paidbles , 
parce  que  les  uns  (çavent  fe  taire  avec  ma- 
jefté ,  &  les  autres  avec  douceur  &  avec 
agrément  :  leur  filence ,  bien  loin  de  faire 
mourir  îa converfation,  fert  à  Tentretc- 
nir  ,&  à  lui  faire  reprendre  haleine:  ainli 
que  les  paufesdansun  Concert,pour  dc- 
laffer,  &  pour  foutenir  l'harmonie  ;  mais 
pour  les  trois  autres,  elles  font  infuppor- 
tables  dans  la  converfation.  Leur  filence 
la  rend  fufpede,  la  rompt,  la  divife  &  la 
diffipe.  Il  gêne  ,  fait  bâiller  ,  ennuyé  & 
fatigue.  Tels  font  les  hiatus  ;  les  bâille - 
mens  5  &  la  cacophonie  dans  un  Concert, 
car  la  converfation  doit  être  comme  la 
mufique. 

Un  mélange  confus  du  filence  &  du  bruit.' 

Et  de  même  que  dans  les  Concerts ,  on 
finit  toujours  par  les  tons  les  plus  nppro- 
chans  du  filence,  comme  fi  Tharmonic 
n'ctoit  parfîite  que  par  où  clic  a  corn  - 
mencé  ,  la  converfation  doit  toujours 
rouler  fur  un  ton  qui  approche  du  lilen- 
ce,  &  comme  li  ellealioit  finir. 
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Il  en  clKluiîlcncecommedcs  couleurs 
fombrcs,  mornes,  qui  rafTemblent  &  réu- 
nifient les  rayousviiucls,  trop  dillipcs par 
1a  lumière  :  qui  rafiiirent  la  vue  trop  af- 
foiblic  par  des  couleurs  vives  &  éclatan- 
tes, aulquels  on  peut  comparer  les  con- 
vcrfations  brillantes  ^  tumultueufes. En- 
fin ,  fi  la  perfedion  de  la  peinture  confif- 
te  dans  une  juRe  difpenfation  cie  la  lumiè- 
re &  des  ombres,  &  dans  ce  qu'on  appel- 
le clair  obfcurc  ;  fi  la  divcrlîté  t<.  la  beau- 
té des  couleurs  fe  tire  de  l^artifte  mélan- 
ge du  blanc  &  du  noir  ,  la  belle  convcr- 
fation  fe  forme  de  la  fage  économie  du 
filcnce  &:  de  la  parole. 

r.es  lettres  Hébraïques  fiDnt  pleines  de 
myfteres  ,  prétendent  les  Rabins ,  &  les 
Cabaliflcs.  Ils  direntqueMem,qui  eft  la 
troifiéme  lettre  qu'ils  appellent  mère  , 
repréfi^ntc  le  Père  Eternel  •»  qui  dans 
Ton  repos  garde  le  filence  ,  &  demeure 
renfermé  dans  Ton  elTence  incompréhen- 
fible  à  toutes  les  créatures.  Ils  ajoutent 
que  cette  lettre  comprime  ,  &  reiferre  les 
lèvres,  afin  que  rien  n'entre  dans  la  bou- 
che &  n'en  forte  ;  ce  qui  eft  un  figne  de 
TEcriture  ,  &  un  fymbole  du  filence.  Il  y 
avoitaufîl  plu(îeurs  Hieroglipheschez  les 
Anciens ,  &  j'en  remarque  deux  fort  op- 
pofcs ,  &  qui  méritent  bien  qu'on  y  faf- 
fc  rciiexion.  Biiij 


On  le  reprcTentoit  tantôt  par  un  poiH- 
fon  >  tantôt  par  un  chien.  Le  poiffon  eft 
naturellement  muet ,  &  le  chien  ne  fe  tait 
que  par  difcipline.  Le  premier  eft  le  fynv 
bole  de  ceux  qui  prennent  le  parti  de  la 
retraite  &  de  la.  folitude ,  &  qui  gardent 
un  filence  perpétuel  &  volontaire.  Lefe-- 
cond  eft  le  fymbole  de  ceux  qui,  dans 
les  compagnies  &  dans  le  commerce  du 
monde,  parlent  avec  circonTpedion,  & 
ne  difent  que  ce  qu'il  faut  dire  ;  les  uns  & 
les  auties  méritent  beaucoup  de  louanges, 
mais,  à  mon  fens,  les  derniers  en  méri- 
tent davantage.  Un  filentiaire  porte  a\ec 
luirarccompcnfc,  &  ne  court  aucun  dan- 
ger. Il  eft  aifé  de  fe  taire  quand  on  n'a 
perfonnc  à  qui  parler,  6c qu'on  s'en  fnit 
une  vertu  &  un  mérite  de  Religion  j  mais 
un  homme  public,  dévoué  à  la  Chaire, 
ou  au  Barreau  ,  ou  bien 

Un  de  ces  beaux  parleurs  de  qui  tout  le  mcticr 
Ift  d'aller  caqueter  de  quarticren  quartier, 

ne  fe  tait ,  &  ne  garde  le  filence  qu'a- 
vec une  grande  mortification  ;  tout  l'in- 
vite à  parler  ;  on  l'écoute  ,  on  Tapplau- 
dit ,  &  il  neconnoît  point  de  illcnceqne 
celui  qu'on  fait  pour  1  entendre.  Pcrfiia^ 
de  qu'il  eft  par  là  ,  de  fon  éloquence  , 
emporté  de  paftîon  ou  de  lelc ,  flatté  de 
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l'nmour  propre  ,  &  du  fon  enchnnrcurde 
fes  paroles,  dont fcs Auditeurs loiv  char- 
més ,  quelle  peine  i^^:  quelle  violence 
nMVil  pas  oblige  de  fe  faire  pour  fe  re- 
tenir, &  pour  ne  rien  dire  de  trop,& 
plus  qu'il  ne  faut  ?  Incapable  alors  d'at-\ 
tention  fur  foi  même  ,  &  de  remarquer 
qu'on  s'ennuyc  de  Técouter  ,  il  s'aban- 
donne au  torrent  qui  Tcntraînc  ,  &  ne 
s'arrête  qu'après  s'être  épuifé  ,  &  avoir 
fatigué  fon  Auditoire.  Imaginez-vousun 
vaiiieau  qui  a  le  vent  tn  poupe  ,  &  qui 
cingle  à  pleines  voiles  ;  un  char  dont  les 
chevaux  ont  pris  le  frein  aux  dents,  & 
qui  roule  >  ou  plutôt  qui  vole  dans  une 
rafc  campagne  :  il  faut  un  Pilote  &  un  co- 
cher habile  pour  les  arrêter,  &  pourévi*- 
ter  les  écueils,  &  les  précipices  où  il  eft* 
prêt  de  tomber.  Il  n'y  a  aufli  que  le  (âge 
Orateur  qui,  dans  les  rftions  publiques  5. 
foîc  capable  de  fe  pofTeder,  ^  de  garder 
un  judicieux  filence. 

LesDifciplesdePithagore  étoientcinq 
ans  fans  parler,  non  feulement  parce  qu'ils^ 
rAoicnt  befoin  decetems  là  pour  poffe-- 
der  à  fond   la  dc<5trine  de   leur  Maître 
avant  de  Tenfeigncr  en  public ;.maisaulîi. 
pour  apprendre  à  fe  taire,  &. à  ne  parler 
que  bien  à  propos  dans  la  converfatioa  & 
dani  les  Aflemblées  pubhques.  Les  autre*.' 

Bv 


3  4  Nouveaux  Jmufemens 
Philofophes  étoient  des  babillards  &  dcS" 
déclamateurs  à  outrances  ,  qui  ne  chcr- 
choienr  qu'à  parler ,  &  à  impofer  aux  au- 
tres lUifiIence  qu'ils  ne  pouvoicnt  prati- 
quer. La  feule  Sedle  dePithagore  en  fai- 
foit  profcdion  ,  &  Teuieignoic  par  Ton 
exemple. 

Le  Sauveurdu  monde  qui  étoit  la  pa- 
l'oie  même  ,  s'eft  plus  communiqué  aux 
hommes  par  lelilence  que  parle  difcours. 
Dans  les  occafions  les  plus  importantes 
de  parler ,  il  a  gardé  un  profond  filence  , 
&  en  fe  taifant ,  il  a  confondu  la  maiice 
&  la  curiofité  des  Juifs.   Enfin  ,  il  a  tou- 
jours aimé   la  retraite  &  la  folitude  ;  & 
prefque  toute  (a  vie  s'eft  p^fTée  dans  un 
continuel  filence.  Exemple  qui  prouve  à 
la  lettre  ce  qu'un  Ancien  a  dit  ,  que  les 
hommes  nous  apprennent  à  parler,  &les 
i^ieux  à  nous  taire  ;  &  d'où  l'on  peut  jui- 
tement  conclure  avec  lui,  qu'une  per- 
ibnne  qui  garde  le  filence  ,   approche  en 
quelque  forte  de  la  Divinité.  Plus  on  elV 
fage,  fçavant,  vertueux  ,  &   plus  on  cft 
retenu  à  parler  :  Taullerité  des  mœurs ,  la 
fublimité  du  génie ,  la  dignité  de  la  con- 
dition  le  demande.  Pour  lors  on  s'expli- 
que plus  noblement  ,  &  on  fe  fait  beau- 
coup mi  jux  entendre  par  des  figues,  que 
par  des  paroles.  Toutes  les  pafïions  trou^ 
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vent  mcine  clins  le  filcnce  des  manières 
plus  éloquentes  de  s'exprimer  ,  qae  dans 
le  difcours  quand  leur  violence  qui  nous 
ôte  quelquefois  la  voix  &  la  parole  ,  nous 
réduit  à  les  repréf^nter  par  des  geftss  & 
par  des  figne<;.  La  nature  parle  feule  ,  &. 
Je  (îlence  ell  Téloquence  du  cœur.  Rien 
ne  perfuade  mieux  dans  Tamour^  dans 
la  colère:  la  plus  rcndic  proteftation  ,  la 
plus  terrible  menace  cft  lefilencc. 

L'art  oratoire  &  l'art  de  chanter,  où  la 
voix  &  la  parole  font  dans  leur  perfection, 
reconntMffent  néanmoins  les  agrémens  &: 
les  avantages  dufilence  ,  &  fçavent  biea 
en  profiter.  La  Rhétorique  Ta  mis  au 
nombre  de  fes  figu  res ,  &  la  Mufique.en  x 
fait  une  de  fes  parties.  L'une  a  le  Tâcet  j 
l'autre  a  la  réticence. 

Le  filcnce  n'cft  donc  pas  moins  nécef- 
faire  dans  la  converfation  que  la  parole* 
Il  faut  fe  taire  &:  lailTcr  parler  les  autres  ^= 
il  faut  quelquefois  les  arrêter  ,  s'arrêter 
foi-même  ,  pour  fupprimer  cent  chofes' 
qu'on  ne  doit  pas  dire,  &  qu'on  ne  veut 
pas  contredire.  Il  faut  beaucoup  dire  en 
fêtai fant  par  modeftie ,  par  tranquilité  , 
par  égalité  ,  par  patience  ,  enfeigne  un 
faint  Évêque  de  notre  (iécle ,  qui  fçavoir 
joindre  Tufagedu  monde  avec  la  pureté 
des  moeurs.  En  effet  ,  cette  maxime  fe 
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doit  pratiquer  dans  la  belle  convcrfatioi^ 
comme  dans  les  entreriens  des  Religieux^ 
les  plusaufteres.  llferoitâ  fouhaiterque 
tous  ceux  qui  entrent  dans  le  commerce 
du  monde  ,  &  qui  colore  nt  de  cercle  en 
cercle  ,  &  de  ruelle  en  ruelle  ,    fu-fTent 
perfuadés  de  cette  vérité  ,   qu'il  y  a  un 
lilence  qui  fait  tout  Tagrément  &  toute 
la  beauté  de  h  converfation  ,  &  qui  vaut 
mieux  mille  fois  que  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent dire.  Mais  peu  de  gens  fçavent  le  fe- 
cret  de  cet  ingénieux  &  agréable  filence» 
Tout  le  monde  n'a  pas  le  donde  bien  par- 
ler ,  tout  le  monde  n'a  pas  aulli  le  don  de 
fe  taire  à  propos  ;  c'eft  un  art  difficile  à« 
pratiquer  ,  &  même  un  Auteur  modem  e 
foutient  que  pour  être  éloquent  ,  il  vaut 
mieux  apprendre  â  fe  taire  qu'à  parler. 
Un  autre  bel  efprit  aÛTure  qu'il,  y  a  un  li- 
lence qui  parle,  comme  des  paroles  qui  ne 
dirent    rien  ;  &  une  dixième    Mufc  qui 
s'appelle  la  Taciturne  ,  qui  fait   valoir 
toutes  les  autres.  Un  Académicien  a  d'^f* 
ni  fortjufte  levéricablccaraclerc.dc  cette 
dixième  Mufc,  dans  le  compliment  qu'il 
lit  lorfqu'il  fut  rt^cû  à  1  Académie  Fran- 
çoise. 11  cil  bon,  dit-il  ,  que  vous  ayc3 
quelqu'un  qui    foit   réfervé   pinir  cette 
Mule  à  qui  Numa  Pompilius   fit   élever 
des  Autels  dans  ranciv.micl<,ome ,  &  qui 


fer j eux  if  com':qîier*  \-j 

'prcfîcîc  à  h  fcicncc  de  le  taire  ,  &  à  Tart 
dcbicn  ccoutcT;  Lcitlence,  dit  ai^réable- 
ment  un  fçiwant  homme  ,  cfl:  une  OaoÇç,  li 
divine ,  qu'il  mérite  bien  qu'il  y  ait  une 
NluTe  qui  en  flilfe  les  honneurs.  Ce  fut 
avec  raifonque  NumaPompilius  obhgea 
les  Romains  à  adorer  cet'e  Mufc  muette 
&  filencieufe  -,   puirqu'i)  tcnoit  d'elle  la 
plupart  des  enfeignemens  qu'il  leur  avoit 
donné.  En  effet,  que  ne  doit- on  pas  au, 
fïlenc^?  G'eft  le  pcre  de  la  méditation  , 
&  la  mcditarion  a  mis  au  jour  lesloix.>  ks 
rcglemcns,  les  maximes,  \x  politique  ,  &. 
toute  la  conduire  de^  hommes.  C'ell  pour-»- 
^uoi  un  de  nos  Prêtes ,  fous  le  nom  de  la 
Mufe  de. Chaville  a   repréftnté  un  illui-* 
tre  Chancelier  ,  &  un  Grand  Miniftre 
d'Eftat,  dans  une  folitudeoù  ,  comme  un - 
autre  Numa  Rompiîiu^,  il  alloit  fouvcnt 
méditer  les  Oracles  qu'il  rendoit  enfuire 
par  tout  leRoyaume. 

Bien  loin  autour  de  lui  règne  um  profond  fi- 

lence 
C'cft  ai   fi  cjne  ces  lieux  femblent  le.  révérer.' 
Le  pius  petit  Z?phir  n'oferoit  rcipir-r  , 
Lès  chanfons  des  Oifeaux  font  à  riiift^nt  cef- 

fées  , 
Tout  craint  de  le  diftraixe  en  fes  hautes  .pen- • 

fées. 

L'a  nature  agir  fans  éclat,  &  Tans  bruit 
dans  Tes  plus-admirables  pioduétiousL^  ^ 
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garde  toujours  un  grand  fiknce  dans  tout 
ce  qu'elle  fait  ;  ce  qui  devroir  bien  nous 
apprendre  qu'on  pénètre  plutôt  les  myO- 
teresparîa  méditation  que  par  la  parole. 
Audi  nous  a- t-el  le  donné  dédoubles  or- 
ganes pour  les  découvrir  ,  &  ne  nous  a 
donné  qu'une  feule  langue  pour  les  ex- 
pliquer. Nous  avons  deux  yeux,  6c  deux 
oreilles,  &  nous  n'avons  qu'une  langue. 
G'cft  pourquoi  l'étud-'  du  fage  qui  fuit 
les  ordres  de  la  nature,  n'eft  qu'un  per- 
pétuel (ilence  ,  qu'il  obferve  même  dans 
le  commerce  de  la  vie  avec  fes  amis  :  car 
le  (ilence  eft  encore  le  père  du  fecret,. 
aulïi  bien  que  du  myftere  ,  &  ce  n'eft 
qu'en  fetaifant ,  qu'on  mérite  la  qualité 
de  confident  ;  mais  c'eft  auffi  de  tous  les 
filences  le  plus  difficile  à  garder  ,  car  c'eft 
moins  un  effet  de  la  prudence  &  de  la 
difcretion ,  qu'un  don  du  Ciel  réfervé  à 
peu  de  perfonnes. 

Les  Anciens  facrifioicnt  à  la  Déelfe  An- 
geronne,  c'cft  à-dirc,  à  la  DiclVe  du  Si- 
lence, &  pendant  le  Sacrifice  ,  une  Vef- 
taie  accompagnoit  le  Grand  Prêtre  avec 
un  fiience  grave  &  m.ijjftueux. 

Sctindet  cum  tac! ta  Virgin-e  ?ontifcx  i 

dit  Horace   dans    quclqu'uncs    de    (es 
Odes.  11  y  avoit  dans  la  VUle  d'jLrithrcz 
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un  Temple  de  Minerve,  dont  la  Prêtrcfle 
étoit  nommce  Hf.  si  chî  a,  c'tft-à-dirc  > 
qui  demeure  en  repos,  &  qui  ed  tran- 
quille. 

Le  culte  (ilcnticux  convient  trè^  bien 
à  la  Divini  e  ,  puifque  le  iîlcnce  cft  ea. 
quelque  f  çon  le  Temple  ,  &  le  Taber- 
nacle de  Dieu  même  :  fj  Ton  coniidere 
rimpcnétrabilitéde  Ton  efTcnce ,  &  de  fa 
nature  >  ou  le  fecret  univerfcl  de  tomes 
les  chofes  qu'il  a  créées ,  èc  dont  il  s'efl: 
rcfervé  la  connoiflance.  Rien  n'  il  aufli 
plus  capable  de  repiéfentcr  fa  grandeur 
&  faMajcfté.  Il  a  toujours  fait  partie  de. 
les  plus  hauts  myfleres,  &  c'cft  la  plus 
grande  louange  qu'on  lui  puifîe  donner. 
Tibiftlentium^  Dcus,  ïn  Si  n  y  chante  le. 
Prophéte  couroniié  dans  le  texte  Hé- 
breu. N'eft- ce  pas  de  cette  manière  que 
les  créatures  infenfibles  le  louent  ,  & 
chantent  fa  gloire  ,  &  que  celles  qui  fonf 
animées  &  raiionnables ,  doivent  répon- 
dre à  cet  Hymne  myfterieux  par  un  pro- 
fond &  refpectueux  filence;  icul  Canri*- 
que  qui  foit  digne  de  lui? 

Qt?  cette  éloquence  des  ycax 

Sur  la  parole  a  d'avantau!;e  ! 

Souvent  en  Ce  caifant  on  s'explique  bien  mieux. 

Et  le  filence  eft  le  lanc^age 

Le  plus  propre  à  louer  les  Dieuîc 
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Après  ce  que  je  viens  de  dire,  raiit-il 
s'étonner  fi  les  Poëresenont  fait  une  Di- 
vinité ,  &  s'ils  Tont  repréfenté  avec  de  fi 
riches  &  de  (i  magnifiques  defcripticns , 
dans  îes  lieux  oii  il  tient  Ton  Empire,  & 
îorfqu'i!  préf-de  aux  grandes  AfTemblées' 
Jen'cn  citerai  point  d'exemples. Les Sça- 
vans  ont  h  mémoire  chargée  de  ces  beaux 
endroits  ;  &  il  eft  tems  de  finir  un  dif- 
cours  que  je  confacre  au  Si!ence.  Je  pour- 
rois  tomber  moi-même  dans  le  dcfFaut 
que  je  condamne  ;  crr  Ton  n'afFcnfc  pas 
moins  ce  Dieu  en  écrivant ,  qu'en  par^ 
lant  5  &  ma  plume  feroit  aufli  coupable 
que  ma  langue  ,  fi  je  pouflois  plusloiir 
{on  élcge. 


LE  DO'VBLE  MARIAGE. 

U  Ne  aimable  héritière  d'une  des  meiî^ 
leurcs  familles  de  Rouen  ,  a\oir 
pris  de  la  teiydrefTe  pour  un  jeune  Cheva- 
lier qui  l'aimoit  avec  paiTion,roit  pour  1^ 
naiiïance,  foit  pour  le  bien,  ilsfecor.ve- 
noicnt  ;  &  comme  T^mour  s'en  mêloit^ 
il  n'auroir  pa%  été  difficile  au  Chevalier 
de  fe  rendre  hcur:.'ux  fi  remploy  qu'il 
avoir  ri  l'Arme  c  ,  ne  iViic  oblige  d'aaen- 
dre  à  dcmarid«.r  l'agrément  de  fcs^parais 
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au  retour  de  lacanipagiic  ,  qu'il  ne  fc  pou- 
voitle  clirpenferdcfaire.  11  fervoit  en  Ita- 
lie fous  M.  le  Maréchal  deBroglie/8r 
ayant  été  commandé   dans  une  occafioii 
où  nous  perdîmes  quelque  monde  ,  il  fut 
compté  au  nombre  des  morts.La  nouvelle 
s'en  répandit  dans  la  Province  ,  elle  vint 
aux  oreilles  de  la  Demoifelle  qui  en  fut 
inconfolable.  Elle  pleura  ,  foupira  ,  par- 
la continuellement  de  Tes  bonnes  quali- 
tez  5  &  fe  le  mit  ^\  fortement  dans  Tef- 
prit ,  qu'elle  croyoit  le  voir  paroître  de- 
vant elle  à  chaque  moment.  Pour  donner 
trêve  à  Ton   chagrin  ,  on  l'envoya  chez 
une    Dame   de  fes  parentes    qui  avoit 
un  Château    auJPays  de  Caux  ;   c'étoit 
une  jeune  veuve  ,  jolie,  qui  avoit  de  l'ef^ 
prit  5  la  converfation   fort  agréable ,.  ce 
qui  attiroic  chez  elle  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'honnêtes  gens  defon  voifinage.  La  belle 
affligée  y  trouva  quelque  foulagement 
à  fes  chagrins,  mais  elle  n'en  put  oublier 
lacaufe^;  elle  fe  déroboit  tous  lès  jours,, 
pourvenir  dans  le  Jardin  rêver  en  liber- 
té à  la  perte  qu'elle  avoit  faite. 

Cependant  le  Chevalier  n'étoit  pas  (î 
bien  mort  qu'il  n'eût  fait  connoître  pref^ 
que  aulTitôt  qu'il  avoit  encore  part  à  la* 
vie;  on  vi(ita  fes  blcffures  :  elles  furent 
trouvées  dangereufes ,  mais  non  pasmor- 
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telles.On  cnpritun  très-grand  foin  ,  &  il 
fut  en  état  de  quitter  l'armée  dans  le 
tems  que  les  Troupes  entroicnt  en  quar- 
tier d'hyver  :  il  revint  en  Normandie , 
grande  joye  pour  fes  amis  qui  Tont  pleu- 
ré çiort.  II  s'informe  de  fa  Maîtrefle  ,  on 
lui  apprend  où  elle  eft ,  &  à  quelle  extré- 
mité fa  douleur Tavoit  portée;  fon  amour 
redouble  par  la  connoiflTance  qu'on  lui 
donne  de  fes  chagrins  ;  il  meurt  d'impa- 
tience de  la  revoir  ,  &:  lui  veut  porter  lui- 
même  la  nouvelle  de  fon  retour  à  la  vie. 
Comme  il  s'en  connoît  fortement  aimé, 
il  fefiit  une  joye  fenfiblc   de  l'agréable 
furprifc  que  fa  vue  lui  doit  caufer,  & 
fans  la  faire  tirer  de  l'erreur    où  le  bruit 
de  fa  fauffc  mort  l'a  mife,il  parc  de  Rouen 
avec  tm  Coiac-d'er  &  uu  Abbé   de    fes. 
amis  ;  aucun  d'eux  ne  connoifïoit  la  Da- 
me chez  qui  elle  étoit ,  &  cela  facilite  1& 
defTcin  qu'ils  ont  de  faire  paffcr  pour  une 
rencontre  du  hazard  ,  ce  quicft  une  oc- 
cafion  recherchée. 

Il  pouvoir  être  onze  heures  du  foir 
quand  ils  arrivèrent  auChâteau.  Feignant 
d'ignorer  à  qui  il  eft ,  le  dwQiandent  au 
Portier  qui  leur  vient  ouvrir  ;&  fur  fa 
réponfc  ils  le  prient  de  faire  dire  à  la  Da- 
me, qu'un  Confeillcr  du  Parlement  qui 
s'cft  égaré  en  allant  à  Dieppe,  hfupplle 
de  lui  vouloir  donner  une  chambre  à  lui 
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&  à  deux  de  iltj  amis ,  pour  y  attendre  le 
jour.  La  Dame  avoic  un  procès,&  le  cré- 
dit d'un  Confeillcr  ,  qui  peut  être  Ton  Ju- 
ge ou  folliciter  pour  elle  ,    lui  paroît  un 
•iccours  envoyé  du  Ciel.  Elle  leur  ^..nx. 
faire  excufe  de  ce  qu'étant  déjà  couchée 
elle  efl:  contrainte  d'attendre  jufqu'au  len- 
demain à  les  voir,  cependant  les  ordres 
fe  donnnent,6c  Ton  n'oublie  rien  pour 
les  bien  recevoir  ;  la  nuit  fe  paffe,  ils  de- 
mandent à  quelle  heure  ils  pourront  re- 
mercier la  Dame  de  Tes  bontez.  On   leur 
repond  qu'elle    s'habille,  &  pendant  ce 
cctems,  le  Confeiller  &  l'Abbé  defcen- 
dent  à  l'écurie  pour  fçavoir  fi  on  a  eu  foin 
delcur  chevaux  ;Iç  Chevalier  qui  ne  fon- 
ge  qu'à  Ton  amour  obferve  la  fituation  des 
appartemens  ;&  ayant  pris  garde  qu'ils 
donnent  fur  îe  Jardin-  il  y  entre  dans  rcR 
perancequefa  MaîtrefTe  p:îroîtra  à  quel- 
que fenêtre.  Il  n'y  a  pas  fiit  trente  pis , 
qu'il  la  voit  fortir  d'une  allée  couverte, 
clley  étoit  venue  ce  matin  félon  fa  cou- 
tume, &  elle   efluyoit  quelques  larmes 
qu'elleavoit  encore  données  aufouvenir 
de  la  mort  de    fon  Amant.  Il  s'avance, 
elle  Tapperçoit  ;  &  comme  elle  en  avoit 
l'imagination  toute  remplie,  elle  le  prend 
pour  fon  phanîôme,fait  des  cris  épouven- 
tables  ,  &  s'enfuit  vers  une  falle  qu'elle 
avoit  laiflee  ouverte.  11  court  après  elle 
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pourtâcherde  Tan  êrcr,  mais  fa  diligence 
eft  vaine,  elle  redouble  Tes  cris  &  a  plutôç 
fermé  la  porte  qu'il  ne  Ta  pu  joindre» 
Cette  adion  eft  rem  arquée  d'un  domefti- 
que  qui  entroit  dans  le  j;rdin;il  en  va  don- 
ner avis  à  fa  maîtrcffe,  elle  dcfcend  dans  îa 
ralle,trouve  fa  parente  évanouie;  &  com- 
me elleétoit  héritière  de  grands  biens,  ^i 
qu'on  avoit  déjà  fait  courir  le  bruit  de 
quelque  projet  pour  Tenlever,  elle  ne 
doute  point  qu'on  n'aie  voulu  en  venir  à 
l'exécution,  &  que  ce  qu'on  luielT:  venu 
dire  le  jour  précédent  du  Confeillcr  éga- 
réjn^ait  été  un  artifice  pour  donner  uns 
entrée  au  Ravifleur.  Tout  la:  confirme 
dans  cette  croyance.  On  a  vu  courir  un 
homme  après  la  Demoifelle  qui  ne  s*cn  cfk 
fauvée  qu't-n  s'cnfcrmant,  &  on  l'a  trou- 
vée  évanouie  de  frayeur  :  ces  deux  amis 
aui  s'anêrent  avec  leurs  chevaux,   fem- 
blent  avoir  le  defTein  de  fe  tenir  prêts  à 
fuir  quand  ils  fcroicnt  venus  à  bout   de 
leur  entreprife,  &  il  n'y  a  rien  autre  cho'^ 
feà  penierde  ce  qui  s'cft  fait. 

Tandis  que  Ton  prend  foin  delà  belle 
évanouie,  la  Dame  envoyé  chercher  du 
fecours,  fait  armer  fcs  gens  en  moins  de 
rien,  vingt  hommes  avec  des  hallebar- 
des,  dis  moufquetons  &  autres  armes, 
vont  à  récuricoii  le  Chevalier  étoit  ve- 
nu rendre  compteàJes  deux  amis  de  \:. 
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encontre  qu'il  avou  faite  ,  ils  (ont  fur- 
)ris  de  fc  voir  coucher  en  joue,  ^  d\n- 
jcndre  dire  qu'il  n'y  a  point  de  quartier 
50ur  eux, s'ils  ne  le  jaiflcnt  conduire  dans 
>n  cabinet  grillé  ,  où  la  Dame   a  donné 
ordre  qu'on  les  enferme  ;  ils  ont  beau  de- 
mander lacaufe  de  rinkihc  que  Ton  leur 
£ut ,  bc  le  plaindre  du  peu  de  refpeét  que 
l'on  a  pour  un  Confeillcr  :  ce  nom  de  Con- 
feiller  qui  avoit  fait  de  ii  grands  eflT.ts 
quandils  arrivèrent,  n'ell  plus  d^aucune 
confidération)&  ils  font  à  peine  dans  le  ca- 
binet, où  cette  troupe  mutine  les  garde, 
que  la  Dame  leur  \icnt  dire  quaprès  les 
avoir  fait  recevoir  chez  elle  de  la  manière 
k  plus  obligeante,  elle  n'auroit  jamais  crû 
qu'ils  euffent  voulu  lui  faire  l'outrage 
dontelie  prétend  réparation.LeConfeiller 
prend  la  parole ,  &  fe  plaignant  fans  trop 
ci'aigreur  de  la  violence  qu'on  lui  a  faite,il 
ajoure  qu'il  ne  voit  pas  de  quels  mauvais 
delTeins  on  a  pu  lefoupçonncr,  fur  tout 
quand  il  vient  avec  un  Abbé  dont  le  ca- 
ractère le  doit  faire  croire  incapable  d'y 
prêter  la  main; la  Dame  répond  que  la 
partie  étoit  bien  faite ,  &  que  l'on  ne  vou- 
loitpas  aller  loin  fans  mettre  les  chofes 
en  état  de  fe  pacifier  par  le  mariage  ;  cet- 
te réponle  &  quelqu'autres  paroles  lui 
font    comprendre  qu'on  les   foupçon- 
iie  de  n'être  venus  au  Château  que  pour 
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eukver  fa  parente  ;  le  Chevalier  qui  ne 
devine  point  pourquoi  on  leur  impute  ce 
deilein  liir  la  frayeur  qu'il fçait  que  (a  vue 
a  cauféc  à  (a  Niaîtrcfle,  dit  qu'il  eft  vrai 
qu'iuic  Demoifeile   a  pris  la  fuite  toute 
eifrayéede  l'avoir  trouvé  dans  le  jardin, 
maisqu'cn  la  lui  fafle  voir,  &  qu'il  efl 
fort  alTuré  qu'elle  ne  le  reconnoîtra  point 
pour  un  raviiïeur.  Il  conjure  la  Dame 
avec  tant  d'inftance  de  lui  accorder  cette 
grâce,  qu'elle  ks  quitte  pour  aller  fça-^ 
voir  fi  fa  parente  eft  en  état  de  venir ,  elle 
la  trouve  revenue  defon  évanouiiTement» 
mais  fi  interdite  de  ce  qu'elle  a  vu ,  que 
le  trouble  de  fon  ame  paroît  encore  peint 
dans  fes  regards.  Cette  belle  pcrfonnc  la 
prévient,&  d'abord  qu'elle  eftentrce,clle 
lui  dit  qu'elle  ne  fçait  comment  elle  eft  de- 
meurée vivante   après  que  l'ombre  du 
Chevalier  qu'elle  a  tant  aimé,lui  eft  appa- 
rue. La  Dame  perfuGdée  que  la  frayeur 
qu'elle  a  eue  delà  pour  lui  te  d'un  raviflcur 
XI  fait  égarer  fa  rai  fon,  la  prie  de  la  fuivre, 
&  l'aflure qu'elle  lui  fera  faire  entière  fa- 
tisfadlion  de  l'injure  qu'elle  a  reçue  :  elle 
entre  dans  le  cabinet  fans  l'çavoir  pour- 
quoi ,  fa  prcfence  y  eft  néceifaire  ,  &  elle 
n'a  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur  le  Cheva* 
lier  qu  elle  poufle  de  nouveaux  cris;  elle 
retombe  prcfque  dans  le  même  état  d'où 
elle  vient  d'être  retirée.  Le  Chevalier 


fcrieux  ^  comiques^  j^j 

Viipprochc  &  fc  plaint  d'une  manicrc  (i 
tendre  du  malheur  qu'il  a   de  ne  pou- 
voir pnroitre  dc\ant  elle  fans  l'efFrayer, 
.qu'cp.tln  ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  pei- 
ne,  clic  trouve  aflez  devoixpour  lui  de- 
mander s'il  peut  être  vrai  qu'il  ne  foit  pas 
mort;  i!  répond  qu'il  ne  fçaitli  elle  a  don- 
né un  ordre  abfolu  pour  le  tuer  à  ceux 
qui  Tout  amené  dans  ce  cabinet  avec  des 
hallebardes  &  des  mouf'quetons  ,    mais 
que  fi  elle  veut  bien  confcntir  qu'il  vive, 
il  vivra  tout  à  elle  comme  il  a  fait  jufqucs-^ 
là5&  toujours  dans  les  fentimens  padion 
nés  qu'elle  necondamnoitpasavantqu'il 
la  quittât  pour  aller  à  l'Armée.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage,pour  faire  connoître  à 
la  Dame  ce  qu'elle  n'avoit  pu  démêler  d'a- 
bord. Jugez   de  iafurprife  :  elle   entend 
nommer  le  Chevalier, &  voyant  la  joye 
éclater  fur  le  vifagc  de  fa  parente,elle tom- 
be dans  une  confuilon  ,  dont  elle  ne  fort 
<|ue  par  les  chofes  agréables  que  le  Con- 
feiller  commence  à  lui  dire  fur  cette  mé- 
prife.  Elle  lui  en  fait  mille  excufes ,  &  fe 
iert  pour  cela  de  termes  ii  obligeans,que 
comme  elle  étoit  très-bien  faite  de  fa  per- 
fonne,  le  Confeillcr  s'en  laille  toucher  : 
elle  le  prie  de  remettre  Ton  voyage  de 
Dieppe,  &  de  demeurer  quelques  jours 
chez  elle  pour  lui  donner  lieu  de  réparer 
ce  que  fon  inconfidcrée  précipitation  lui 
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-avoir  fait  faire  d'injufte.  Le  Conreiller  ac- 
cepta TofFre  :  il  trou  voit  tant  d'efprit  & 
tant  d'agrémcns  dans  l'aimable  veuve  , 
qu'il :ne  fut  pas  fâché  de  faire  pour  elle 
ce  qu'un  commencement  d'amour  lui  fai- 
foit  déjà  fecrettement  fouhairer  :  il  paffa 
donc  trois  ou  quatre  jours  dans  le  Châ- 
teau, Se  Tentretien  de  cette  aimable  per- 
fonne  eut  de  fi  doux  charmes  pour  lui , 
qu'il  n'y  paroiflfoit  pas  moins  attaché  que 
le  Chevalier  Tétoit  à  rcnouveller  à  £â 
MaîtrelTe  les  proteftations  du  plus  tendra 
jimour.  L'Abbé  s'apperçut  de  rengage- 
ment que  le  Confeiller  prenoit  pour  la 
Dame  ;  &  comme  il  ne  pouvoit  fe  met- 
.tre  de  la  converfation  d'aucun  coté  fans 
troubler  un  tête  à  tête  :  il  leur  dit  enfin 
en  riant  qu'il  s'ennuyoit  d'être  fans  em- 
ploi ,  tandis  qu'il  les  voyoit  tous  quatre 
il  agréablement  occupés.  Je  ne  fçai  li  cet 
avis  donna  lieu  au  Confciller  de  s'expli- 
quer férieufcmcnt  ;  mais  Tintelligence 
continua,  les  affaires  fc  conclurent,  & 
l'Abbc  fut  appelle  quelque  tems  après 
pour  la  cérémonie  des  deux  mariages.  Le 
grand  Oui  qu'il  a  fait  prononcer  ^  ces 
quatre  Amans ,  les  a  mis  dans  un  état  fi 
heureux ,  que  pour  l'en  récompenser  ,  ils 
lui  fouhaitcnt  tous  les  jours  une  Mitre.  ' 
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ELOGE  DE  LA  BELLE  MAIN, 
A  Mademoiselle  ^"^^^ 

IL  eft  jufte  ,  Mademoifelle,  de  ren- 
dre hommage  à  votre  mérite  ,  dès  que 
Ton  a  eu  Thonneur  de  vous  voir ,  &  ce  fe- 
roit  pure  félonnie  que  d'ofer  s'en  difpen- 
fer.  L'ancien  ufage  des  hommages  veut 
que  le  VafTal  mette  fes  mains  dans  celles 
de  Ton  Seigneur,  pour  lui  témoigner  fà 
foumiflion  &  fa  fidélité,  &  le  Ciel  m'eft 
témoin  que  je  fouhaiterois  avec  paflîon 
de  pouvoir  accomplir  cette  cérémonie 
dans  toute  Ton  étendue  :  mais  puifquema 
mauvaife  fortune  ne  me  le  permet  pas  , 
trouvezbon,  je  vous  prie,  que  pour  y 
fuppléer  en  quelque  manière  ,  je  vous 
fade  part  de  certaines  réflexions  que  j'ai 
faites  fur  la  dignité  de  la  main. 

De  toutes  les  parties  dont  la  merveil* 
leufe  machine  du  corps  humain  eft  com- 
pofée  ,  il  n'en  eft  aucune  qui  foit  compa- 
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rab  e  à  la  main.  Pour  faire  concevoir 
une  idée  fubiime  de  la  fuprême  intelli- 
gence de  Ton  Auteur  ,  c'cfl  par  elle  qu'il  a 
voulu  ennoblir  &  diftinguer  Ton  plus  par- 
fait ouvrage.  C'eft  -par  el  e  feule  qu'il  a 
compenfé.tous  les  avantages  qu'il  fem- 
bloit  avoir  accordés  fur  l'homme  au  refte 
des  animaux  ;  avec  la  main ,  f  homme  fur* 
monte  la  férocité  des  tigres  &  des  lions , 
alfujettit  la  maffe  énorme  des  élephans, 
contraint  les  chevaux  indomptés  ,  &  les 
farouches  taureaux  de  fervir  à  fes  ufages. 
Ccft  en  A'ain  <jue  pour  dérober  les  oi- 
feaux  à  foii  empire ,  la  nature  leur  a  don- 
ne le  fecours  des  aîles ,  6c  les  a  fait  habi- 
ter dans  un  élément  fiaperieur.La  maïn 
Kur  difpofe  des  fikts ,  &  leur  lance  des 
traits  qu'ils  ne  peuvent  éviter.  La  main 
forme  les  plus  courageux  de  leur  efpece 
à  déclarer  la  guerre  aux  autres ,  pour  fer- 
vir ci  la  nourriture,  ou  aux  divcrcifFemens 
des  hommes. 

C'eft  à  la  main  qu'il  appartient  d'exé- 
cuter tout  ce  que  peut  imaginer  la  fécon- 
dité dcTclprit,  &  il  femble  par  là,  toute 
bornée  qu'elle  paroît ,  qu'en  quelque  ma- 
nière, elle  participe  à  l'immenilté  dcl'a- 
me  raifonnablc.  Ses  idées  ne  font  ,  pour 
ainli  dire  ,  que  le  berceau  des  arts.  C'cft 
la  mnin  qui  les  porte  à  cet  accroiffcmcnt, 
is;  ks  clcvc  à  cette pcifcdion  qui  nous  le> 
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fait  ndmircr.  Sans  Je  fccours  de  la  main  , 
l'Architecture  ne  conftruiroit  point  ces 
lupeibcs  Palais  ,  ni  ces  f'omptucux  Mau- 
foies  qui  Ibnt  rornement  des  Citc2,&lc 
dernierefîort  de  la  magnificence  des  Rois, 
C'efl:  l'ouvrage  de  la  main  qui  charme 
nos  yeux  dans  la  Peinture ,  &  qui  dans  la 
Mullque  înflrumentale  nous  enchante 
par  les  oreilles.  Les  Sciences ,  toutes  im- 
rnatericllcs  qu'elles  fc  picquent  d'être , -ne 
lui  font  pas  moins  redevables  de  leurs  pro- 
grès (k  de  leurs  accroiffemens.  Par  le  fe- 
cours  de  la  main  ,  Tefprit  form-e  les  ca- 
raderes.de  l'Ecriture,  &  trouve  le  fecret 
de  peindre  &  de  communiquer  les  pen- 
fées.  La  main,  par  fon  induftrie  ,  accom- 
plit les  faiutaires  opérations  de  cette  par- 
tie de  la  Médecine  la  plus  infaillible,  à 
qui  les  Grecs  ont  donné  par  excellence  le 
nom  de  Chirurgie,  ce  qui  fîgnifieouvrage 
de  la  main.  C'eft  la  main  qui  trace  les  h- 
gures  de  la  Géométrie  ,  &  qui  en  établit 
les  démonftrations  ;  c'eft  la  main  qui  nous 
rcpréfente  dans  l'Aftronomie  ,  les  poû- 
tions  &  les  mouvemens  des  corps  celeftes, 
&  qui  5  par  des  fiflêmcs  ingénieux ,  expo- 
fe  à  nos  yeux  toute  la  miraculcufe  difpo- 
fitioH  de  l'Univers.  Mais  s'il  eft  queftion 
d'envifager  la  gloire,  cette  paffion  domi- 
nante des  belles  âmes,  dans  fa  plus  brillan- 
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te  Sphcre  j  qui  confifte  dans  les  actions  mi- 
litaires ,  ne  trouverons- nous  pas  quec'eft 
.de  la  main  qu'elle  emprunte  cet  éclat,  qui 
fftce  tous  les  autres  5 

Faut-il  forcer  des  murailles,  renver- 
fer  des  efcad-rons ,  gagner  des  batailles , 
•&  remporter  des  vi^oires,c'eft  à  la  main 
qu'il  appartien-t  d'exécuter  tout  ce  qu'ini^ 
pire  le  courage.  Faut-il  graver  des  inf- 
xriptions  5  frapper  des  médailles,  plier 
.des  Couronnes ,  élever  des  ftatues  &  des 
iircs  de  triomphe  à  Thonneur  immortel 
des  vainqueurs ,  la  feule  induftne  de  la 
rr.ain  peut  fuffire  à  la  validité  de  la  gloire. 
.En  un  mot ,  li  c^'eft  la  main  qui  fait  des 
Conquerans,  c'eil  aufli  la  main  qui  leur 
diftribue  les  récompenfes. 

Je  pourroisencoje  ajouter  que  les  ver- 
tus qui  paroiflent  les  plus  intelleéluelles, 
ne  lui  font  pas  moins  redevables.  La  main 
chez  les  Rois  eft  le  fymbole  de  leur  jufti- 
ce  ,  comme  le  fccptref  eft  de  leur  autori- 
té. C'efl:  par  la  main  que  la  valeur  délivre 
les  foiblcs  de  l'opprelfion  des  plus  puiifans. 
C'efl:  par  la  main  que  la  charité  foula- 
ge les  befoins  des  malheureux.  La  Foi, 
cette  Reine  des  vertus ,  fe  fert  elle-même 
de  la  main  dans  les  merveilles  qu'elle  ope^ 
rc;  rimpoHtion  des  mains  fait  defcendre 
les  grâces  du  Ciel  ,  &:  donne  aux  Chefs 
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de  la  Religion  leur  caradcre  le  plus-au- 
giiftc.  L'élévation  des  mains  cft  le  flrata- 
gème  innocent  dont  la  pieté  fe  fert  dans 
la  prière  pour  défarmer  le  courroux  du 
Seigneur,  &  pour  en  attirer  les  fecouis 
dans  le  bcloin  le  plus  prefTant.  Jamais  le 
peuple  de  Dieu  ne  put  être  vaincu  par  les 
Amalécires ,  tandis  que  Moyfe  eut  la  for- 
ce de  tenir  fes  mains  élevées. 

Je  fcrois  un  livre  plutôt  qu'une  lettre, 
fi  j'entreprenois  d'épuifer  les  éloges  delà 
main.  Tout  ce  que  j'ajouterai,  c'efl:  que 
la  même  fupériorité  que  la  main  exerce 
furies  autres  parties,  la  belle  mainTob 
tient  fans  difficulté  fur  toutes  les  autres 
mains.  Les  mains  les  plus  fortes  &  les 
plus  induflrieufes  rendent  hommage  à  la 
belle  main  ,  &  fe  préfcntent  d'elles  mê- 
mes pour  recevoir  les  fers  qu'il  lui  plaît 
de  leur  faire  porter.   A  la  préfence  des 
belles  mains  de  Dalila  ou  de  Cléopâtre  , 
les  mains  de  Samfon  ne  font  plus  robu  - 
tes,  quoiqu'auparavant  elles  euffent  ter- 
raiïe  &  déchiré  un  lion  par  morceaux  : 
celles  d'Antoine  ne  font  plus  viélorieufes. 
La  belle  main  met  en  mouvement  toutes 
les  puiffances  de  l'ame;  elle  réveille  ou 
calme  comme  il  lui  plaît  toute  l'harmo- 
nie des  pallions.  11  n'efi:  point  de  cœur  fi 
ferme  qui  ne  tremble  quand  elle  menace , 
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il  n'en  ell  point  de  fi  dur  qui  ne  s'amoliffe- 
quand  elle  carelTc;  il  n'efi:  point  de  larmes 
dont  la  fource  ne  tariffe  quand  elle  fe  don- 
ne la  peine  de  les  efruïer;point  de  défiance, 
point  de  jaloufîe  qu'elle  ne  fafTe  évanouir 
par  une  légère  étreinte.  Déguifez  la  beau- 
té fous  les  habillemens  les  plus  bizarres , 
pour  efTaïer  de  la  rendre  inconnue?  fi  la 
belle  main  fc  découvre  par  hazard  ,  oa 
connoîtra  par  elle  une  charmante  perfon- 
ne,  ainfi  que  par  Tongle  on  connoît  un 
lion.  Les  Poètes  n'ont  pas  jugé  pouvoir 
mieux  caraûérifcrune  de  leurs  plus  ai- 
mables Déeiïes ,  qu'en  la  nommant  l'Au- 
rore aux  doigts  de  rofcs  ;  &  quand  Homè- 
re fait  bleiïer  Venus  par  Diomedc,  il  là 
fait  blcfler  à  la  main,  afin  de  redoubler 
l'atrocité  de  l'injure  ,  par  le  mérite  de  la 
partie  offenfée.  Toute  la  neige  dont  les 
belles  mains  font  couvertes  ,  n'empêche 
pas  que  leurs  moindres  attouchemens  ne 
foient  tout  de  fiâmes ,  &   Ton  peut  aflu- 
rerquc  l'infenlibilitéqui  leur  rélifi:e  ,  eiV 
une  maladie  déplorée.  Il  femble  même 
que  la  belle  main  foit  un  appanage  de  la 
qualité.   Vous  trouverez   aifémcnt    des 
femmes  du    bas   peuple  qui   auront  de 
beaux  yeux,  &  une  belle  bouche  ,  rare- 
ment pourrez-vous  en    rencontrer   qui 
confervcnt  de  belles  mains.  Enfin ,  ^\  l'on 
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peut  dire  que  les  yeux  portent  les  armes 
de  l'amour,  on  ne  difconvicndia  pas  qu'il 
n'appartienne  .mx  belles  mains  déporter 
le  i'ceprrc  de  Ton  empire. 

Ce  font  vos  belles  mains,  Madcmoirel- 
Ic,qui  m'ont  infpiré  toutes  ces  penfees^^C 
qui  m'ont  en  même  tems  f-iit  naître  le  def- 
fein  de  vous  envoyer  quelques  paires  de 
gants  de  Grenoble  ,  pour  m'acquittcr  d'j 
la  diTcrétion  que  je  vous  dois.  En  contri- 
buant de  quelque  chofeà  la  conservation 
de  ces  belles  mains ,  je  me  figure  que  je 
contribue  à  celle  de  l'empire  de  l'amour, 
dont  elles  fonc  le  plus  folide  appui.  C'cfl: 
drces  gants  fortunés  que  vos  belles  mains 
fortiront  quelquefois  avec  leur  blan- 
cheur éblouifliuite  ,  comme  la  lumière 
fort  d'un  nuage  ,&  malheur  pour  lors  aux 
libertez  qui  en  feront  frappées.  Je  fçai 
que  je  prépare  des  armes  contre  moi-mê- 
me ,  &  vous  avez  bien  l'air ,  Ç\  je  vous  re- 
vois quelque  jour  -,  de  faire  paffer  mon 
cœur  par  vos  mains  ,  mais  je  ne  m'en 
plaindrai  point,  quoi  qu'il  en  puilTe  arri- 
ver, &  jefuis  accoutume  de  longue  main 
à  trouver  des  charmes  aux  bîeflfures  , 
quelque  cuiffintes  qu'elles  puiffentêtre  , 
quand  c'eft  une  belle  main  qui  les  a  fai- 
tes, i^ermectez-moi  de  finir  enbaifantvos 
belles  mains.  Pourquoi  faut- il  que  ce  ne 
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foit  qu'une  formule  de  compliment ,  & 
non  pas  une  chofe  réelle! Souvenez-vous 
de  moi ,  je  vous  prie,  dans  ce  petit  cabi- 
net de  verdure  5  où  Tonne  peut  tenir  que 
quatre;  trop  heureux  qui  pourroit  vous 
faire  fouhaiter  quelque  jour  qu'on  n'y 
fût  que  deux. 

Je  fuis  votre  ,  &c. 


CONSIDERATION  SUR  LA  VANITÉ, 

&  fur  les  dïjfcrens    car  ancres  des 

Hommes. 

JAimclePayfan  innocent,  ou  le  La- 
boureur foigncux  ,  qui  travaille  jour- 
nellement pour  nous  nourrir,  je  veux 
du  bien  au  Marchand  fidèle  ,  &  à  l'Arti- 
fant  induftrieux  ,  qui  prennent  peine 
pour  nous  loger  &  nous  vêtir.  J'honore 
le  bon  Sodat,  qui  répand  génércufcment 
fon  fangpour  nous  ,  &  le  Gentilhomme 
bien  né  prêt  à  combattre  pour  le  filnt 
de  la  pal  rie.  Je  refpeCtelePaîtcurdifcrct, 
qui  paît  foh  troupeau  dans  l'amour  du 
Seigneur, &:  fclon  l'cfprit  de  charité;  &:  le 
S.Reîigicux,qui  prie  humblement  &  avec 
ardeur  pour  Tes  péchez  &  ceux  du  Peu- 
ple :  mais  l'homme  vulgaire  &  vain  me 
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dcplaît  ,  qui  oie  s'ériger  en  Juge  pour 
dominer  fur  plus  grand  que  lui,  ou  qui 
ne  fait  fas  fcrupulc  d'acheter  à  deniers 
comptez  le  droit  de  régler  la  fortune^ou 
de  décider  du  fort  de  nos  vies  &  de  nos 
biens  félon  Ion  caprice.  Jen'ai  pas  moins 
de  mépris  pour  le  faquin  opulent.qui  me 
barre  en  rue  le  paffage,  ou  qui  m'écla- 
boufîc  avec  fon  carofTe  ;  pour  Thomme 
d'Eglife  dépravé  ,  &  pour  le  jouvenceau 
à  petit  collet ,  qui  fc  donne  des  airs  de 
Petit  maître.  J'eftime  Thonnête  homme 
qui  va  droit  fon  chemin  dans  la  {impli- 
cite de  fon  cœur  ,  qui  aide  volontiers 
les  foibles  &qui  compatit  &  s'interefîe 
à  la  néccflité  des  malheureux  ;  maisje  ne 
fçaurois  fouffrir  le  méchant,  le  vain  ,  le 
dur,  le  délicat  &  le  mauvais  plaifant;  & 
&  félon  moi ,  celui-là  feul  eft  raifonna- 
blc  ,  qui  fe  confidére  comme  il  Tefl  en 
etîet ,  Pèlerin  ,  ou  envoyé  fur  la  terre  ; 
qui  dans  Tincertitude  de  la  vie  en  envifa- 
ge  à  toutes  fins  le  terme  ordinaire,  ou 
naturel  ,  &  y  conforme  fous  le  bon 
pîaifir  delà  Providence  ,  fes  louables  en  - 
trcprifes  ,  ou  fes  innocens  projets; qui  fe 
réduit  aux  ufages  légitimes  de  ce  bien 
commun  qu'il  aplû  à  Dieu  denousdon- 
ncr  ,  &  qui  fait  en  même  tems  une  jufte 
attention  aux  vrais  devoirs  de  famiflion^ 
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Mais  je  nepuisaflez  m'étonnerde  la  du- 
reté de  cœur  ,  de  l'extravagance  ,  ou  de 
J'aveuglcment  de  celui  qui  fe  paflionne  à 
Texcès  &  fans  mefure ,  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle les  faux  biens,  ou  par  les  chofes  vi- 
iiblcment  périfTables  dont  la  poiieffion  , 
loin  de  nous   pouvoir  remplir,  ne  nous 
eft  pas-certaine  un  feul  moment  ;  qui  con- 
fume  inconfidérement  le  rems  fi  cher  &  fi 
prétieux ,  le  plus  fouvent  en  chofes  vai- 
nes &  abufives  ,  qui  ne  nous   touchent, 
ou  ne  nousconviennent  point  ;  qui  s'atta- 
chent avec  opiniâtreté  à  la  pourfuite  d'ui-^ 
procès ,  ou  de  quelqu'autre   intérêt  tem- 
porel ,  lorfqu'il  devroit  par  raifon  &  par 
necelTité  ne  plus  fonder  qu'à  mourir  ;  ou 
enfin  qui  par  une  autre  efpece  de  caprice, 
ou  de  fot  entêtement  fe  réduit  au  milieu 
de  fon  plus  bel  âge ,  à  donner  la  gêne  à 
fbn  imagination, pour  former  à  fa  manière 
unouvrage  prétendu  de  fon  crû  ,  oufou- 
ventun  mauvaisLivrc  ,  non  dans  la  vÛ3 
d'être  utile  au  Public,  &  de  mériter  du 
prochain,  mais  par  le  feiil  &  ridicule  mo- 
tif de  laifllr  une  vainc  idée  de  fon  nom 
â'Iapoftjritc  ,  &  d*cchapcr  s'il  pouvoit 
au  commun    dcftin  des    hommes  ,    qui 
cH:   h^  mortalité.  Toute    cette  condui- 
re cil' fins  doute  aflcz  bizarre,  &  peu  di.. 
^•k;  de  rkcmme  fenlc,  par  rapport  à  fa 
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nature  6c  à  fa  fui  cependant  c  efl:  ce  qui 
fe  trouve  continuellement  prcfent  à  nos 
yeux;  &  tel  le  blâme  ou  l'improuve  ea 
autrui,  qui  dans  le  moment  ou  un  peu 
après,  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  tombe  à 
fon  tour  dans  le  même  égarement.  On 
ne  doit  donc  pas  s'étonner  Ç\  le  plus  fage 
des  hommes  a  prononcé  en  Tes  jours  cette 
notable  fentcnce  :  Que  le  nombre  des 
fous ,  ou  des  extravagans  eft  infini  -,  & 
le  Philofophe  a  penféjufte,  qui  entrant 
dans  la  con{iderationdelui-même,nous  a 
laifTé  ces  paroles:  MAgna,  vit£  pars  ela- 
bïtur  mdiè  agentibus ,  maxima  nihil  agenii" 
bus  ^  totaaliud  agentibus. 


LE    RETOUR    IMPREVU. 
Hïfloire, 

CHacunfe  dit  malheureux,&  tout  la 
monde  fcmble  avoir  raifon  ,  tant  il 
y  a  de  fatalité  marquée  dans  la  plupart 
des  chofes  qui  nous  arrivent.  Un  Cavalier 
des  plus  accomplis  en  a  fait  l'épreuve  de^" 
puis  peudetems.  Une  fort  jolie  perfon- 
necliezqui  le  voifinage  lui  donnoit  un^ 
accès,  eut  tant  de  charmes  pour  lui  qu'in- 
fenfiblement  il  en  devint  amoureux,  il 
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étoit  vif  dans  Tes  p.idions  ,  &  l'amour 
qu'il  eut  pour  elle  à  force  de  la  voifjne  le 
JaifTa  pas  long-tems  balancer  fur  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre;  elle  etoit dans  une 
grande  jeunefTe,  mais  d'un  efprit  mûr, 
que  lui  donnoit  naturellement  ce  que  les 
autres  n'ont  coutume  d'acquérir  qu'avec 
beaucoup  de  foin  &  d'étude:  fa  douceur, 
fa  modeftie  &  un  caradere  infinuant 
qu'elle  fajfoit  remarquer  en  toutes  cho- 
fes,  étoient  des  agrémens  trop  fenfibles 
pour  ne  pas  produire  un  prompt  effet  fur 
Tefprit  de  Cavalier.  Il  lui  déclara  les fcii- 
timensque  fon  mérite  lui  avoit  fait  pren- 
dre; il  en  reçut  toutes  les  marques  de  re- 
connoiffance  qu'une  fille  bien  née  peut 
donner  en  pareille  occalion  ,  accompa- 
gnée de  cette  aimab!e  rougeur  qui  plaît- 
a  ceux  qui  la  font  naître,  &  qui  laifTede- 
vjncr  ce  qu'on  nedit  pas;  elle  dépendoit 
de  parcns  qui  dévoient  régler  fa  deftinéc, 
&  elle  le  prie  de  s'adneffer  à  eux  s'il  vou- 
loit  que  fa  déclaration  eût  quelque  fuite. 
Qiioiqu'il  ne  pût  l'obliger  à  direqu'eUo 
felcntoit  touchée  poiirlui  ,  c'en  étoitaf- 
fcz  pour  lui  faire  voir  qu'il  ne  fcroit  pas 
haï  fi  elle  avjpitla  liberté  de  l'aimer. A uf- 
Ji  s'éxpliqua-t'il  dès  le  lendemain  avec 
fcmcrc>  qui  trouvant  en  lui  des  qualitcz 
cilimabks,  &  affcz  de  bien  pour  rendre 
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fa.  fille  hciircLilc  ,  reçut  la  propoGrion 
avec  pLiifir  ,  lui  promettnnt  de  la  faire 
agréera  f<-)n  mari ,  que  quelques  afî-jires 
rctenoient  dehors  pour  trois  ou  quarre 
mors:  le  terrii-e  écoit  long  pour  le  Cava- 
lier qui  eût  voulu  éire  lûr  de  Ton  bon- 
heur ,  afin  que  la  Belle  fût  moins  réfcr- 
vée  ,  mais  il  eût  été  d:îngcreux  de  lui  en 
écrire.  C/étoit  un  homme  entier  aans  fes 
volontez  ,  qui  pefoit  long-tems  les  cho- 
fes  avant  de  les  conclure  ,  &  auprès  de 
qui  il  y  avoir  de  grandes  mefuresà  pren- 
dre pour  ramènera  ce  qu^on  fouhaitoit 
de  lui.  La  Belle  qui  avoir  obfervé  lecara- 
dcre  du  Cavalier  fc  tint  fur  fes  gardes 
pour  ne  point  s'abandonner  à  toute  la  re- 
connoiflance  qu'elle  fe  fentoit  capable 
d'avoir  pourfon  amour  ;  elle  avoir  pour 
lui  des  manières  très-  obligeantes>mais  fon 
cœur  demeuroit  libre  ,  ou  du  moins  ren- 
gagement qu'il  prenoit  n'etoitpas  fi  fort 
pour  qu'il  lui  en  coûtât  fon  repos  s'il  fal- 
loir rompre.  Cet  Amant  eût  été  heureux 
s'il  eût  retenu  le  (i  i^n  dans  une  pareille 
difpofition  ;  m.ais  plus  ileutfujet  d'efpe- 
rer,  plus  il  s'eriflâma  ,&  il  ne  connoffbit 
plus  d'autre  bonheur  pour  lui  que  la 
porTefFion  de  cette  Belle,  Rempli  de  cette 
idée,  il  devint  le  plus  amoureux  de  tous 
les  hommes.  Le  père  revint,  &:  apprit  à 


fon  retour  ledeflein  du  Cavalier  qui  luf 
&  la  mé;r.c déclaration  qa  il  avoir  Faite  à> 
la  mère.  Il  li  reçut  connne  lui  fiifant 
honneur,  &  demanda  quelque  tems  pour 
lui  répondre:  Tincertitude  oii  il  le  laifla. 
commença  à  Tallarmer^il  eut  recours  à 
la  mère  qu'il  conjura  de  prendre  Tes  in- 
térêts. Ce  fut  peut-être  ce  qui  leur  nuifit. 
Le  trojfd'em'preffemcnt  qu'elle  témoigna 
pour  faire  réuflir  le  mariage  ,  la  rendic 
liifpecte  à  fon  mari ,  qui  trouvant  mau- 
vais qu'elle  voulût  agir  en  maîtreffe  ,  (e 
!T:it  en  tête  dj  faire  valoir  fon  autorité  de 
père.  Il  avoit  eu  quelques  vues  avant  que 
de  s'é!oigner,pour  l'alliance  d'un  homme 
encore  plus  riche  qne  le  Cavalier  ,  &. 
qui  n'avoit  pas  moins  de  naiffance.  Il  lui 
fit  parler  fous  m  lin  ,&  les  pcrfonncs  qu'il 
fit  agir,  le  firent  li  adroitement  que  Talant 
mené  en  un  lieu  où  il  paroifToit  que  le 
hazard  l'eût  conduit ,  ils  lui  donnèrent 
moyen  devoir  la  Belle  &  de  l'entretenir,, 
fuis  qu'elle  pût  foupçonncr  qu'il  y  eût" 
aucun  dciïcin.  Il  la  trouva touteaimable,. 
&  donna  fon  confcntcment  à  ce  qu'oa 
lui  propolbit.  LcPcre  déclara  au  Cava- 
lier qu'il  ne  pouvoic  lui  donner  fa  lille.. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  lui  ;  il 
employ  1  tout  pour  en  détourner  l'etîet:: 
mais  toutes  fcs  plaintes  &:  fcs  prières  fa- 


rent  inutiles.  La  mcrc  s'emporta  avec  une 
hauteur,  qui  ne   fervic  qu'à  avancer  es 
qu'elle  eroyoit  empêcher  en  s'cmportanr: 
il  ne  fc  peut  rien  imaginer  de  plus  tendre 
&:  de  plus  touchant  que  ce  qu'il  dit  à  la 
Belle;  mais  elle  étoit  jeune  &  incapable 
de  rcliflcr  à  Ton  père  qu'elle  connoi(roit 
inébranlable  dans  Tes  réfolutions;  ainîi 
après  avoir  afluré  cet  Amant  que  fi   elle 
avoit  été   libre,  elle  l'auroit   préféré  à 
tout  autre  .  elle  pria  de  ne  lui  point  impu- 
ter le  refus  dont  fes  foins  étoient  payés  ; 
le  mariage  fe  fit  ,  &  le  Cavalier  qui  ne 
voulutpoint  en  être témoin,alla chercher 
dans  une  Cour  étrangère  des  amufemens 
qui  diflipalfent  le  chagrin  qui  Taccabloit, 
La  Belle  trouva  fon  m.ari  fort  amoureux 
pendant  quelque  tcms ,  mais  il  avoit  une 
palîion  qui  l'emporioit  fur  l'amour  ;  la 
fureur  du  jeu  le  poncdoit  ,  &  elle  aug- 
menta en  lui  après  qu'il  fût  marié  ,  il  per'- 
ditdes  fommes  fi  confidérabîes  que  le 
délbrdre  qui  fe  mit  dans  fes  affaires  paffa 
jufqu'à  fon  cfprir.  Ce  ne  fut  plus  cet  hom- 
me obligeant  ,   honnête ,   qui   méruoit 
d'être  aimé  par  fes  complaifances,  la  mau  - 
vuife  humeur  le  prit;  il  devint  rude  ,  fau- 
cheux &  intraitable  dans  fon  domeftique; 
fa  femme  à  qui  il  cachoit  une  partie  de 
Hsgrandcs  pertes  eut  beau  lui  faire  de 
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ces  douces  remontrances ,  cjui  gaenent 
les  plus  obftincs  dans  leurs  pai'iions ,  de 
petits  gain^  qu'il  faifoit  quelquefois  le 
flattant  de  refpttrance  de  fe  rétablir,  il 
Te  roidiiToit  avec  aigreur  contre  les 
Gonfeils  qu'elle  luidonnoit  v&  la  patien- 
le  fut  le  feul  remède  dentelle  put  fe fer- 
vir  dans  un  fi  grand  mal;  il  s'abîmoit 
cependant  de  plus  en  plus ,  &  continuant 
toujours  de  perdre  ,  il  fe  trouva  Ç\  fort 
à  Tétroit  après  divers  emprunts,  qu'il 
avoit  peine  à  fournir  aux  dépenfes  qu'il 
étoit  néceffiirement  obligé  de  faire.  Sa 
femme  qui  le  paignoit  &  qui  ctoit  plus 
à  plaindre  que  lui,  offrit  de  fe  retirera  la 
campagne  oii  iis  pourroient  vivre  plus 
commodément  &  avec  moins  d'embarras; 
il  refufa  ce  parti,  &  toujours  plongé  dans 
ie  chagrin  ,  il  la  réduifit  à  l'abandonner 
à  fa  conduite,  quelques  malheurs  qu'elle 
en  pût  prévoir.  Ce  fut  alors  qu'elle  eut 
lujet  de  le  repentir  d'avoir  défère  trop 
aveuglément  aux  volontez de  fon  perc:. 
1  image  de  la  douce  vie  qu'elle  auroit  me- 
née liclleeût  époufc  le  Cavalier  qui  l'a- 
yoit  aimcc  fi  tendrement,  ne  fc  préfentoit 
îi  l^on  eipric  que  pour  fon  liipplice  :  il  y 
avoit  trois  ans  qu'il  éioit  parti  ;  &  com- 
mecUe  avoit  un  fenlible  regret  de  n'avoir 
pas  répondu  à  fon  amour,  la  nouvelle 
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qu'elle  rc^ut  de  Ton  retour  lui  caufa  du' 
chagrin  ;  clic  fut  fâchée  qu'il   vînt  être 
fpcdatcur  dc{\\  mauvaife  fortune,  &  que 
fuppol'é qu'il  fut  encore  affez  attaché  à 
elle  pour  l'en  vouloir  confoler  ,  il  lui  pa- 
roilToit  qu'ayant  fi  peu  fujet  d'aimer  fon 
mari ,  elle  ne  devoit  point  fouhaiter  la 
vue  d'un  homme  pour  qui  elle  s'étoit  fcn- 
ti  du  penchant.  Elle  n'en   put   refufer 
quelques  vilites  ;  mais  elle  eut  beau  fe  te- 
nir dans  une  grjinderéferve,  le  Cavalier 
qui  fe  croyoir  affermi  par  trois  ans  d'ab- 
lence,contre  les  charmes  de  cette  aimable 
perfonne,  ne  put  la  revoir  fans  fentir  rc 
naître  fou   premier  amour;  Tes  regards 
pleins  de  langueur  en  furent  les  marques, 
&  il  lui  échapa  quelques  peroles  dont  el- 
le fecrut  obligée  d'arrêter  la  fuite  ;  dïe 
lui  repréfenta  l'inutilité  d'une  paffion  qui 
la  rcndroit  criminelle  fi  elle  contribuoit 
à  l'entretenir  ;  &  fc  fervant  du   pouvoir 
qu'elle  avoit  fur  lui ,  elle  fobligea  de  lui 
permettre  ou  qu'il  ne  la  verroit  plus,  ou 
qu'au  moins  ce  feroit  très-rarement.  Le 
Cavalier  voyant  qu'il  étoit  de  fes  inté- 
rêts de  lui  obéir  ,  ôc  que  plus  il  la  ver- 
roit plus  fes  fentimens  pour  elle  repren- 
droient  de  force  ,  réfolut  de  facrilier  à 
fon  repos  une  vue  qui  le  troubloit.  Il  fe 
répandit  dans  les  compagnies;  ôc  comme 
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une  padion  s'éteint  par  un  autre  engage- 
ment ,  il  crut  fes  amis  qui  lui  confeille- 
rent  de  fe  marier  ;   on  lui  propofa   un 
parti    avantageux    ,    la    perfonne  étoic 
bien  faite  ,  de  bonne  famille  ,  &  avoir  de 
Ta  beauté  ;  fesqualitez  étoient  fufHlantes 
pour  lui  faire  croire  que  quoi  qu'il  ne  fcn- 
tît  pas  pour  elle  cette  vivacité  qui  tend  à 
Tamour  ,  il  vivroit  heureux  en  Tépou- 
fant  ;  il  étoit  très  honnête  homme,  &:  fe 
croyoitaiTuré  que  le  tems  &  la  raifon  )^ 
feroient  naître  lesfenrimens  de  tendrefib  ' 
qui  lui  feroient   dûs:   ain'i  ne  voulant 
point  laifFcr  traîner  cette  affaire ,  &  s'arrê- 
tantau  dehors,  fans  rien  approfondir  par* 
hii  même  ,  fe  maria.  La  Dame  qu'il  avoiC 
aimée  avec  tant  de  paillon  J'apprit  avec 
joye,  mais  elle  fut  bien  modérée,  quand 
elle  fçut  peu  de  tems  après  qu'il  n'avoic 
pas  lieu  d'être  contrnt  de  fa  femme  ;  c'é- 
toit  une  perfonne  bizarre  dont  l'humeur 
capricicLife  ne-  s'accommocloit  de  rien» 
elle  vouloitcequ'elle  vouloit  par  un  pur 
entêtement  &  non  par  raifon,  &  ce  qu'el- 
fe avoitfouhaité  d'abord    cefloit  de  lui 
plaire  un  moment  après  :  ce  caractère  11 
différent  de  celui  du   Cavalier  le  rendit 
fies- malheureux  :  comme  il  en  foullroit 
beaucoup  ,  il  alla  s'en  confolel*  avec  la 
Dame  qu'il  voyoit  de  tems  en  tems ,  Ôc 
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à  qui  il  avoua  qu'il  ne  s'ctoit  marié  que 
pour  tâcher  d'alfoiblir  la  paflion  qui 
l'avoit  obligea  lui  delfendrc  de  la  voitx 
fouvent  ;  ils  ne  purent  s'enapêchcr  de 
plaindre  leurs  malheurs:  mais  ceux  delà 
Dame  finirent  bientôt,  du  moins  d'une 
certaine  façon  ;  Ion  mari  ayant  difparii 
pendant  un  mois  fans  qu'elle  pût  ap- 
prendre ce  qu'il  étoit  devenu  ,  elle 
en  reçut  enfin  une  lettre  qu'il  luiécrivoit 
de  la  Rochelle;  elle  marquoit  que  ne 
pouvant  plus  paroître  dans  le  dcfordre 
oii  étoient  Tes  affaires ,  il  alloit  voir  dans 
les  Pays  étrangers  fi  la  fortune  ne  lui  fe* 
roit  pas  plus  favorable  ;  il  lui  nommoit 
le  vaifleau  fur  lequel  il  dcvoit  s'embar- 
quer le  même  jour  avec  deux  perfonnes 
qu'il  lui  nommoit ,  &  qu'elle  connoiiToit. 
Par  la  relation  qu'elle  avoit  avec  leurs 
familles,  elle  fçat  fix  mois  après  que  ce 
vaifleau  avoit  fait  naufrage  ,  fans  qu'il 
s'en  fût  échappe  que  peu  de  gens  qui 
s'ctoient  fauves  dins  la  chaloupe,  un  des 
deux  amis  de  fon  mari  étoit  de  ce  nom- 
bre, &  il  ne  fut  pas  plus  d'un  an  à  reve- 
nir. Il  lui  rapporta  que  le  vaiffeau  s'étant 
entr'ouvert  prefqu'aulfi-tôt  qu'il  s'étoit 
jette  dans  la  chaloupe  ,  il  avoit  vu  les 
flots  l'engloutir  ,  &  qu'elle  pouvoit  fe 
compter  pour  veuve ,  elle  fit  faire  d'exac* 
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tes  perquisitions ,  &  par  tout  ce  qu^on< 
apprit  i  la-  perte  de  Ton  mari  d^.'mearî 
confiante.  Ce  fut  alors  que  le  Cavalier 
fut  au  défefpoir  de  ne  pouvoir  (e  dédire 
de  l'engagement  qu'il  avoit  pris;  il  offrit 
fes  foins  &  fon  crédita  la  Dame  ,  pour 
bien  établir  fes  droits  contre  les  préten- 
tions des  Créanciers,  &  il  la  fervit  très- 
utilement  ;  maisxelle  refufa  de  lui  tout 
autre  fecours  5  &:  conduiiît  fi  bien  fes  af- 
faires, qu'elle  vécut  en  repos  ,fi  ce  ne  fut 
pas  dans  Tabondance  ,  fon  mérite  ne  laif^ 
fa  pas  de  lui  attirer  encore  des  partis avan- 
îageux  fi  elle  eût  voulu  fe  remarier:  on 
l'en  prcfla  inutilement,  la  vie  tranquille 
qu'elle  menoit  avoit  trop  de  charmes- 
pour  elle  pour  qu'elle  pût  fe  réfoudre  à. 
changer  d'état.  Dix  ans  fe  paflerent  de 
cette  forte  très-longs  pour  le  CavaHcr, 
qu'une  fièvre  continue  délivra  enfin  de 
fon  incommode  femme. Il  n'eutplus  alors 
de  pcnfées  que  pour  la  Dame  qui  coxa-- 
inença  à  fe  repentir  de  s'être  déclarée 
trop  hautement  contre  un  fécond  maria- 
ge ;  elle  lui  avoit  obligation  ,  &  l'amour 
ardent  qu'il  avoit  toujours  fcnti  pour 
elle  ,  fe  montra  fî  tendre  &  fi  cmpreffé  , 
qu'elle  étoit  fâchée  de  la  réfiitancc  qu'el- 
le apportoit  malgré  elle  à  cequi  pouvoir  le 
rendre  heureux  ;  il  eut  bcfoia  du  te  m  s 
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|."&  de  patience  pour  furmontcr  les  obfla- 
rClesquc  iiii  fufciia  le  trop  de  delicatelfe 
de  la  Dame  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans  em- 
ployer toutes  iortcs  de  moyens ,    qu'il 
vint  à  bout  de  les  vaincre  :  elle  fc  rendit 
Ôc  tout  fut  arrête  pour  le  jour  du  maria- 
ge ,  &  la  joye  qu'il  en  refllntit  alla  à  un 
tel  excès  ,  qu'il  en  tomba  dangéreufe- 
incnt  malade:  après  quinze  jouis  d'une 
.fièvre  violente,  on  dcferpera  de  le  fau- 
ver,  il  le  connut ,  &  on  ne  peut  rien  ajou- 
ter à  tout  ce  qu'il  dit  de  tendre  ,  fur  le 
:regret  qu'il  avoit  de  quitter  la  Dame.  Il 
s'écrioit  mille  fois  le  jour  qu'il  voyoit 
bien-qu'il  étoit  de  fon  deftin  de  n'avoir 
jamais  que  des  efperances,  puifquefurle 
point  d'être  heureux  ,  il  falloit  qu'il  re- 
nonçât pour  toujours  à  ce  qui  luiêtoit  le 
plus  cher.  La  Dame  répondoit  à  fa  ten- 
dreffe ,  &  lui  cachant  fa  douleur  ,  pour 
ne  le  pas  efFraVer  ,  &  tâchant  de  lui  faire 
croire  qu'il  pouvoit  encore  efperer ,  elle 
lui  dit  vrai  fans  l'avoir  crû.  Sa  fièvre  di- 
minua î  &  il  fe  vit  enfin  hors  de  péril  ;  on 
eut  grand  foin  de  ménager  fa  fanté,  &  il 
lui  fallut  plus  de  deux  mois  pour  la  réta- 
blir entièrement,  après  quoi  on  arrêta  de 
nouveau  le  jour   heureux    après  lequel 
il  foupiroit  depuis  fi  long  tems.  La  Da- 
p^e  ordonnoit  quelque  chofe  qui  regar- 
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<loit   la  ccrérnonie  du  lendemain,  lorf^ 
xqu^on  la  vint  avertir  que  Ton  demandoit 
là  lui  parler  ;  un  peu  après  elle  vit  entrer 
ain  homme  qu'elle  ne  reconnut  pas  d'a- 
i)ord  ,  mais  dont  la  voix  la  jetta  dans  une 
furprife  qui  lui  fit  faire  un  grand  cri.  C'é- 
toit  Ton  mari  ,  ce  mari  qu'elle    croyoit 
.mort  depuis  dix  ans,  &  qui  s'étant  fauve 
iur  une  planche  du  vaifTeaUjdont  elle  avoit 
appris  le  naufrage  ,  étoit  paffé  dans  les 
Pays  les  plus  éloignés,  où  il  avoit  pris  un 
autre  nom  :  le  défir  de  vaincre  fa  mau- 
vaife  fortune  Tavoit  obligé  de  s'afTocier 
avec  des  Fiibuftiers  fort  déterminésjavec 
Jefquels  il  avoit  refté  fcpt  ans  ,  pendant 
lequel  tem.s  il  avoit  amafle  de   grandes 
jichefTes  qu'il  rapportoit,  &  dont  il  cfpe- 
roit  faire  un  fi  bon  ufage  ,  qu'jl  feroit 
perdre  le  fouvenir  de  fa  mauvaife  con- 
duite. La  Dame  l'auroit  oublié  très  aifé- 
ment,{i  les  alTurances  qu*on   lui  avoit 
données  de  fi  mort ,  ne  rciffent  engagée 
à  des  fentimens d'amour  qu'elle  ne  pou- 
voit    plus  conferver  fans   crime     Elle 
éprouvoit  des  peines  terribles  fur  le  fa- 
crificc qu'il  lui  en  falloit  faire  ,  &  1  état 
o\.\  elle  fe  repréfentoit  qu'nlloit  être  le 
Cavalier  qui  l'aimoit  véritablement ,  & 
qui  étoit  fi  digne  de  fa  tendrcflc  ,  la  fai- 
foit  foufFiir  cruellement  j    cependant  il 
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falloit  fe  vaincre  ,  &  ne  s'attacher  qu'à 
fbn  devoir,  elle  le  fit  avec  des  fcntimcns 
de  vertu  que  tout   le  monde  admira  ^ 
après  avoir  infiiruit  fon  mari  de  l'encrage- 
rncnt   que  fa  Tau  (Te  mort  lui  avoit   fait 
prendre.  Rien  ne  peut  être  comparé  au 
dclelpoir    du  Cavalier,  il    s'abandonna 
li  la  plus  vive  douleur,  &  ne  pouvant  en 
mourir  ,  il  voulut  au  moins  mourir  au 
monde,  &  alla  s'enfermer  dans  un  Mo- 
naftere  où  le  tems6c  la  raifon  lui  ont  fait 
ouvrir  les  yeux  fur  le  peu  que  font  les 
chofes  qui  nous  attachent  le  plus.  Il  prit 
l'habit  de  Religieux  quelque  tems  après, 
&  les  vccux  qu'il  a  fait  enfuite  avec  une 
entière  rcfîgnation ,   l'ont  mis  à  couvert 
àos  pa/îions  dont  il  s'eft  vu  agité  durant 
tant  d'années. 


MON   LICET  OMNIBUS    ADIRE 
Corinthum' 

CE  Proverbe  eft  trop  ancien  &  trop 
coipmun  pour  être  ignoré  ,  même 
par  ceux  à  qui  la  Langue  Latine  n'eft 
pas  familière.  Les  fcntimcns  font  parta- 
gés fur  le  motif  de  ce  Proverbe.  //  ncfi 
pas  permis  à  chacun  d'aller  ou  d'aborder  k 
Coriutheo  Les  uns  l'ont  appliqué   à  la 


7 1  Nouveaux  Amu^emeni  I 

difficulté  qu'il  y  avoit  d'approcher  A^\ 
cetre  ancienne  Ville  de  la  Grèce ,  à  caufe 
de  fa  fituation  avantagcufe,  &  de  fa  for- 
tification qui  la  rendoient  refpeccable  y 
même  aux  Romains ,  avant  que  Lucius 
Mammius  leur  Général  Teût  faccagce» 
Tan  1 46.  avant  ia  Naiflance  du  Sauveur 
rdu  monde.  D'autres  ont  crû  que  Ton  ufa- 
ge  venoit  de  ce  que  lesCourtifannes  de 
Corinthe  vendoient  fi  cher  leurs  faveurs , 
que  les  Amans  les  plus  paflionnés  &  les 
plus  opulcns  feruinoient  auprès  d'elles, 
avant  d'en  être  reçus  favorablement.  Le 
Philofophe  Dt  moftcne  en  convient  dans 
la  réponfe  qu'il  fit  à  ceux  qui  vouloient 
l'engager  de  prendre  part  aux  faveurs  de 
<:es  Courtifanes  :  Non ,  dit-il ,  mA  Philefo^ 
pbie  ne  tn*a  pas  encore  procuré  une  fortune 
a  fez.  conjtdérable  pour  piuvoir  acheter  Jî  cher 
m  repentir, 

FIN. 
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ELOGE  DE  LA  FOVRMY. 

JE  LiifTc  aux  Hiftoriens  le  foin  d'écrire 
la  vie  des  Grands  Hommes ,  &  les  ac- 
ftions  gloriovifesdcs-CoiiqueranSjpour  moi 
je  choiiis  des  fiijets  plus  lirnples  ,  je  rae 
borne  aux  productions  de  la  nature  ,  & 
entre  les  divers  objets  qu'elle  nous  préfcn- 
te  j  la  Fourmy  toute  petite  qu'elle  eft  ^  me 
paroît  mériter  l'admiration  &  la  loiiange 
aufquciles  Salomon  nous  renvoyé  ,  com- 
me à  une  M-aîtreiTe  capable  de  nous  faire 
la  leçon.  Lucien  &:  Virgile  n'ont  pas  cru 
indigne  d'eux  d'exercer  leurs  plumes  fur 
tliffércns  animaux  ,  ÔC  piufîeurs  autres 
d'entre  les  Anciens  ont  fait  paroîrre  leur 
éloquence  en  traitant  de  femblables  fuiets. 
Plus  un  fujet  paroît  vil  -&  mcprifable  , 
plus  il  y  a  de  gloiic  à  le  traiter  dignciTJent  \ 
Terne  /.  D 


•74  Nouveaux   Amufemens 

que  dis-je  >  ce  n'eu  ni  des  grâces  du  dif- 
cours  ,  ni  de  la  beauté  des  figures  ,  ni  des 
ornemens  étrangers  que  peut  nous  fournir 
l'éloquence  ,quc  je  prétens  me  fervir  pour 
relever  les  avantages  de  la  Fourmy  :  c'cft 
de  la  fîmple  expofition  du  fujet  que  je  veux 
tirer  aujourd'hui  fon  éloge.  Commençons 
donc  par  rechercher  l'origine  de  ce  petit 
animal. 

Quel  autre  peut  en  avoir  une  plus  no- 
ble ,  puifque  Dieu  même  a  pris  plaiiîr  à  le 
tormer ,  pour  retracer  en  lui  une  partie  de 
ces  attributs  ?  En  effet  nous  remarquons 
dans  la  Fourmy  tant  de  vefliges  admira- 
bles de  la  Divinité  ,  qu'on  ne  peut  pas  dou- 
ter que  cet  Eftre  Souverain  n'ait  eu  des 
defleins  tout  particuliers  dans  fa  formation. 
En  forte  que  fi  les  Héros  fe  vantent  d'avoir 
eu  Jupiter  pour  Père  ,  la  Fourmy  peut  fe 
glorifier  avec  plus  de  raifon  d'avoir  une 
origine  toute  ccleftc  d'autant  plus  illuflre 
que  fon  Auteur  cft  plus  puiilant  &  plus 
élevé  que  Jupiter.  Ce  n'eft  pas  un  para- 
doxe que  j'avance  ,  ni  un  lieu  commun 
fondé  fur  l'influence  générale  de  la  pre- 
mière caufc  :  c'cll:  une  vérité  particulière  à 
la  Fourmy  fur  qui  Dieu  a  exercé  immédit^- 
tcment  la  puilfance  mcrvcilleufc  de  {^% 
opérations.  Qtiicl  autre  que  ce  Souverain 
maître  du  Monde  pour  donner  aux  êtres 
créés ,  ics  connoiUauccs  néccffaijrcs  pour 
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prévoir  l'avenir  ?  la  Fourmy  auroit-ellc 
ranc  d'induftric  ,  tant  d'adreffc  ,  tant  de 
prévoyance  ,  tant  d«  difcernemcnt  pour 
diftingiicr  les  tems  &:  les  (àifons  j  tant 
d'art  Se  d'habileté  pour  fe  faire  entendre  à 
fes  pareilles ,  tant  d'ordre  &  de  jugement 
pour  exécuter  de  concert  les  defleins  de 
la  petite  république  :  fi  celui  qui  con- 
noît  tout  j  qui  peut  tout  ,  qui  pourvoit  à 
tout ,  n'eût  communiqué  à  cet  infedc  une 
portion  de  fa  lumière  ,  par  un  privilège 
fpécial ,  qui  le  diftingue  des  autres  fi  avan- 
tageufement  ?  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
donner  l'intelligence  pour  concevoir ,  la 
mémoire  pour  rappeller  le  fouvenir  du 
paffé  ,  la  prévoyance  pour  juger  de  l'ave- 
nir, le  raifonnement  pour  tirer  des  confé- 
quences  juftes ,  &  la  prudence  pour  agir 
jd'une  manière  conforme  aux  deffems  qu'on 
a  une  fois  conçus. 

Les  hommes  tout  habiles  qu*ils  font  fe 
trompent  fouvent  dans  leurs  mefures  :  ils 
prennent  le  change  ,  ils  fç  trouvent  en 
défaut  dans  leurs  vues  ôi  dans  leurs  pro- 
jets -,  le  manque  d'union  &:  de  concert  fait 
fouvent  échouer  leurs  deffeins  les  mieux 
imaginés  :  faute  de  prévoyance  ,  ils  ren- 
contrent des  obftaclcs  invincibles  dans 
l'exécution  de  leurs  plus  belles  entreprifes  : 
la  moindre  chofe  les  arrête  parce  qu'ils 
n*ont  pas  toujours  ni  les  forces  ,  ni  les  lu- 
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mieres  ncceflaires  pour  apLinir  routes  les 
<liffi cultes.  La  Fourmy  au  contraire  jamais 
ne  fc  dément  3  ni  ne  fe  dérange  :  toujours 
juftes  dans  fes  mefures  ,  elle  arrive  à  coup 
fur  à  lafiii  qu'elle  s'e'^  propofce.  Toujours 
fage  ,  toujours  prevoyante^elle  ne  s'écarte 
point  de  fon  bat  :  toujours  adivc  ,  elle  ne 
remet  point  à  un  autre  tems  le  travail 
d'une  iaifon  convenable ,  aufli  nous  cft  el- 
le donnée  comme  le  modèle  d'une  bon- 
ne conduite  s  d'où  il  s'enfuit  que  c'eft 
pieu  qui  l'a  formée  pour  ce  deffein  ,  puif- 
qu'autrement  il  nous  auroit  envoyé  à 
une  école  peu  certaine ,  ôc  que  ce  feroit 
un  moyen  fort  équivoque  de  nous  inftrui- 
re  ^  que  de  nous  propofer  une  maîcrefTç 
qui  pourroit  errer  dans  fes  leçons. 

Quel  père  donne  à  fes  enfa;is  des  pré- 
ceptes ,  dont  il  n'ait  pas  éprouvé  lui-mê-^ 
jnc  la  folidité  &:  la  juflefTc  ?  feroit-ce  pren- 
dre le  foin  qu'il  faut  de  leur  éducation , 
que  de  la  confier  à  dos  mains  novices  donc 
6n  n'eût  pas  reconnu  auparavant  Tcxpé- 
ricncc  bc  la  capacité  >  Dieu  nous-renvoyc 
à  la  Fourmy  ,  c'eO  une  marque  que  ce 
petit  animal  a  tous  les  talcns  nécelïaircs 
pour  nous  inftruire ,  &  que  toute  la  fui- 
te de  fi  vie  doit  fcrvir  de  régie  à  nos  ac- 
tions. Entrons  donc  maintenant  dans  le 
détail  de  fa  conduite  ,  elle  nous  appren- 
dra ce  que  nous  devons  faire  ,  (5c  ce  qnc 
;)0U5  devons  éviur  i  ce  qui  cft  honcci^;^ 
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ow  louable  _,  ce  qui  eddefavantcigeux',  oii 
unie  ,  ce  qui  cft  juftc  ou  criminel  -,  que 
rous  les  fages  de  l\nitiquitc  fe  vantenc 
après  cola  d'avoir  donné  aux  hommes  dr 
leur  tems  les  préceptes  i\c  la  plus  aufterc 
fagciTc  ,  comme  ils  n'avoicnt  que  leurs  lu- 
mières pour  guide  ,  &  qu'une  vertu  fa- 
rouche pour  principe  de  leurs  a(3:ions  -,  on 
pourroit  leur  montrer  qu'ils  fe  font  fou- 
vent  trompes  dans  leur  morale  ,  &:  que  ce 
qu'ils  ont  eftimé  bon  &:  loiiable ,  n'ell:  que 
l'effet  d'une  vanité  ridicule  qui  les  portoit 
à  fe  diftinguer  du  rcfte  des  humains.  La 
Fourmy  ^  incapable  d'errer  dans  les  prin- 
cipes ,  agit  fur  àzs  règles  toujours  confian- 
tes :  c'eft  l'immutabilité  de  Dieu-mcme 
qui  fert  de  baze  à  tous  Çts  mouvemens. 

Admirez  la  diligence  infariguable  avec 
laquelle  la  Fourmy  travaillé  TEré  pour  i'Fîy- 
ver.  Ne  faut-il  pas  qu'elle  raifonne  fur  le 
rems  propre  à  faire  fes  provifions  ?  qu'elle 
connoiffe  la  faifon  de  femer ,  pour  atten- 
dre celle  de  recueillir  ?  qu'elle  réfléchiffa 
fur  l'importance  qu'il  y  a  pour  elk  de  pro- 
fiter de  cclle-ci,pour  ne  paslaifTer  cchaper  le 
tems  favorable  de  la  moiffon  ?  Alors  accu- 
mulant grain  à  grain  un  monceau  de  fro- 
ment capable  de  nourrir  toute  la  républi- 
que, on  la  voit  avec  fes  fœurs  ferrer  ce 
froment  d^ns  un  grenier  commun.  Re- 
préfentez-vous  un  peuple  nombreux  raf- 
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femblé  de  divers  villes  pour  transporter' 
chacun  dans  le  lieu  de  fa  demeure  les  pro- 
vificns  nccciTaires  pour  en  remplir  les  ma- 
gazins.  Ch  \que  bande  a  fcs  chefs ,  fa  rou- 
te ,  fon  quirtier  d'affemblée  :  chaque  trou- 
pe a  fes  inftrudions  ,  fon  rendez-vous , 
l'ordre  de  fa  marche  :  chaque  particulier 
a  {^%  foncflions  dans  la  conduite  du  con- 
voi dont  il  eft  chargé  y  de  même  la  répu- 
blique fourmilliere  ,  fçachant  qu'elle  cber- 
cheroit  inutilement  en  Hiver  de  quoi  fub- 
venir  à  fon  entretien/c  raffemblc  de  toute 
la  contrée  qu'elle  habite ,  pour  fe  rendre 
dans  un  champ  en  même  tems  que  \ts 
moifTonneurs.  Là  on  les  voit  venir  par  di- 
vers routes  5  comme  autant  de  petites  co- 
lonies qui  fc  rendent  à  l'affembléc  gcné- 
xalc  des  états  *,  ou  comme  autant  de  peti- 
tes armées ,  qui  vont  fe  réunir  fous  un  mê- 
me drapeau.  Qiii  peut  comprendre  com- 
ment fe  fait  la  convocation  qui  aflcmblc  à 
point  nommé  tant  de  petites  troupes  fcpa- 
rées  ?  Se  peut-il  qu'elles  n'ayent  un  mot  de 
ralliement ,  ou  un  fignal  général ,  auquel 
chacune  fc  rend  dans  le  lieu  d'où  chaque 
troupe  doit  partir  \  Il  faut  même  que  les 
unes  partent  plutôt  &:  les  autres  plus  tard, 
à  mclure  qu'elles  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnées du  quartier  où  elles  doivent  toutes 
fe  raffcmbler. 

Arrivées  qu'elles  font  fur  les  lieux  ,c'c(l 
un  plaifir  de  les  voir  s'cmprcllcr  à  concou- 
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rîr  chacune  .111  but  que  la  troupe  fc  propo- 
fc.  L'une  mordant  un  grain  de  bled ,  fc 
met  en  devoir  de  le  tranfporter  :  l'autre 
en  roulant  un  autre  plus  gros  qu'elle  ,  ic 
pou  (Te  devant  foi  avec  peine  ,  dans  l'impof- 
iibilitc  où  elle  efl:  de  s'en  charger.  Celle-ci 
choififfant    fon  fardeau  à  proportion   du 

-  chemin  qu'elle  a  à  faire,  prend  fi  bien  fes 
mefurcs  que  fx  charG,c  ne  puiffc  lui  échaperj 
celle-là  aidée  par  fes  compagnes ,  partage 
avec  elles  le  travail  qu'elle  ne  peut  foute- 
nir  feule  j  &  toutes  fc  donnent  un  mouve- 
ment égal ,  n'épargnent  ni  leurs  foins  ,  ni 

-  leurs  peines  pour  travailler  au  bien  com- 
mun. On  en  voit  même  qui  fervant  de 
voiture,  fe  couchent  fur  le  dos,  &  embjraf- 
lanr  de  leurs  pattes  Un  grain  qu'elles  ne 
pourroient  porter  autremenr,font  traînées 
par  leurs  compagnes  comme  un  petit  char- 
liot  vivant.  Quand  une  fois  elles  font  char- 
gées,c'eft  alors  qu'on  les  voit  défiler  en  bon 
ordre  ,  pour  retourner  au  lieu  où  fe  doit 
faire  le  dépôt.  Nulle  embarras  ,  nulle  con^ 
fufion  ne  les  arrête  dans  leur  marche  -,  mais 
tant  que  le  jour  dure  ,  elles  fe  hâtent  de 
mettre  le  convoi  en  fureté.Si  quelques-unes 
trop  chargées  fuccombcnt  fous  le  poids 
qui  les  accable  ,  alors  toute  la  troupe  fait 
cite  ,  6c  les  plus  alertes  attendent  celles 
qui  le  font  moins.  Si  celles  de  diverfes 
contrées  fe  rencontrent ,  elles  marchent 
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cnfeniblc  ,  juiqu'à  un  lieu  propre  à  fe  ran- 
ger chaoune  fous  fon  écendarr.  Là  fe  rc- 
cônnoifTant  Scfe  démêlant  fan^  peine,  elles' 
fe  rejoignent  à  teurî  corps  &:  ne  le  quittent 
plus  qu'elles  ne  foient  arrivées  à  leur  ha- 
bitation. Semblables  à  une  troupe  de  Sol- 
dats ,  qui  fe  font  confondus  dans  la  mêlée,- 
elles  fe  rcgardcnt^elles  s*informent  &  fe  re- 
connoiffent  à  Certaines  marques,  regagnent 
dans  peu  le  gros  dont  elles  ontpii  feféparer. 
Ce  n'cft  pas  tour.  Si  dans  cette  altc  qu'el- 
les ont  été  obligées  de  faire^il  kura  auiîl  fa- 
la  fe  décharger  :  ne  croyez  pas  que  cha- 
cune ait  polé  fon  fardeau  çà  &  la  ,  fans 
précaution  ni  fans  ordre.  Semblables  en- 
core à  des  foldats  c^ui  mettent  toutes  leurs 
armes  en  faifceau  ,  elles  ne  font  qu'un 
monceau  de  toutes  leurs  charges,  qu'elles 
leconnoifient  chacune  comme  un  foldat 
reconnoit  fon  moufquct.  Ce  n'eft  pas  de 
jour  pour  l'ordinaire  qu'elles  font  ces  for- 
tes d'altes ,  c'eil:  au  clair  de  la  lune  ,  tems 
plus  propre  à  les  rafraichir  ôc  à  les  foula -v 
'^cr.  Le  moment  du  départ  eft-il  venu? 
j'cfl:  alors  qu'elles  fe  remettent  en  marche, 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  arrivées  au  lica 
où  eft  le  magazin  général  de  leurs  provi- 
/jons.  Là  elles  n'cntaffent  pas  d'abord  pclc 
mêle  le  bled  qu'elles  appo» cent,  elles  ll;a« 
vent  qu'il  ne  pourroit  ras  fe  garder.  Corn- 
xnc  leur  grenier  n'eft  autre  qu'un  trou  pco- 


fericHX  &  com'icfucî,  S  r 

fond  dans  h  terre  ,  il  faut  empêcher  Je 
erain  d'y  pourrir  ou  d'y  germer ,  &:  c'cft 
en  quoi  l'on  ne  peut  encore  trop  admirct 
kur  prudence. 

Dépofant  donc  premicrcment  leur  far- 
deau dans  une  place  bien  nette,  elles  ré- 
parent avec  foin  le  grain  mouille  d'avec 
Celui  qui  ne  l'eft  pas  ^  elles  donnent  à  ce- 
lui-là le  tems  de  fccher ,  faifaat  fentinclle: 
nuit  &  jour  i  de  peur  que  quelqu'un  ne 
l'emporte  Qii'ind  il  eft  bien  fcc ,  elles  en 
rongent  fôicrneufement  les  deux  extrémi-? 
Tes ,  tant  pour  en  ôter  par  là  le  germe  ,  que 
pour  fe  payer  de  leurs  peines  ,  par  cet 
elTai  qu'elles  font  d'une  nourriture  dont 
elles  doivent  vivre  tout  l'Hiver.  Elles  le 
ferrent  enfuite  foigneufement ,  fe  donnant 
bien  de  garde  de  tout  menger  en  un  jour , 
ni  même  en  un  mois  ^  mais  proportion- 
nant leurs  repas  tant  à  l'amas  qu'elles  ont 
fait,  qu'à  la  répartition  qui  s'en  doit  fai- 
re. 

Quelle  autre  republique  eft  mieux  ré- 
glée que  celle  de  ce  peuple  de  fourmis? 
Vit-on  jamais  rien  de  mieux  policé  ni  de 
plus  fage ,  rien  de  plus  économe  ni  de 
plus  prudent  ?  c'cft  peu  d'employer  tout  le 
jour  au  travail  dont  chacun  fe  charge  y  la^ 
nuit-mcme  ,  la  nuit  qui  efl:  le  tems  du  riC- 
pos  3  pour  les  autres  animaiix  ,  n'apporre 
^;omt  de  relacdre  à  leurs  occupations.  C'eft^^ 
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que l'oiiîvetéefllapefte  des  ctars^ôc  quePâ^ 
genre  fourmilière  ne  fubfîfte  qu'autant  qu'el- 
le eft  dans  un  perpétuel  mouvement.  C'eft 
peu  d'appeller  mouvement  l'adivité  infati- 
gable avec  laquelle  elle  s'occupe  ,  il  n'eft 
point  de  peuple  fi  robufte  qui  pût  foutcnir 
leurs  longs  éc  pénibles  travaux.  Car  enfin  , 
ne  croyez  pas  que  le  tranfport  que  les  tour- 
mis  font  de  leurs  vivres ,  fe  fafie  toujours 
par   àts  fenticrs   plats  6c    unis  :  qu'elles 
n'ayent  que  peu  de  chemin  à  faire  pour  fc 
Tendre  au  lieu  où  elles  amafient  leurs  pro- 
vilions  :  qu'il  ne  faille  y  retourner  qu'une 
fois  pour  remplir  le  magazin  qui  doit  les 
nourrir  toute   l'année.    Souvent  c'eft  un 
long  &  pénible  voyage  que  ce  peuple  en- 
treprend fans  s'effrayer  d'aucuns  dangers. 
Ni  l'ardeur  brûlante  du  foleil,ni  les  incom- 
modités d'un  chemin  rude  &  efcarpé  ,  ni 
les  plnyes  qui  fiirviennent  ^  capable  de  les 
inonder ,  rien  ne  les  rebute  dans  le  zèle 
qu'elles  témoignent  pour  le  bien  comnuin 
de  leur  petit  état  :  toutes  fe  fignalcnt  à 
l'envie  &  montrent  d'autant  plus  de  cou- 
rage qu'il  y  a  plus  d'obftaclcs  à  furmonter. 
Tantôt  il  faut  venir  de  loin  avec  de  pe- 
fans  fardeaux  ,  beaucoup  plus  gros  que  le 
corps  de  celle  qui  le  traîne:  tantôt  ilfautpaf- 
icr  par  (\ts  chemins  difiicilcs  ôc  rabotteux  > 
tantôt  il  fiuit  franchir  des  foflcs  &:  qrim- 
pcx  fax  des  caiiiou-\  qui  font  pour  elles  au- 
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'   hnt  4c   rochers  cfcarpcs  :  tantôt  il  fliiic 
pafTcr  d^s  creux  pleins  d'eau  ,  qui  font  au- 
tant de  lacs  ou  autant  de  larges  rivières  ^ 
quel  autre  animal ,  dans  fon  efpéce ,  ne  fc 
découragcroit    à  la    viië    de  toutes    ces 
difficultés  ?  La  fourmy  au  contraire  ,  exci- 
tée par  cela  même  ^  qui  femblcroit  devoir 
la  lebuter  ,  s'anime  d'autant  plus  au  tra- 
vail qu'il  lui  paroît  plus  difficile  &:  plus 
pénible ,  preuve  certaine  que  ce  n'efl:  ni  la 
Force  5  ni  la  puifTance  qui  vient  à  bout  des 
plus  grands  dcficins  ,  mais  le  feul  courage 
qu'on  témoigne  à  les  entreprendre  6<:  l'af- 
nduité  avec  laquelle   on   s'applique  à  les 
exécuter.  Souvent  au  bout  d'une  longue  de 
fatiguante  route,  la  fourmy  n'eft  encore 
qu'à  la  moitié  de  fon  travail ,  arrivée  avec 
fa  charge  au  pied  de  l'arbre  ou  du  rocher 
où   elle  habite ,  il   faut  s'y  guinder  avec 
effort  y  àc  y  guinder  avec  elle  le  poids 
énorme   qu'elle   y   tranfporte.  De  quelle 
adreffi^,  de  quelle  force  n'a-t'cile  pas  befoin 
pour  y  rouler  les  grains  qu'elle  n'y  peut 
porter  ?  Tout  cela,  à  votre  avis  ,  n'eft-il 
pas  une  belle  leçon   pour  l'homme  -,  &: 
n'ai-je  pas  eu  raifon  de  dire  ,  que  la  four- 
my nous  eft  propofée  de   Dieu  comme  le 
modèle  de  nos  aâions  ? 

La  prévoyance  &  l'affiduité  au  travail  ne 
font  pas  les  feules  vertus  des  fourmis  :  la 
iuflice  &  l'équité  brillent  encore  dans  tons 
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leurs  déportcmens.  Les  voir-on  jaloufcs  i'u>' 
ne  de  l'autre^fe  piller  mutuellement  le  fruic- 
cie  leurs  épargnes  ?  les  voit- on  fe  faire  la' 
guerre  pour  s'enlever  ce  qu'elles  ont  amaffc 
chacune  avec  tant  de  foin  ?  voit-on  qu'el- 
les s'enrichiffent  réciproquement  de  leurs- 
dépoiiillc^  ?  que  fc  cachant  les  unes  aux' 
autres  le  butin  qu'elles  ont  recueilli  ,  ellc^- 
fc  dreffent  des  embûches  pour  fe  furpren- 
dre  ?  que  les  plus  fortes  s'engrailTant  aux' 
dépens  des  foibles  ,  les  unes  foient  dans 
l'abondance  5  pendant  que  les  autre*  meu- 
rent de  faim  1  II  règne  entr'clles  ^  au  con-- 
traire  ,  une  Jfî  parfaite  égalité  ,  que  jamais* 
i-envic  ne  trouve  place  parmi  un  peuple^ 
chez  qui  tout  efl  en  commun.    Gomme- 
elles  ont   toutes  une  égale  reflburce  dans' 
îèur  ti-avail  &  dans  leur  induftrie  ^  il  n'eft 
pas  furprcnant  qu'elles  ne  foitnt  point  cn- 
vicufe  d'un  bien,  qui  n'eft  tel  parmi  elles' 
qu'autnnt  qu'il  eft  partagé.   Que  des  hom- 
mes lâches  6^  voluptueux, qui  fefont  ruinés' 
parle  luxe  &  parla  débauche,attcntcnt  aux" 
biens  de  ceux  qui  goûtent  le  fiuit  de  leurs  • 
épargnes,  c'cft  un  effet  naturel   de  l'oifi- 
vcté   ,   eiui-  entraîne  ordinairement  après* 
elle  une  longue  fuite  de  routes  fortes  de^ 
vices.  Mais  qu'un  peuple   laborieux  foif 
rtn  jours  riche ,  que   chacun  y  joui  (Te  en 
paix  de   fon  héritage  >  qu'il  ne  craigne   ni' 
ks  crvi'.Atx,  ni  les  ravifïcurs,  c'cft  une  fuirc. 
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^crindiiflric,  qui  n  envie  pas  dans  les  au- 
nes ce  qu'elle  peut  acquérir  par  les  mê- 
mes moyens. 

Sencque  rapporte ,  qiic  Preuve,  qui  étcit 
Prêteur  en  Syrie,  avoit  accoutume  de  faire 
tous   le.9   jours  fi  grande  chère  ,  qu'il  ne 
croyoit  jamais  pouvoir  en  hire  de  meil- 
leure le  lendemain.    C'eft  pourquoi  regar- 
dant la  table  comme  fon  plus  beau  lin 
d'honneur  \  &:  l'abondance  de  vin  &  de^ 
viande  ,  dont  il  fe  gorgeoit ,  cc^mme  la 
fouveràine  félicité  ,   il  affembloit  à  chaque 
repas  les  joueurs  de  flûtes  ^  ôc  les  autres 
muhciens  funéraires'  ,  comme  pour  finir- 
fa  vie  au  milieu   de  ce  lugubre  concert  >. 
cnfiiite  quand  les  vapeurs  de  Bacchus  ne  luii 
permettaient  plus  de  fe  foûtenir^,  il  fe  fai- 
foit  mettre  fur  un  lit  ,  èc  porrcr  arnfi  dans» 
une  autre  chambre ,  comme  au  milieu  d'un, 
çpnvoi  funèbre-,  regardant  rafToupilIemenr' 
de  Pyvrefie  ,  comme  là  plus  belle  &  la, 
plus  glorieufc  mort.  Ce  n'eft  pas  vivre  tn 
effet-,  c'eft  mourir,  que  de  ne  vivre  que: 
pour  le  plaifir  de  la  table  y  &  fi  là  viè'h'eflf' 
agréable   qu'autant  qu'on  en  joiik  par  la 
réflexion  ,dc{t  fe  priver  foi-même  volon- 
tairement de  h  vie ,  que  de  fc  plonger  dans  - 
nn   abrutiffement  qui  en  fufpcnd  toutes 
les  Tonifiions  ,  la  fourmy  nous  donne   en-  ■ 
core  à  cet  égard  unt  leçon  admirable  de 
frugalité  ^  de  tempérance  ;  elle  travailk- 
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pour  avoir  de  quoi  vivie  j  mais  elle  nc"vît 
pas  uniquement  pour  manger.  Plus  raifon- 
nable  mille  fois  que  ces  avides  gloutons , 
dont  le  large  ventre  eft  un  fépulchre  infa- 
tiable  ,  elle  fe  nourrit ,  pour  vivre  ,  &  con- 
ferve  une  fanté  d'autant  plus  vigoureufe  , 
qu'elle  fc  nourrit  plus  frugalement.  Com- 
bien de  gens  qui  ne  fe  donnent  pas  même 
le  tems  de  faire  digeftion ,  qui ,  plus  in- 
fâmes que  les  brutes ,  provoquent  honteu- 
fement  leur  eftomach  à  fe  décharger  de 
izs  fuperfluités  ,  pour  le  remplir  de  nou- 
veau par  une  fenfualité  monftrueufe  !  c'efl 
imiter  Pacuvc  en  un  point,  c*cft  vouloir 
s'étourdir  pour  defcendre  plus  tranquille- 
ment au  tombeau. 

Il  n'y  a  gueres  qu'une  crainte  puérile 
de  la  mort,  qui  puifle  faire  aimer  un  fi  af- 
freux genre  de  vie  ,  que  ces  ventres  à  tri* 
pie  étages  exagèrent  tant  qu'ils  voudront 
le  plaifir  qu'ils  trouvent  dans  les  bons 
morceaux  :  Je  fouticns  qu'ils  leur  devien- 
nent infîpides  par  l«habitude  ,  de  que  c'eft 
moins  le  plaifir  qu'ils  cherchent  en  fe  rem- 
plifTant  il  horriblement  ^  qu'ils  ne  cher- 
chent à  s'étourdir  par  les  fumées  du  vin 
pour  fc  rendre  la  mort  moins  terrible.  Ils 
Ic^avent  que  c'cft  l'avancer  ,  que  de  détrui- 
re ainfi  leur  tempérament  -,  6:  il  leur  im- 
porte peu  quand  clic  vient ,  pourvu  qu'iU 
ne  la  v«»yent  pas  venir  :  Eft- ce  à  cette  forte 
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cî'cxtravagancc  que  l'exemple  de  la  four- 
niy  peut  fcrvir  de  leçon  ?  Envain  on 
Youdroit  guérir  par  des  préceptes  tirés  de 
la  nature  ,  une  tolic  que  les  Loix  divines 
^  humaines  font  même  trop  foiblcs  pour 
réprimer. 

Toutefois  ce  n'efl:  pas  feulement  aux 
fols  que  la  fourmy  eft  donnée  pour  maî- 
trelTc  ^  elle  peut  encore  inftruirc  les  plus 
fages  ,  &:  Salomon  die  qu'elle  furpaflc  en 
prudence  ces  derniers.  Qiioi ,  les  Philo- 
fophcs  les  plus  confommés  dans  l'étude  de 
la  fagcflc  ^  Quoi  les  plus  graves  Dodeurs  ^ 
les  plus  habiles  condud:eurs  des  républi- 
ques \  les  perfonnages  les  plus  diftingués 
par  l'étendue  de  leurs  connoiflances ,  fe- 
ront renvoyés  à  l'école  de  ce  petit  animal  l 
c'eft  un  paradoxe  qui  révolte  l'efprit  hu- 
main ,  toujours  porté  à  fe  croire  le  plus 
parfait  àts  ouvrages  du  Créateur.  Mais  fl 
nous  confidcrons  qu'entre  les  plus  éclairés, 
il  n'y  en  a  point  dont  les  lumières  ne  fe 
démentent  quelquefois  :  qu'entre  les  plus 
forts  il  n'y  en  a  point  qui  ne  donnent  des 
marques  de  foiblefTe  :  qu'entre  les  plus 
prudens  &:  les  plus  réglés  ,  il  n'y  en  a  point 
qui  ne  fe  laiffent  quelquefois  aller  à  l'éga- 
rement ■)  nous  conviendrons  que  la  Four- 
my peut  fervir  de  modèle  aux  plus  fages , 
puifque  toujours  femblable  à  elle-même  , 
die  ne  s'ccaite  jamais  de  fon  but.  Qiic  les 
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plus  pures  des  vertus  humaines  foicn^ 
néanmoins  mêlées  de  quelque  iniperfc-* 
(Stion  ,  c'eft  ce  que  l'expérience  nous  con- 
firme par  des  exemples  de  toutes  les  con-' 
ditions  &  de  tous  les  âges.  Il  refte  au  fonct 
de  l'ame  de  tous  les  mortels  un  certain  le- 
vain de  corruption  ,  qui  ne  manque  gue- 
res  de  garer  leurs  actions  les  plus  nobles  , 
par  le  penchant  fecret  qu'ils  confcrvcnt 
tous  pour  la  volupté ,  à  moins  d  une  vigi- 
lance continuelle  fur  foi-même ,  d'une 
application  non  interrompue  àfes  devoirs* 
d'une  défiance  perpétuelle  de  fon  propre 
cœur  5  il  cffc  prefcjue  impoflible  de  fc  foiî* 
tenir  même  dans  la  plus  grande  habitude 
du  bien  ,  faut-il  remonter  jufqu'aux  fié*- 
cles  les  plus  reculés  pour  faire  voir  que  les 
Payens  étoient  convaincus  de  cette  vérité  "? 
je  n'en  veux  alléguer  d'autre  exemple  qu'- 
Hercule ,  ce  Héros  Ci  fameux  ,  que  leis 
Poctcs  nous  peignent  comme  un  prodige 
de  force  6c  de  valeur  ,  cependant  ce  mê- 
me Héros  ,  qu'ils  nous  rcpréfentent  com«- 
3nc  purgeant  l'Univers'  de  monftrés  ,  ne 
put  étouffer  dans  fon  cœurle  moriftre  dari- 
gerclix  de  la  volupté  ;  après  nous  l'avoir 
dépeint  fupérieur  aux  plus  énormes  tra- 
vaux ,  ils  nous  le  montrent  aflis  lâche- 
ment aux  pieds  d'Omphalc  ,  changeant  en 
un  vil  fufcau  la  mafluc  qui  lui  avoit  ac- 
quis t.int  de  gloire  ,  que  ce  foie  un  fait  ccj^r 
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fain  j  ou  un  trait  fabuleux  pour  fcrvir  d'cm- 
blênic  à  notre  toiblc(rc  ,  toujours  cft-il  cor- 
iunt  cjue  les  Poètes  ont  voulu  nous  figu- 
rer par-L\  rinfbabilitc  des  vertus  humaines, 
cj^ui  parviennent  rarement  jufqu'au  bouc 
cic  1.1  carrière  ,  lans  aucun  mcLinj^e  d'ini- 
perfe(5Vion.  On  peut  donc  renvoyer  les  plus 
fagcs  à  l'école  de  la  fourmy  ,  puifquc  tou- 
jours adive  ^  toujours  foigneufe  ,  toujours 
vigilante  ,  clic  ne  fe  relâche  jamais  dans' 
fon  afîiduitc  au  travail  ,  &  que  fon  exem- 
ple nous  montre  plus  efficacement  que  tou-  , 
les  les  harangues  ,  que  c'eft  peu  d'avoir 
bien  commencé^  fi  l'en  ne  perlevcre  avec" 


courage. 


ORIGINE   DE    V  ORDRE 

de  la  Jarretitre, 

CEt  ordre  fut  inftitué  en  i  3  50.  par  le- 
Roi  Edoiiard ,  furnommé  le  Reli- 
gieux j  ce  Prince  croit  amoureux  de  la 
ConitcnTé  de  Salisbu'ry  ,  une  àts,  plus  bel- 
les femmes  de  fon  ficelé  1  cette  Dame  en' 
danfant^lailTa  tomber  une  de  fes  jarretières, 
6c  le  Roi  l'avant  relevé  les  Seii^neurs  le 
prirent  a  rire  &1a  belle  en  rougit:  ce  qui 
obligea  ce  Prince  de  d\ïchc?î/2yfoit  cjid  7nal  y 
■[enje  :  il  dccLua  en  incme  tcnis  qu'il  rcn- 
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droit  cette  jarretière  fi  illuftrc  que  les  pef- 
fonnes  de  k  première  qualité  fe  feroient 
honneur  de  la  porter;  en  effet^il  en  inftitua 
un  ordre  de  Chevalerie  qui  s'efi:  rendu  fi 
céicbre  ,  qu'on  compte  au  nombre  de  ces 
Chevaliers  huit  Empereurs,  vingt-fix  Rois 
étrangers  &  quantité  d'autres  Princes 
Souverains; il  y  a  une  image  de  S.  Geor- 
ges Patron  d'Angleterre  fur  cette  jarretière, 
qui  efb  un  rubans  bleu  avec  ctttt  devife^ 
hvnny  foiî  qui  maly  fenje^c^uths  Chevaliers 
portent  à  la  jambe  gauche ,  parce  que  c'eft 
de  ce  côté-là  que  celle  de  la  ComtefTe  fc 
détacha. 


.  Invention  du  Canon  &  de  la  Poudrç^ 

L'invention  du  canon  eft  une  fuite  dccelJe 
de  la  poudre  à  tirer.  Berthold  Scho^art, 
Moine  Allemand, f^rand  Chimifte  Ja  trouva 
par  hazard  ,  ayant  hit  une  compontion  de 
Salpêtre  ,  de  fouffre  &:  de  charbon ,  ôC 
ayant  couvert  le  moftier  d'une  pierre  pour 
allumer  fa  chandelli^ ,  il  s'avifa  de  battre 
le  fufil  auprès  de  èc  mortier ,  une  étin- 
celle étant  tombée  fur  cette  matière  ,  le 
feu  y  prit  6c  fît  fauter  la  pierre  dont  le 
mortier  étoit  couvert.  Ce  Moine  en  iîc 
l'expérience  en  cette  forte  ,  il  fit  une  lu- 
mière au  canon  d'une  clct,  le  chargea  de 
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cette  poiidrc,&:  y  mit  le  feu  qui  fortit  avec 
grand  bruit.  Ce  même  Berthoid  en  enfei- 
gna  l'ufagc  aux  Vénitiens  l'an  1380.  qui 
s'en  lervirent  contre  les  Génois. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  l'c- 
poque  de  cette  tuneftc  invention.  Pierre 
Me(îie,  dit  en  fes  diverfes  leçons ,  que  les 
Miures  qui  étoient  afliégé  en  1345.  p^i' 
Alfonfe  XI.  Roi  de  Caftille  ,  tiroient  cer- 
tains mortiers  de  fer  ,  qui  faifoient  un 
bruit  fcmblablc  au  tonnerre^  &;  D.  Pedre 
Evèque  de  Léon  en  la  chronique  du  Roi 
Alphonfe  qui  conquit  Tolède ,  dit  qu'en 
une  bataille  navaile  ,  qui  fut  donnée  entre 
le  Roi  de  Tunis ,  ôc  le  Roi  Maure  de  Se- 
ville ,  il  y  a  plus  de  ^60  ans  que  ceux  de 
Tunis  avoient  certains  mortiers  de  fer  avec 
quoi  ils  tiroient  force  tonnerres  de  feu.  Bu 
Cange  dit  qu'il  a  vu  dans  les  Regiftres  de 
la  Chambre  des  Comptes,  que  l'ufage  en 
étoit  en  France  dès  l'année  1338. 


ORIGINE  DV  MOT  DE  GVEVX. 

LOrfque  Brederodc  prcfenta  la  Requête 
contre  l'Inquifition  6c  \çs  autres  nou- 
veautés qu'on  vouloit  introduire  dans  k 
Flandres  :  il  fut  accompagne  de  trois  cens 
Gentilshommes  qui  s'étoient  confédérés 
pour  maintenir  les  privilèges  des  dix-fepc 
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Provinces.  Marguerite  d'Autriche  ,  filîtf' 
naturelle  de  Charlequint  6^  femme  d'Oc-" 
tave  Farnefe  ,  Duc  de  Parme  ,  avoit  le 
Gouvernement  des  Pays-Bas  pour  Philip- 
pes  IL  Roi  d'Efpagne.  Cette  Duchelfe 
ayant  paru  furprile  de  voir  Brederode  à  la' 
tête  d'un  fî  grand  nombre  de  mobiefTe  v 
Charles\,  Comte  de  Barlemont  ^  pour  la  i 
raiïï/rer ,  lui  dit  en  François  :  c^ue  C€  rié-* 
tôient  que  des  gueux. 

Le  Icndeman  fîxiémc  Avril  15^^.  les 
Confédérés  étant  à  table ,  &  parlant  de 
donner  un  nom  à  leur  Confédération  ,  ils 
fe  reffouvinrcnt  du  mépris  du  Comte  , 
bc  tous  s'écrièrent  :  vivent  les  gueux, 

Enfuitc  Brederode  fur  la  fin  du  repas  , 
s^étant  mis  une  beface  au  coi,  &  prenant 
une  écuellc  de  bois  pleine  de  vin ,  but  à  la 
Compagnie ,  &:  protefla  qu'il  étoit  prêt 
de  perdre  les  biens  ôc  la  vie  pour  la  deften- 
fc  de  la  liberté  du  Pais.  A  ces  paroles  ^  les 
acclamations  générales  recommencèrent, 
&  l'on  cria  plus  fort  qu'on  ri'avoit  encore 
fait,  vîvettt  les  gueux.  Enfuitc  Brederode 
ayant  feulement  goûté  du  vin  ^  donne 
PécucUc  6c  la  beface  au  plus  proche ,  elles 
paffcrent  de  main  en  main,  èc  tous  les  af- 
iiftans  firent  raifon  de  la  même  protcfta 
non  que  Brederode  *,  c'cft  ainfi  que  le 
nom  de  gueux  qui  a  tait  tant  de  bruit  dan*- 
l'Europe,  prit  fon  origine  parmi  la  licence 
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ti  dans  la  dcbaiichc  d'un  tclhii  ;  &  c'eft 
ainli  que  bien  fouvcnr  les  .iffjires  les  plus 
■importantes  tL  les  plus  féricufes  ont  par 
Jiazard  des  commcnccmens  très-fbiblcs  bc 
trcs-ndiculcs. 

Les  Conl:cdcrrs  parivf  cnt  les  jours  fui- 
vant  dans  Bruxelles  .  v-ru  de  bure  erife  , 
avec  des  petites  écucllcs  de  bois  à  la  cein- 
ture ,  &  poi'tanr  au  col  une  médaille  en 
^ovaie ,  qui  reprcfentoit  la  tête  de  Phiiippes 
II.  Roi  d' Espagne, 

En  tout  lid elles  au  Roi 
Ktvers, 
Peux  mains  jointes  enfemble  tenant  une  be(âcc. 
Jufqu'à  porter  la  befàçe. 

E  L  E'  G  I  E. 

"Kfi  nie  fleurs  qu  on  voyoit  de  toutes  part 
r^-*-     éclorc 

Annonçoient  le  retour  <ie  la  brillante  Flore, 
Du  bel  Aftre  du  jour  les  rayons  renaiilans , 
De  leur  divin  éclat  venoient  dorer  nos  champs  ^ 
Et  le  chant  des  oifeaux  ranimant  la  nature. 
Des  ruifTeauK  pour  un  tera?  étouffoit  le  mur- 
mure : 
Tandis  que  dans  Ton  cœur  le  timide  Tircîs 
Renfermant  à  regret  fesplus  fecretfoucis. 
Pans  des. lieux  écartés  ,  les  yeux  baignés  de- 

larmes  , 
Pétefte  de  l'amour  les  invincibles  charmes, 
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Et  lestriftes  accens  de  fa  mourante  voix," 
Font  gémir  les  vallons  &  réfonner  les  bois . 
Lieux  tranquilles ,  dit-il,  où  mon  cœur  infefl 

fible 
Joiiilïoit  d*un  repos  fi  charmant  fi  paifible , 
Vous  qui  jufqu'à  ce  jour  occupant  mes  défirs, 
Partagez  avec  moi  mes  innocens  piaifirs  , 
Ne  fongez  déformais  qu*à  partager  ma  peine  ; 
L*araour   m'a  fait    fentir    tout  le   poids  de  i 

chaîne. 
Ce  fuperbe  Tyran ,  jaloux  de  mon  bonheur . 
Epuife  enfin  fur  moi  fa  plus  dure  rigueur. 
Ou  plutôt  c'eft  Iris  qui  me  rend  miférable. 
Ce  Dieu,  fans  fes  appas  ,  n*a  rien  de  redou 

table . 
C*eft  d'elle ,  c*cft  de  fes  yeux  qu'il  emprunte  le 

traits , 
Qui  le  vengent  d'un  cœur  qui  crut  n*aimer  ja 

ma'  s. 
Helas!  aimable  Iris ,  dont  Tame  indifférente , 
Ignore  encore  l'ardeur  de  ma  flamme  naiffantc, 
Que  ne  me  cachiez-vous  ces  charmes  dange- 
reux , 
Que  l'amour  n'a  formez  que  pour  les  malheu- 
reux : 
Et  toi ,  cruel  deftîn ,  auteur  de  mon  martyre , 
Sans  qui  j'aurois  toujours  rejette  fon  empire  , 
Falloit-il  me  livrer  dans  un  m9ment  foudain 
A  tout  ce  que  fcs  loix  ont  de  plus  inhumain  ? 
Ah  !  ne  nournlfons  plus  le  poifon  qui  me  tue. 
Cachons  mon  trifte  amour  pour  jamais  à  /à  vùci 
Bt  formons  ,  s'il  fc  peut,  mes  trop  timides fcns 
A  vaincre  des  tranfports  fi  doux  &  Ci  prcflans. 
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Vains  efforts ,  vains  fccours ,  que  vous  fcrt  de 

ra'inftriiirc 
Des  foibicllcs  d'un  cœur  qui  s'eft  laifi'c  féduire  ? 
Pourricz-vous  réfîltcr  à  des  attraits  iî  doux  ? 
Non ,  les  beaux  yeux  d'I  ris  font  plus  puiiTans  que 

vous. 
Brûlons  ,  brûlons  plutôt  d'une  flamme  fî  belle  , 
Sacrifions  mes  jours  à  fa  fierté  rebelle. 
Aimons  &  fans  former  d'inutiles  regrets  ; 
Découvrons-lui  les  maux  que  fa  beauté  m*a 

faits. 
Mais  que  dis- je  ?  je  fcns  ma  raifon  inflexible  , 
Me  la  reprcfenter  encore  plus  infcnfible  , 
C'efl:  trop ,  c'efl  trop   languir  fous  fcs  injuftes 

Loix. 
Etouffons  mes  foupirs  pour  la  dernière  fois. 
Quoi  !  pourrois-jc  ccfler  d'adorer  tant  de  char- 
mes f 
Non ,  non  ,  aimable  Iris  ,  Tircis  vous  rend  Us 

armes. 
Et  toi ,  (ors  de  mon  cœur ,  importune  raifon  , 
Tes  févercs  confeils  ne  font  plus  de  faifon. 

§  Le  Comminmiis  eft  un  Privilège  que 
le  Roi  accorde  pour  plaider  en  première 
Inftance  ,  en  demandr.nt  ou  en  défendanr, 
a.ix  Requêtes  de  l'Hôtel  ou  du  Palais  ^  &C 
a  ces  perfonnes  privilégiées  étoient  afîî- 
gnées  devant  un  autre  Tribunal,  ils  peu- 
vent évoquer  &  demander  leurs  renvois  , 
pourvu  que  l'Inflance  n'ait  pas  été  inrtrui- 
ce  ou  conteflée  depuis   l'alîîgnation  j  car 
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.cil  ce  cas  ^  on  a  comme  renoncé  à  fon  Prît  1 
vilege ,  6c  on  ne  peut  être  admis  à  cvo 
qi-ier  qu'après  l'appel.  Les  Lettres  de  Com-^ 
mitimus  ne  durent  qu'une   année  ,    après 
laquelle  il  faut  les  faire  renauveller.  En 
I36'7    ce  Pivilege   n'étoit   en   ufage  que' 
pour  ks  Oiîiciers  de  la  Maifon  du  Roi  ; 
mais  fous  le  Règne  de  Charles  VIL  il 
fut  donné  à  tous  ks  Officiers  du  Parle- 1 
■ment  -,  6c  par  ks  fuites  on  l'a  étendu  1 
plufieurs  autres  perfonnes,  &  même  à  des 
^Chapitres  &  Communautés  Rcligieufes. 


Etimolcgîe  de  Galimathus. 

Galimatiiias  ,  vient  de  ce  qu'il  s'agilToit 
dans  un  plaidoyer  du  Cocq  d'un  certain 
Mathias  ,  6c  l'Avocat  à  force  de  répéter 
(ï allas  A^atbU  ^  fe  méprit  ,  6c  dit  djH- 
Aïiithias. 

§.  Compas  ,  ce  fut  Perdrix  neveu  de 
Dédale  ,  qui  le  trouva  aufli-bicn  que  U 
Scie  dont  l'arrête  d'un  Poiffon  ,  airll 
nommé  ,  lui  domia  Tidéc  *,  Dcdalc  vivoit 
i'an  2744. 
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L'HEUREUX   INTENDANT^ 

ou  laConftance  récompenfée  par 
l'Amour^ 

MAdemoifelle  de  B.  . .  • .  née  avec 
tous  les  avantages  dont  la  nature 
peut  favorifer  une  jeune  perfonne ,  foit 
;pour  la  beauté,  foit  pour  refprit,  &  les 
qualitez  de  ce  qu'on  appelle  une  bello 
ame:  qui  jointes  à  la  parfaite  éducation 
que  Madame  fa  mère  s'étoit  attachée  à 
lui  donner ,  la  rendoient  accomplie  ; 
aufîi  faifoit-elle  l'admiration  de  la  Cour 
&  de  la  Ville.  Avec  ces  perfedions  dont 
une  NailTance  diftinguée  relevoit  le  méri- 
te, elle  attendoit  au  milieu  d'un  affcz 
grand  nombre  d'adorateurs  que  quel- 
qu'un l'aimât  affez  pour  ne  pas  confidé- 
fer  qu'elle  avoit  fort  peu  de  bien.  On 
Tome  /•  E 
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s'empreflbit  à  la  voir  ,  c'étoir  à  qui  lui 
prodigueroit  plus  de  dciicçurs^maisper- 
fonne  ne  venoit  à  reflentiel  ;  &  comme 
eiie  etoit  auflTi  éclairée  que  fage  ,  elle  ne 
prenoit  aucun  engagement  ,  écoutant 
tout  indifFeremmenr,  elle  empêchoitque 
fon  cœur  ne  nuisît  à  fa  fortune. 

Enfin  le  Marquis  de  :R  . . .  veuf,  fans 
enfans,  extrêmement  riche,  quoique  âge 
de  près  de  75.  ans  ,  qui  rendoit  de  fré- 
quentes vifites  à  Madame  la  ComtefTede 
B , . . .  fa  mère ,  la  trouvant  un  jour  feule 
avec  elle ,  la  pria  de  lui  donner  une  audien- 
ce paifible  fans  Tinterrompre  dans  tout  ce 
qu'il  lui  diroit.  Après  qu'on  lui  eut  pro- 
mis cette  complaifance  ,    il  commença 
par  lui  dire,  qu'il  la  prioit  de  le  regarder 
comme  le  meilleur  ami  de  fa  mailon  ,  & 
qu'encore  que  fon  âge  avancé  eût  dû  le 
mettre  à  couvert  des  furprifes  de  l'amour, 
il  fentoit  bien  qu'il  en  avait  un  violent 
.pour  elle  ;  qu'elle  ne  devoit  pas  en  être 
îiirprifc ,  puifque  cet  amour  n'étoit  point 
Teffct  d'une  paffion  qui  n'eut  pour  objet 
que  le  feul  défir  de  fe  fatisfaire  >  qu'il 
étoit  réglé  par  la  raifon,&  que  (i  le  nom- 
bre de  fes  années  lui    pouvoit  caufer  af- 
fez  de  dégoût  pour  la  mettre  hors  d'état 
de  vivre  neurcufc  avec  lui,  il  la  prioitde 
^'expliquer  iKitcmcnt  ,  pour  empêcher 
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qae  Li  déclaration  qu'il  lui  faifoit  n'eût 
aucune  fuite.  Que  fi  cependant  la  difpro- 
portion  de  fon  âge  ne  rcfFrayoit  point, 
il  étoit  prêt  de  lui  aflurer  deux  cens  mille 
ccus  fur  fon  bien ,  fans  compter  beaucoup 
d'autres  avantages  qu'elle  pouvoit  efpé- 
rer  ,  félon  les  manières  qu'elle  prendroit 
avec  lui  ;  qu'il  ne  cherchoit ,  &  ne  cher- 
cheroit  toute  fa  vie  uniquement  qu'à  la 
rendre  heureufe  :  mais  que  pour  ne  lui 
donner  aucun  fujet  de  dire  qu'il  n'eût 
pas  agi  fincerement ,  il  l'avertifToit  que  fi 
elle  vouloit  bien  fe  refoudre  à  Tépoufer  , 
fon  deffein  étoit  d'aller  dem.eurer  à  qua- 
rante lieues  de  Paris ,  dans  un  Château 
qu'il  avoit  près  de  Blois,  d'une  fituatioa 
très  agréable  &  fort  richement  meublé, 
où  tour  ce  qu'elle  pourroit  fouhait^r  lui 
feroit  fourni  en  abondance,  que  toute  la 
Koblefle  du  voifinage  fe  feroit  un  plai- 
fir  de  lui  procurer  tout  l'agrément  que 
l'on'peut  défirer  en  une  Province  fertile, 
&  où  il  fe  trouve  toujours  une  compa- 
gnie choifie;  &  qu'il  la  prioit  de  croire  , 
que  s'il  prenoit  ce  parti  ,  ce  n'étoit  par 
aucun    mouvement   d'humeur  jaloufe, 
mais  parce  que  le  féjour  étant  fort  beau, 
il  y  jouiroit  plus  tranquillement  du  plai- 
fir  d'être  toujours  avec  elle,  voulant  re- 
jioncer  à  tout  embarras  d'affaires,  dont  il 
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rcmettoit  le  loin  à   un  Intendant» 

On  écouta  le  bon-hommme  d'une  m&- 
«iere  qui  lui  fit  comprendre  qne  fa  pro- 
pcfition  faifoit  plaifir  ;  mais  comme  une 
répcnfe  précife  eût  pu  paroître  rufpeéte 
Il  elle  eût  été  précipitée,  elle  fut  r^mife 
au  lendemain.  La  Comtefle  ayant  exami- 
né les  avantages  con(idérables  que  fa  fille 
tfouvoit^n  ce  mariage, les  lui  repréfenta 
avec  feu  ,  &  cette  Belle  qui  s'écoit  tou- 
jours confervée  libre ,  n'eut  pas  de  peine 
à  croire  fa  mère  fur  le  confcil  qu'elle  livi 
donna  de  s'attacher  au  folide. 
On  lui  offroit  trente  mille  livres  de  ren- 
te ,  avec  le  nom  de  Marquife,c'étoit  en 
c^uelque  façon  de  quoi  la  confoler  du 
ehaarin  de  quitter  Paris,  où  il  ne  luietoit 
pas  deffendu  d'efperer  que  le  -veuvage  la 
ramcneroit  dans  quelques  années.  On  ne 
perditpoint  de  tems  à  terminer  cette  af- 
faire ,  qui  "fut  conclue  avec  de  très  grands 
avantages  pour  cette  aimable  perlonne  : 
Le  vieil  Marquis  dont  l'amour  étoit  fort 
tendre  ,  &  qui  vouloit  lui  faire  trouver 
de  l'agrément  dans  Tefpece  d'exil  où  il 
l'avoir  préparée ,  la  laifla  maîtreflc  de  tou- 
tes les  chofes  qui  pouvoient  le  plus  lafa- 
tisfûre,  &  alla  même  beaucoup  au-delà 
de  ce  que  le  rang  où  il  l'élevoit  fembloit 
|îvxnan4cr.  ilon  équipage  &fou  traiafu- 
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rent  magnifiques;  &  comme  elle  avoit  la 
voix  fort  jolie,  &  une  grande  paiTion  pour 
la  Mufique,  il  mit  auprès  d'elle  une  De- 
moifeilc  &  d'autres  filles  qui  fçavoient 
chanter,  llncreftoit  plus  qu'à  choifir  uti 
Intendant  qu'il  vouloit  habile,  &  en  mê- 
me tcmsbien  fait,  afin  qu'il  pût  donner  fa 
main  à  Ton  Epoufe  en  qualité  d'Ecuyer. 
Il  en  refufa  un  grand  nombre ,  enfin  on 
lui  en  amena  un  dont  il  fut  content. 

C'étoitun  homme  dé  fort  belle  taille, 
âgé  de  trente  ans,  d'une  phifionomie  heii- 
reufe,  &  qui  joignoit  à  l'habileté  dans  les 
affaires  ,  le  talent  particulier  de  joiicr 
parfaitement  bien  de  plufieurs  ihllru- 
mens,  &  pariiculierement  du  Clavecin  : 
la  belle  Marquife  en  jouoit  aufli  paffabie- 
ment ,  &  il  pouvoit  lui  donner  des  leçons 
utiles  pour  la  perfedionner. 

On  partit  peu  de  tems  après  le  maria- 
ge 5  pour  fe  rendre  au  Château  du  vieil 
Marquis,  où  à  peine  on  fut  arrivé  ,  que  la 
beauté  de  cette  charmante  Marquife  y  at- 
tira beaucoup  de  perfonnes  confidérables 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Elle  les  reçut 
d'un  air  noble  &:  engageant  qui  lui  acquit 
une  eftime  générale  ;  mais  fi  fa  beauté  , 
Ton  efprit ,  &  fes  autres  belles  qualitez  fi- 
rent parler  tout  le  monde  à  fon  avantage  > 
fa  conduite  &  fa  parfaite  fageffe  furent  en 
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elle  un  mérite  qu'on  ne  pouvoitaffez  élc* 
ver.  L'obligation  qu'elle  fe  fentoit  avoir 
à  Ton  époux  ,  faifoit  dans  fon  cœur  les 
mêmes  impreffions  que  Tamour  auroit  pu 
faire  ,  &  par  reconnoiflance  de  ce  qu'il 
avoit  fait  en  fa  faveur,  elle  avoit pour  lui 
des  complaifances  qui  le  charmoient  d'au- 
tant plus  ,  qu'il  n'y  paroiffoit  rien  de, 
contraint  :  elle  vouloit  qu'il  fût  toujours 
auprès  d'elle  5  &  quand  il   paflbit  une 
heure  ailleurs,  elle  fe  plaignoit  comme 
3'il  ne  l'eût  pas  aimée  affez  tendrement.  Ils 
fe  promenoient  fouvent  enfemble  ,  &  au 
retour  de  la  prome^iade  ,  elle  fe  divertif- 
foit ,  ou  \  faire  des  efpcces  de  Concerts  , 
ou  à  prendre  des  leçons  de  Clavecin  de 
fon  Intendant ,  qui  de  fon  c6té  avoit  ar- 
rangé les  affaires  du  Marquis ,  &  régloit 
admirablement  bien  fa  iVlaifon  ;  tous  les 
Domeftiques  dont  il  avoit  trouvé  le  fe- 
cret  de  fe  faire  aimer  par  fes  manières  af- 
fables &  polies,  difoient  à  l'envi  du  bien 
de  lui  ,    (  qualitez  rares  en  un  Inten- 
dant ,  )  &  le  Marquis  tiroit  de  fes  foins 
tous  les  avantages  que  le  bon'ordrc&  Tc- 
xaditudc  font  capables  de  produire  >  il  le- 
chargcoit  de  veiller  à  découvrir  ce  que 
pouvoit  fouhaiter  la  jeune  Marquife  , 
qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  laiHat  manquer 
d'argent ,  quelque  dépenfe  qu'elle  voulût 
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ftire,&  lui  riifintmêmede  temsentcms 
des  préfcns  confidérables.  L'Intendant 
qui  le  portoit  .^  ces  libéralitez,  engngcoit 
aufTi  la  jeune  Marquifeà  marquer  encore 
s'il  fe  pouvoir ,  plus  d'empreflement  pour 
fon  époux  :  &  les  utiles  confeilsqu^il  leur 
donnoit  à  Tun  &  à  l'autre,  Ten  faifoient 
aimer  également. 

Cette  jeune  Beauté  qui  recevoit  Çqs 
confeils  avec  plaifir,  &  qui  fçachant  ce 
qu'il  faifoit  pour  fes  interrêis ,  prenoit  en 
lui  une  extrême  confiance ,  ne  recevoit  ja- 
mais de  louanges  de  fa  part,  fur  les  ma- 
nières dont  elle  en  ufoit  envers  fon  époux, 
malgré  le  dégoût  que  la  vieillefTe  donne 
naturellement  aux  jeunes  perfonnes ,  qu'- 
elle ne  les  rejettât ,  en  lui  difant  qu'elle  ne 
fâifoirque  ce  qu'elle  devoit  faire,&  que 
quand  le  Marquis  auroic  été  d'une  hu- 
meur bizarre,  elle  s'y  feroit  tellement  ac- 
commodée ,  qu'elle  auroit  été  toujours 
heureufe  ,  par  le  plaifir  de  bien  remplir 
fes  devoirs ,  (  fentimens  peu  communs  en 
ce  fiecle,  même  en  celles  qui  ont  des  époux 
jeunes,  aimables ,  &  qu  elles  fe  font  fou- 
vent  fait  gloire  de  choifir  par  inclination.) 
Cette  ouverture  de  coeur  fi  obligeante 
pour  lui  ,  redoubloit  l'attention  qu'il 
avoit  pour  toutes  les  chofes  qu'il  fçavoit 
pouvoir  lui  plaire ,  &  à  regarder  fon  em- 

E  iiij 


1-0  4  Nouveaux  Jmufe?nens 
preflement,  on  auroit  pu  croire  que  Ta  * 
moury  eût  eu  part ,  {\  Ton  zèle  n'eût  pas. 
paru  auHi  vif  quand  il  s'agiflbit  de  faire  ce 
qui  pouvoit  contenter  le  Marquis.  Ils  lui 
trouvolent  tous  deux  beaucoup  de  bon 
fens  &  de  fineffe  d'efprit ,  &  quoiqu'il  le 
tînt  toujours  dans  un  grand  rerpe<5î: ,  ils 
prenoient  très- fou  vent  plaifir  à  le  faire 
entrer  dans  leurconverfation. 

Quatre  ans  s'ëtoicnt  écoulés  de  cette 
forte  ,  quand  le  vieil  Marquis  mourut  ;  la 
jeune  Marquifeen  eut  une  véritable  afflic- 
tion ,  6c  cette  mort  la  mettant  dans  l'em^ 
barras  pour  la  difcuflîon  de  fes  droits,  el- 
le pria  rinrcndant  de  ne  pas  l'abandonner 
dans  le  bcfoin  qu'elle  avoit  de  fes  con- 
fciîs.  Après  avoir  donné  à  fon  deuil  es 
que  la  bicnfcance  exigcoit  d'elle  ,  eile 
voulut  s'attacher  plus  fortement  un  hom- 
me qui  lui  étoit  utile  ;  &  pour  cet  effet , 
elle  hîi  propofa  de  lui  faire  époufcr  fa 
Dcmoifclle  ,  qui  étoit  très-jolie,. &  qui 
n'avoit  pas  mal  fait  fes  affaires  depuis 
qu'elle  ctoit  à  fon  fervicc  ;  l'Intendant  la 
remercia  du  foin  qu'elle  vouloit  bien 
prendre  de  fon  établiflcment  ,  &  la 
fupplia  de  trouver  bon  qu'il  pût  dcmcu* 
rer  à  lui ,  afin  qu'il  fût  plus  entièrement 
à  elle. 

Un  procédé  fi  honnête  ne  put  déplaire 
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à  cette  Dame  ,  qui  lui  connoi fiant  un  vrai 
mérite  ,  n'ctoit  pas  fâchée  de  s'appercc- 
voir  qu'il  fût  attache  à  la  fcrvir  par  un 
mouvement  plus  fort  que  celui  de  Tinte- 
rct.  11  mit  fes  affaires  dans  un  très'boii 
ordre  ,  lui  ûffura  ce  que  les  héritiers  de 
fon  défunt  mari  vouloient  lui  difputer  , 
&  termina  à  fon  avantage  tous  les  diffé- 
rends qu'elle  eut  avec  eux.  Toutes  ccsat* 
tentions-,  le  défintereffement  avec  lequel 
il  agiffoit ,  &  le  peu  de  tems  qu'il  employa 
à  cette  affaire ,  lui  attirèrent  une  confian- 
ce (i  parfaite  de  cette  Dame  ,  que  s'étant 
appcrçue  quelque  tems  après  que  fa  beau-^ 
té  ou  fon  bien  ,  lui  faifoient  rendre  dès 
foins  affez  empreffés,  elle  lui  dit  un  jour 
en  riant  ji que  II  elle fe  remarioit,  cène fc- 
roit  point  fans  prendre  fon  avis.  Mais  qu'il 
faudroif  pour  l'y  obliger  ,  qu'on  lui  eût 
donné  dés  marques  d'amour  fi  convain- 
cantes ,  qu'il  lui  fût  impoflîble de  douter  ' 
qu'on  ne  l'aimât  très-fincerement,  &  pour  ' 
elle-même. 

L'Intendant  lui  répondit  avec  une  hon-  - 
nête  liberté  ,  que  fi  elle  lui  faifoit  l'hon- 
neur de  le  coniuiter  dans  une  affaire  de 
cette  importance,  la  paffion  qu'il  avoit  • 
de  la  voir  aufli  heureufe  qu'elle  méritoit 
de  l'être,  le  rendroit  encore  pluîdiffici--^ 
le  qu'elle  ne  feroit  elle-même  fur  un  pa-^ 

Ev 
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reil choix,  qui  la  devoit  d'autant  plus 
eiTibarrafîer  ,  que  pour  en  être  contente, 
il  falloit  que  fa  raifon  fût  d'accord  avec 
fon  coeur. 

La  première  année  de  fon  veuvage  étant 
expirée  ,  elle  quitta  la  Province ,  &  vint 
à  Paris ,  où  ceux  qui  fe  croyoient  le  plus 
en  droit  d'efperer  qu'elle  les  écouteroit 
favorablement  >  ne  manquèrent  pas  de  fe 
rendre  peu  de  tems  après. 

Elley  vit  bientôt  grofllr  fa  Cour  par 
de  nouvelles  conquêtes  ;  &  la  réfolution 
qu'elle  avoit  prife  de  préférer  celui  qui 
luidonneroitla  plus  grande  marque  d'a- 
mour étant  connue  ,  chacun  tâcha  de  fe 
diflinguer  entre  fes  rivaux ,  par  ce  qui 
pouvoit  la  convaincre  davantage  que  tou- 
tes fes  volontez  lui  étoient  foumifes  :  les 
fêtes  galantes,  les  promenades,  les  con- 
€eî-ts.,  &  tout  ce  que  la  plus  fine  politclTe 
îi  déplus  délicat,  fut  mis  en  ufagc  ;  ce- 
pendant aucun  ne  fe  déclaroit  qui  n'eût  à 
iouffrir  l'examen  de  l'Intendant,  avec 
'qui  ellefe  faifoit  en  particulier  un  plaifir 
.•nalin  de  pafl'cr  comme  en  revue  tous  les 
diflerens  carafteres  de  fes  prétcndans; 
^.llevouioit  qu'il  lui  dît  finceremcnt  ce 
qu'il  cn.penfoit,  &  en  marquant  leurs 
quiilitez  edimables,  il  fçavoit  fi  bien  trou- 
va, ieiir  défauts,  &  les  lui  faire  fi  bien 
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connoître  ,  qu'on  n'en  pouvoit  faire  une 
peinture  plus  vive,  &  plus  délicate.  Il  y 
avoit  fur  tout  une  chofe  qu'il  avoit  peine 
à  leur  pardonner,  &  qui  félon  lui  fufti- 
foit  pour  les  exclure.  C'étoit  qu'ils  fem- 
bloient  convenir  eux-mêmes  du  peu  de 
mérite  qu'ils  avoient ,  puifqu'ctant  per- 
fuadés  qu'il  avoit  quelque-crédit  auprès 
d'elle,  ils  effayolent  de  le  corrompre, 
en  lui  offrant  des  lommes  confiderables  , 
s'il  appuyoit  leurs  prétentions  de  telle 
forte  que  leur  amour  fût  fuivi  d'un  heu- 
reux fuccès. 

La  Marquife  louoit  fon  défînterreffe- 
ment  &  fa  générofité  qui  lui  faifoient  re- 
fufer  ces  offres ,  &  qui  Tobligeoient  de 
n  avoir  en  vue  que  fes  feuls  avantages» 
Son  choix  demeurant  toujours  indécis  ^ 

Madame   de  D l'une  de   (^s  plus 

particulières  amies  étant  venue  lui  faire 
viiite ,  fit  tomber  la  converfation  fur  l'ef- 
péce  de  perfécution  que  l'attachement  de 
ies  adorateurs  lui  attiroit  3  &  fur  la  pei- 
i)C  qu'elle  avoit  à  fe déterminera  choilir 
^jn  Maître  5  dans  la  jutte  crainte  de  fuhir 
le  trifte  fort  de  quantité  de  femmes  de 
la  Cour,  qui  par  la  conduite  de  leurs 
Epoux, fe trouvent  la  trifte vidime  d'un 
fordide  intérêt  ,  qui  a  prefque  toujours 
ies  plus  fortes  apparences  d'une  violente 
pâllion.  E  vj 
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Madame  de  D, , . .  qui  avoit  fesvûe^ 
calma  Tes  craintes  avec  efprit,  &  cette 
éloquence  perfuafive  qui  lui  eft  fi  fami- 
lière ;  &  quand  elle  eut  mis  Tefprit  de 
la  Marquife  au  point  où  elle  defiroic, 
elle  lui  dit  qu'elle  auroit  été  charmée  de 
faire  tomber  fon  choix  fur  un  Gentil- 
homme en  qui  elle  prenoit  intérêt  & 
d'affez  de  naiffance  pour  ne  lui  point  fai- 
re quitter  le  nom  de  Marquife,  &  en 
qui  elle  fe  tcnoit  fort  affurée  qu'elle  ne 
pourroit  trouver  que  le  feul  défaut  d'a- 
voir peu  de  bien,  6c  que  fi  elle  voulcit 
lui  permettre  de  fe  déclarer,  elle  l'en 
faifoit  juge  elle-même. 

La  Marquife  lui  répondit  que  ce  n'é* 
toit  point  un  défaut  efïentiel  qui  pût  s'op- 
pofer  à  fon  eftime,  mais  que  n'ayant 
point  caché  que  pour  fe  donntr  elle 
vouioitêtre  fûre  d'être  fortement  aimée, 
elle  ne  comprenoit  pas  comment  on  lui 
propofoit  un  homme  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais va,  qui  ne  fongeoit  à  elle,  que  par- 
ce qu'en  l'cpoufant  il  rencontroit  de 
grands  avantages  du  coté  de  la  fortune* 
Son  amie  la  fatisfit  en  lui  apprenant 
que  le  Gentilhomme  l'ayant  vue  à  la 
piHDmenade  quatre  jours  avant  qu'elle 
épaufât  ié  vieil  Marquis ,  s'étoitfenti  un 
il.yioicni  amour  pour  elle  que  la  ccn-. 
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noiflancc  qu'il  eut  cnfuite  de  l'engage- 
ment où  elle  étoit,  n'avoitpû  le  mettre 
en  état  d'y  réiîfter:  qu'entraîne  par  fou 
amour  ,  il  Tavoit  fuivie  dans  la  Provin- 
ce, afin  que  le  plaifir  de  la  voir  dont  il 
avoitfait  tout  Ton  bonheur,  lui  fût  au 
moins  un  foulagcment  dans  la  violence 
de  fa  paflion  ;  qu'iilui  avoit  même  parlé 
quelquefois  fans  que  fes  regards,  ni fes 
paroles  lui  euffent  rien  découvert  des 
tendres  fentimens  de  foncœur  ;  que  le 
refpeâ:  qui  Tavoit  toujours  forcé  de  fe 
taire  le  tiendroit  encore  dans  cette  même 
contrainte,  tant  il  fe  croyoit  éloigné  de 
mériter  quelque  part  dans  fon  eftime  ,  (î 
comme  foii  amie  ,  ellen'avoit  voulu  par- 
ler malgré,  lui,  perfuadée  qu'un  amour 
fi  pur,  d^: S\  confiant  5  foutenu  d'un 
vrai  mérite,  attiroit  fon  attention,  Ôc 
qu'elle  trouveroiten  lui  ce  qu'elle  cher- 
choit  s'il  étoit  vrai  que  pour  être  digîie 
d'elkjCe  fût  affez  de  l'aimer  parfaitement. 
La  jeune  Marquife  étonnée  de  la- 
vanture.,  demanda  à  fon  amie  comment 
étoit  fait  cet  Amant  refpeftueux,  qui  av^it 
pu  fe  tenir  dans  cette  grande  réfervejquoi- 
qu'il  l'aimât  depuis  tant  d'années.  Mada-- 
meneD..  .luirépondirjquccom.meilfal- 
loit  qu^e  C^s  y^îujc  fufTcntcontens  ,  ce  quii^ 
dépendoit  fort  fouventdu  goût,  il  luife^- 
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roit  aflez  inutile  de  lui  en  faire  un  portrait 
avantageux  ;  qu'elle  pourroit  en  juger  p.ir 
elle-même  ,  fi  elle  vouloit  lui  faire  viiitc 
îe  lendemain  ,  que  ce  Gentilhomme  de- 
voit  venir  lui  parler  de  quelque  affaire,  & 
que  c'étoit  une  occaiion  de  Texaminer, 
fans  qu'il  fçût  encore  qu'elle  lui  eût  rien 
appris  des  fentimens  qu'il  avoit  pour  elle,  j 
La  Marquife  y  confentit ,  &  fon  amie  ne  1 
l'eut  pas  plutôt  quittée ,  qu'elle  fit  part  de 
l'avanturcàfon  Intendant,dont  elle  vou- 
lut prendre  le  confeil  fur  ce  qu'elle  de- 
voit  faire,  fuppofé  que  l'on  pût  venir  à 
bout  de  la  convaincre  d'un  auffi  rare 
exemple  d'amour  que  celui  dont  fon  am  ie 
lui  avoit  parlé  ;  car ,  difoit-elle ,  je  ne  re- 
connois  point  à  ce  trait  aucun  de  nos 
Courtifans ,  entêtés  de  leur  mérite,  ils  fe 
font  un  plaifir  parfait  de  divulguer  leurs 
aventures  vraies  ou  faulTes  ,  &  certaine- 
ment un  pareil  effort  de  difcrétion  me  pa- 
roit  chimérique  ,  en  un  fîecle  où  la  va* 
nité  de  Toflentation  font  les  Déitcz  aul- 
quelles  prefque  tous  les  hommes  facri- 


fè  nt. 


L'Intendant  lui  répondit  quequoiqu'ii 
la  connût  affez  géncrcull  pour  ne  s'atta- 
cher qu'au  fcul  mérite  dans  le  choix  qu'el- 
le feroit,  :\  avoit  peine  à  ne  pas  compter 
pour  un  gi  and  défaut  le  manque  de  bien  j 
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dans  un  homme  à  qui  fanaillancc  pouvoir 
permettre  des  prétentions;  &  qu'enfin, 
^c  la  manière  qu'il  comprenoit  qu'elle 
dcvoitêtre  aimée ,  ('(î  par  l'excès  de  Ta- 
mour  on  fe  pou  voit  rendre  digne  de  fou 
coeur  ,)  il  ne  pouvoit  croire  que  quatra 
années  pafTéesà  Tadorcr  en  fecret,  duf- 
fent  donner  fujct  d'afpirer  à  un  prix  fi 
haut. 

La  Marquife  fourit  de  Topinion  avan- 
tageufe  qu'il  témoignoit  avoir  d'elle  ;  & 
après  lui  avoir  dit  que  Ton  zcle  l'aveu- 
gloit,  elle  voulut  qu'il  lui  aidât  à  trou- 
ver cet  Amant  pafljonné  qui  étoit  allé  la 
chercher  dans  fa  retraite  ;  mais  elle  eut 
beau  rappeller  tous  ceux  que  le  hazard  y 
avoit  conduit,  &  qui  pouvoientlui  avoir 
caché  ce  qu'ils  étoient,  Ton  ceeur  ne  lui 
parla  pour  aucun  ,  &  par  un  mouvement  • 
inconnu,  elle  eût  été  fâchée  de  rencon- 
trer parmi  eux ,  celui  qui  l'aimoit  depuis 
il  long'tems. 

L'claircifTement  ne  fut  pas  plus  loin 
que  le  lendemain  ,  qu'elle  fe  rendit  chez 
fon  amie  comme  elle  lui  avoit  promis ,  & 
file  voulut  que  l'Intendant  lui  donnât  la 
main,  afin  qu'étant  témoin  de  cette  entre- 
vue ,  il  lui  dît  fincerement  ce  qu'il  pen- 
foit  du  nouvel  Amant  qui  vouloit  ÇQÀii 
clarer. 
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Son  amie  Tafïura  tout  de  nouveau  qu*elc 
le  ne  pouvoit  faire  un  choix  qui  lui  con- 
vînt mieux  à  ne  regarder  en  lui  que  là 
naiflance  &  les  qualitez  eîTentielles  qui 
font  Thonnêre  homme.  Cette  afllirancc 
lui  ayant  fait  témoigner  une  grande  im- 
patience de  le  voir  ;  il  eft  aifé  de  s^i- 
maginer  jufqu'oii  alla  fa  furprife,  lorf- 
que  tout  d'un  coupelle  vit  fon  Intendant 
à.fes  genoux  ,  qui  fe  découvrit  pour  cet 
Amant  déguifé,  à  qui,  depuis  11  long- 
tems ,  le  feul  plaifir  de  la  voir  avoit  tenu 
lieu  de  toutes  chofes.  Vous  êtes  la  maî- 
trelfedemon  fort  ,  Madame  ,  lui  dit- il 
les  larmes  aux  yeux  ,  {\  ma  témérité  a  le 
malheur  de  vous  déplaire  ,  vous  pouvez 
d'un  mot  m'en  punir  ;  &  m'exilant  vo- 
lontairement de  ma  Patrie,  pour  vous  évi- 
ter le  déplaifir  de  voir  un  homme  qui  fé 
re''oit  attiré  votre  indignation  pour  avoir 
ofé  vous  adorer  ,  je  fçauraivous  venger 
de  mon  audace.  On  ne  peut  rien  ajouter 
à  ce  qu'il  dit  de  vif  fur  la  violente  paillon 
qui  l'a  voit  contraint  à  devenir  l'Intendant 
du  vieil  Marquis. 

LaMarquife  troublée  de  ce  qu'elle  vcT- 
noit  d'entendre  l'ccouta  ians  l'interrom- 
pre ;  mais  quoiqu'elle  gardât  le  filencc", 
il  eut  la  joycd'ap percevoir  dans  fesyeux 
qi^e  la  coimoilTance  qu'il  lui  donnoit  ne 
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lai  ctoit  pas  dcingrcable  :  après  l'avoir 
fait  relever  t  elle  rcpafla  dans  Ton  efpric 
rabailllmentoù  il  s'étoit  mis  pour  elle  , 
Jes  (âges  confeils  qu'elle  avoit  re^iis  de 
lui,  fur  la  complai(ance  qu'elle  devoit  à 
fon  mari ,  le  zcle  cmprcffé  qu'il  avoir  fait 
éclater  dans  tout  ce  qui  avoit  pu  lui  faire 
plaiGr ,  &  toujours  avec  de  fi  grands  té- 
moignages de  refpec^  ,  &  en  s'obfervant 
fi  bien  ,  que  jamais  il  ne  lui  étoit  rien 
échappé  qui  eue  donné  lieu  de  foupçon- 
ner  la  caufe  d'un  fi  fort  attachement  : 
toutes  ces  chofes  ayant  leur  mérite,  & 
notre  Amant  en  ayant  un  auquel  il  étoit. 
difficile  de  réfifter  ,  la  Marquife  ne  putfè. 
defFendre  d/avouer  qu'il  l'emportoit  fur 
tous  ceux  qui  afpiroieni  à  toucher  fon. 
cœur;  elle  lui  demanda  quelque  terns  pour 
f^  reconnoître,  &  fe  remettre  de  l'agréa- 
ble furprife  que  lui  avoit  caufce  cette. 
ivanture. 

Il  ne  fut  pasmalaifé  à  notre  Amant  de 
la  porter  à  le  récompcnfer,  &:  s'étantfait. 
[Tonnoître  à  elle  pour  le  Marquis  de  V  *  * 
dont  la  Maifon  a  donné  plufieurs  Cardi- 
[laux  à  l'Eglife ,  des  Commandeurs  à  l'Or- 
dre de  Malte ,  &  des  braves  Officiers  Gé- 
[îéraux  à  la  France  :  ce  Gentilhomme  ob- 
tint peu  de  tcms  après  de  fa  chère  Maî- 
a-effe  le  libre  aveu  du  don  de  fon  cœur  3. 
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avec  cette  fatisfadtion  particulière  qu'elle 
ne  fit  point  de  difficulté  de  lui  dire  que 
par  un  fecret  penchant  qu'elle  auroit  vou- 
lu fe  cacher  à  elle-même  ,  elle  avoh 
fouhaité  plus  d'une  fois  depuis  fon  veu- 
vage qu'il  fe  pût  trouver  d'une  naiflancé 
à  le  pouvoir  époufer  fans  honte^ 

Madame  la  ComtefTe  de  B...  mère  de  la 
Marquire,étant  morte  depuisenviron  deux 
ans5&  étant  libre  de  Tes  aâ:ions,la  cérémo- 
nie de  leur  mariage  fe  fit  en  peu  de  jours. 
Cette   Dame  fe  fit  un  plaifir  d'Amante 
d'avantager  fon  cher  époux  de  la  moitié 
de  fon  bien;    ils  furent  pa  (Ter  quelques 
mois  dans  leur  Terre  près  de  Blois ,  qui 
avoit  refté  à  la  Marquife  par  le  partage 
des  biens  de  la  fucceflion  du  Dcffunt  , 
d'oii    le  Marquis  de  V  *  *   ramena    fa- 
belle  époufe  à  la  Cour  jde  laquelle  il  ob-- 
tint  l'agrément  d'un  Régiment  d'Infante-  ' 
rie  ,  àc  la  Marquife  eut  celui  de  lui  don» 
ner  avant  la  fin  de  l'année,  un  fils  qui^ 
fait  l'objet  de  leurs  délices. 
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LE    MAL    SANS     REMETTE. 

Avant ure  aujjl  naturelle  qti^e 
•pUifante. 

L'  Expérience  que  Ton  fait  de  certai- 
nes chofes  e fi:  fans  doute  au-deiïus 
îe  tous  les  raifonncmens  des  meilleurs 
^hilofophes.  En  effet  Ariftote  &  Platon 
Luroient  travaillé  en  vain  à  me  prouver 
3ar  des  argumens  en  forme  ,  que  le  plus 
»rand  plaifir  de  la  vie  étoit  celui  de  bien 
^a'tre  fes  affaires  dans  le  befom  ,  toute  leur 
Phiiofophie  n^auroit  pu  me  le  perfua* 
ier  ,  &  les  meilleures  raifons  de  ces 
grands  hommes  auroient  été  très-inutiles 
pour  m'en  convaincre;  cependant  l'expé- 
rience que  j'en  viens  de  faire  ne  me  per- 
met plus  d'en  douter. 

Il  y  a  quelque  tems  que  me  trouvant 
sn  compagnie  de  très  -  aimables  Dames , 
dont  les  manières  galantes  &  la  converfa- 
tion  fpiritucUe  m'avoient  convaincu 
qu'on  ne  pouvoit  goûter  ailleurs  un  plus 
parfait  plaifir ,  lorfque  tout  d'un  coup  il 
me  prit  une  douleur  de  ventre  qui  fut  fui- 
vie  de  plufieurs  tranchées  fi  violentes 
qu'elles  me  permirent  à  peine  de  me  re- 
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tirer  en  bon  ordre  ;  je  n'étois  pas  à  Jeun 
pas  de  cette  maifon  ,  que  défefperant  de 
gagner  la  mienne  ,  je  voulus  me  mettre'^ 
mon  aife  au  coin  d'une  rue  :  ce  qui  ne  pui 
me  réuflir  ,  tant  à  caufe  des  lanternes  qu 
étoient  déjà  allumées  ,  que  parce  qu'i! 
pafTa  dans  ce  moment  du  monde  qui  m< 
fit  renguainer  fort  mal  à  propos.  Dans  Q^K 
te  malheureufeconjonélure,  j'eus  recour! 
à  mes  pieds,  &  me  mis  à  courir  de  toute 
ma  force  ;  mais  hélas  .'  que  Ton  cour 
mal  quand  on  eft  chargé  d'un  fi  péfani 
fardeau  ;  les  tranchées  augmentèrent  ô< 
étant  obligé  de  m'arrêrer  pour  ferrei 
les  jambes  ,  &  toutes  les  autres  partie 
de  mon  corps, crainte  d'accident ,  je  r^ 
fiftai  duis  cette  pofture  au  torrent  qu 
menaçoit  de  rompre  la  digue  ,  &:  dis  : 

HcLis  !  je  n'en  puis  plu»  ,  quelle  cl^ouleur  ex- 
trême .' 

Ne  puis- je  en  ce  bcfoin  me  (ccourir  mci- 
mêmc  ? 

Sort,  fortune  ,  dcftin  ,  n*ofcrois-jc  cfpcrer» 

Que  mon  denicrc  au  moins  auroit  à  mccC' 
dcr  ? 

Que  ne  m*cs-tu  propice  une  fois  en  ma  vie  î- 

Ou  plutôt  que  n'es-tu  contraire  à  mon  envie? 

Get  accès  s'étant  un  peu  modère,  je  re- 
mis à  la  voile  de  mon  mieux  pour  me  rcni 
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rc  chez  m(M  avant  l'orage ,  niais  ces  tran- 
hccs  qui  vcnoicnt  de  me  quitter  rcvin- 
snr  plus  Ton  que  jamais,  &  m'obligèrent 
,e  m 'arrêter  encore  pour  reprendre  \z 
icme  poilu re  : 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  peiMant  l'efpé- 

rar^cc  , 
J'eus  bcfoin  du  Cecours  de  toute  maconftancc, 
'Je  vis  le  point  fatal  que  j'allois  fuccomber. 
Et  que  mon  ventre  ingrat  refufoit  d'ccoutcr. 

Ce  fut  en  effet  dans  ce  redoublement 
ue  je  penfai  céder  à  la  violence  de  mes 
iaux,qui  m'auroient  fait  faire  innocem- 
lenrune  très- vilaine  adlion  ;  je  furmoa- 
li  encore  une  fois  la  d  ifficulté ,  en  repre- 
mt  toujours  une  pofture  qui  me  mît  en 
arde  aux  affauts  de  mon  ventre,  &  j'ar- 
vai  enfin  hcureufement  au  logis  dans  le 
ims  qu'il  m\ût  été  impoffible  de  ne 
oint  fuccomber  à  la  tentation  ;  je  ne  fus 
as  plutôt  a(ïis  en  lieu  convenable  , 
Lie  m'abandonnant  de  corps  &  d'efpric 

to/at  ce  que  la  colique  demandoit  de 
loi ,  je  goûtai  un  plaiiir  fi  fenfible  ,  quie 
:  fus  tranfporté  hors  de  moi-même  ;  tout 
-:  que  Tamour  a  infpiré  de  plus  tendre  à 
n  cœur  véritablement  amoureux  ,  ne 
eut  donner  qu^uneidéegrofliéredeçeux 
ue  je  trouvai  k  mç  voir  à  mon  aife. 
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Qi/on  ne  me  vante  plus  les  plus  doux 
plailirs  de  la  vie  ,  tous  ces  plaifirs  ne  fe- 
ront qu'une  ombretrès-imparfaite  de  ce- 
lui qu'on  a  défaire  au  befoin  fes  f eûtes 
aff  lires. 

Le  fujet  que    je  traite  eft  ingrat  de 
lui-même  ,&  quoique  Ton  fafTe  ,  on  ne 
peut  le  mettre  en  très- bonne  odeur.  Les 
expreflions  dont  on  eft  obligé  de  fe  fer- 
vir  ne  font  du  goût  de  perfonne  ;  &  pour 
fin  que  foit  le  tour  qu'on  leur  donne  ,  il 
ne  peut  leur  laiffer  que  des  penfées  très- 
mauvaifes  ,  qu'il  faut    toujours  éviter 
quand  on  le  peut.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
me  dilpenfer  de  faire  un  petit  mémoire 
delà  chofedumondequi  m'a  fait  le  plus 
de  plaifir  en  ma  vie  ,  &  de  faire  part  à 
mes  amis  des  réflexions  que  j'ai  faites 
pendant  le  tems  que  j'y  ai  été  fenfible  ; 
je  pourrai  m'en  fçrvir  dans  mes  heures 
de  chagrin  ,  &  je  tâcherai  de  me  faire 
de  ce  mémoire  un  antidote  (  qui  en  me 
renouvellant  ce  plaifir  par  les  idées  que 
m'tn  donneront  mes  réflexions  )  mefer- 
,vira  dans  le  plus  fort  de  ma  mtlancolie* 
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-ENIGME. 

J'  Ai  levifac;e  long;  &  la  mine  naïve, 
]e  fuis  fans  fine  (le  &  {ans  art  j 
Mon  ceint  cft  fovc  uni ,  fa  couleur  aflcz  vive., 
Ec.jc  ne  mets  jamais  de  fard. 

Mon  abord  eft  civil ,  j'ai  la  bouche  riante. 
Et  mes  yeux  ont  mille  douceurs  ; 
Mais  quoique  je  fois  belle  ,  agréable  &  chat-» 

mante , 
-Je  règne  fur  bien  peu  de  cœurs. 

On  me  cajole  aflez  ,  &  prefquc  tous  les  hom- 
mes 
Se  vantent  At  fuivre  mes  loix  , 
Mais  que:  j'en  connois  peu  dans  le  fiecle  où  nous 

fommes. 
Dont  le  cœur  réponde  à  la  voix? 

Ceux  que  je  fais  aimer  d'une  flâme  fi  fîdelle  , 
Me  font  l'objet  de  tous  leurs  foins  , 
'Et  quoique   je    vieillifTe  ils  me  trouvent  fore 

belle, 
JEt  ne  m'en  eftiment  pas  moins* 

On  m'accufe  fouvent  d'aimer  trop  à  paroîtrc 
/Où  l'on  voit  la  profpciité  ^ 
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Cependant  il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  me  con* 

noîtrc 
Qu^au  milieu  de  Tadverfiré. 

On  donnera  TExplication  de  xettc 
Enigme  à  la  Feuille  fuivante. 


^ ESTLON   GALANTE. 
^^efl'ce  que  l'Amour? 

g^*  Eft  un  Lutin  qui  fait  qu'on  ne  dort  pas, 
^^   Qu'on  ne  vie  qu'à  demi ,   qu'à  toute  heu- 
re on  expire  î 
Qui  dès  le  grand  matin  tourne  &  hâte  nos  pas 
Yers  un  ol>jet  qui  fait  notre  martyre  j 
C'eft  ce  charmant  accord  qui  nous  for<:c  d'ai* 

mer  } 
C'eft  ce  je  ne  fçai  quoi  qu^on  ne  peut  exprimer  ; 
En  un  mot  c'eft  un  feu  toujours  infatiable 
Qui  nous  dévore  &  nous  fuit  en  tous  lieux, 
plufieurs  difent  que  c'eft  un  Dieu  , 
Tour  moi  je  crois  que  c'eft  un  diable. 

F  I  N, 
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SERIEUX  ET  COMIQUES. 

N.     V  I. 

ELOGE  DE  V ABEILLE. 

QU  E  U  nature  cO:  un  champ  vafle  qui 
fournie  une  ample  matière  de  ré- 
flexions !  que  les  irroindrcs  de  fes  pro- 
duclicns  lont  admirables  ,  &  qu'il  cil 
diflicile  d'en  découvrir  toutes  les  beautés  l 
je  n'entreprendrai  pas  de  traiter  à  fonds 
les  divers  fujets  qui  fe  prcfenteiit  à  mon 
efprit  ,  )e  ne  faifis  que  ce  qui  me  fra- 
pe  ,  &:  ne  me  propofe  que  de  me  di- 
vertir en  m'inftruifant.  Ainfi  quoique  VA- 
beille  foitelleicule  un  monde  <ieperfe<5tion, 
je  n'ai  garde  de  prétendre  cpuifer  le  fujet , 
je  me  contenterai  de  glaner  dans  ce  champ 
où  l'on  a  déjà  fait  une  moiiTon  abondante. 
C'eft  ici ,  hommes  lâches  Se  parefTeux  , 
que  vous  trouverez  des  leçons  d'un  travail 
alfidu  de  infatigable.  Ceft:  dans  l'indullrie 
Tome  /.  F 


izi  Nouveaux  Amufemens 

de  {'Abeille  que  vous  apprendrez  à  vaincre 
une  ennuyeufe  &  funefte  oifîveté.  Mais 
vous  ne  ferez  pas  les  feuls  à  qui  ce  petit 
animal  donnera  des  préceptes  d'applica- 
tion &  de  prudence.  Les  plus  fages  y  étu- 
dieront la  juftiçe  ,  la  concorde  ,  la  pieté  , 
la  tempérance  ,  &  les  Rois  même  s'y  in- 
ftruiront  du  grand  art  de  bien  gouverner  \ 
quelle  ne  doit  pas  être  l'intelligence  de  l'A- 
beiJle  ,  pour  être  capable  de  toutes  ces 
vertus  qu'elle  pofTede  dans  un  degré  li  émi- 
nent  1  le  Prince  des  Poètes  Latins  n'a  pas 
craint  de  la  nommer  une  portion  de  l'in- 
telligence divine  ,  d'autant  plus  fubtile 
qu'elle  eft  renfermée  dans  un  plus  petit 
corps. 

On  ne  peut  prefquc  pas  en  douter  , 
quand  on  confidere  que  l'Abeille  polfede 
tant  de  qualités  différentes  ,quifemblent 
fuppofer  de  la  penfée  &:  de  la  réflexion. 
Qtielle  prudence  ,  quelle  fagacité  ne  fait- 
elle  pas  paroître  dans  les  effets  merveilleux 
de  fon  induftrie  !  cfl:  il  un  artifin  ,  quel- 
que habile  qu'il  foit  dans  la  Mécanique 
qui  puifTe  pou(fcr  fi  loin  l'adrelfe  ôc  la  fub- 
tilite  de  fon  travail.  Ce  n'ell  pas  feule- 
ment dans  le  gros  de  fon  ouvrage  que 
l'Abeille  fait  admirçr  la  délicatelfe  de  Ion 
art ,  c'cft  encore  dans  l'ordre  &  l'arrange- 
ment de  toutes  fes  parties ,  où  l'on  remar- 
que une  difpofition  au-deflus  de  tout  Tct- 
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Ê)rr  hiim:iin.  Ox\  a  vii  des  peuples  barba- 
jcs  rranfporrcr  leurs  familles  ,  6c  leurs 
biens  dans  des  ch^iriots  -,  on  les  a  vus 
couvrir  ruccefllvcment  de  ccsmaifons  rou- 
l.inrcs  h  ï\qz  des  d' Torts  où  ils  croient  cr- 
rans.  Mais  de  mcnic  qu'ils  n'avoicnt  au- 
cune demeure  fixe  ,  ils  ne  fuivoient  au.'lî 
aucun  ordre  au-dedans  de  ces  maifons  fu- 
jettcs  A  de  fî  fréquens  changemens.  Touc 
y  croit  pclc-mêle  ,  parce  qu'ils  ne  s'atta- 
choient  à  aucun  lieu  ;  ils  n'avoient  ni 
chambres  ,  ni  lits  ^  ni  foyers  féparcs ,  par- 
ce qu'ils  marchoicnt  toujours  a  Tavantu- 
rc  ,  &:  ne  connoi liant  ni  loix  ,  ni  police  , 
ils  campoient  au  hafard  ,  fans  beaucoup 
de  choix  ,  ni  de  précautions. 

Les  Abeilles ,  mieux  réglées ,  font  touc 
avec  ordre  6c  avec  fagelTe  ^  leur  locicté 
eft  une  republique  ,  capable  dç  fervir  da 
niodéle  aux  états  les  iTiieux  policés.  Si 
quelquefois  elles  font  errantes  &  vaga- 
)bondes  ,  ce  n'eil;  pas  pour  vivre  en  défor- 
dre  dans  les  lieux  où  elles  font  quelque 
fcjour  ,  mais  portant  par-tout  les  fages 
loix  de  leur  gouvernement ,  elles  les  ob- 
fervent  avec  une  fubordirution  toujours 
égale  ,  &  toujours  uniforme.  Arrêtons- 
jious  avec  elles  dans  I5  lieu  qu'elles  ont 
choifî  pour  y  fixer  leur  habitation  ,  nous 
admirerons  leur  intelligence  dans  le  foin 
qu'ellçs  prennent  de  fc  prccautionner  cou- 


114  Nouveaux  amufemens 

tre  tout  ce  qui  pourroit  troubler  leur  har- 
monie. C'eft  une  difcipline  ex?. (fie  dont  on 
ne  les  voit  jamais  s'écarter.  Tel  qu'un  Gou- 
verneur expérimenté  ,  qui  prend  pofTef- 
fîon  d'une  place,  parcourt  d'abord  tous  les 
quartiers  ,  vifite  les  fortifications  &  les 
arfenaux  ,  examine  fî  tout  eft  en  ordre  oc 
en  état  de  deffenfe  ,  telles  les  Abeilles , 
en  entrant  dans  la  ruche  où  elles  veulent 
s'établir  ,  vifitent  d'abord  tout  le  lo^e- 
ment ,  les  unes  montent  à  la  voûte  ,  les 
autres  s'attachent  aux  côtés  ,  toutes  choi- 
Iiflent  leur  polie  ,  àc  après  avoir  exami- 
né fi  tout  eO:  en  bon  ordre  ,  elles  s'ap- 
pliquent à  purifier  la  ruche  de  tout  ce 
qui  pourroit  rebuter  leur  propreté.  Elles 
retranchent  tout  ce  qui  leur  paroît  inutile, 
6c  font  tous  les  travaux  necelfaires  pour 
fe  garentir  des  autres  infcdcs  leurs  enne- 
mis. Pour  cela  elles  ne  perdent  pas  un 
moment  ,  elles  enduifent  d'abord  la 
ruche  d'un  fuc  d'herbes  amcres  pour  en 
écarter  les  bctes  qui  feroient  tentées  d'en 
approcher. 

Si  nous  venons  enfuite  à  confiderer  la 
manière  admirable  dont  elles  travaillent , 
Je  vous  avoiie  qu'elle  cil  au  dclfus  de 
route  exprefifion  -,  leuradrclfe  à  former  ces 
petites  loches  qui  compofcnt  les  rayons  , 
e(t  une  chofc  inconcevable  ,  &  tous  les 
Auteurs  qui  en  ont  voulu  parler  ,  fc  fonc 
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Çs)ntcntcs  d'en  ndmircr  la  flr^icl-iirc  ,  fans 
en    décrire   le   rrcivail.    Ces    petites    lo- 
ges ont  fix  angles  ,   mais  comparés  avec 
tant  de  jiifteiîc  que  tout  l'art  humain  n'a 
jamais  pii  les  imiter.  Leur  premier  ouvra- 
ge cft  dcftinc  pour  le  Roi  qui  efl:  élevé  fur 
une  efpcce  de  Trône  ,  d'où  il  préfide  fur 
toute  la  Republique  i  car  cet  état  ,  quoi- 
que Républicain  tient  auiTi  de  la  Monat: 
chie  tel  qu'on  nous  dépeint  celui  de  Po- 
loc^ne.  C'eft:  fous  la  conduite  de  ce  Roi  ^ 
que  le  peuple  Abeille  s'occupe  à    garnir 
fes  rayons  ,  dans  les  uns  fe  renferme  lis 
miel ,  dans  les  autres  la  cire  ,  Se  dans  les 
aunes  font  placé  ces  petits  vcrmifTeauXjlcfr 
quels  étant  couvé  ôc  échauffé^  produifenç 
leurs  femblableSjôcles  rendent  fécondes'.qui 
n'admireroit  leur  figacité  à  démêler  cha- 
cune leur  cellule  ,  fans  jamais  fc  tromper^ 
dans  le  nombre  infini  de  petites  loges  qui 
partage  la  ruche  ?  Penfez-vous  qu'impru- 
dentes Se  étourdies  ,  comme  notre  efpcce  , 
elles  aillent    troubler  le  travail  l'une  de 
l'autre  ?  non  ,  fî  l'une  a  commencé  un  ou- 
vrage ,  jamais  une  autre  ne  vient  le  déran- 
ger 3  chacune  a  fa   tache  ,  qu'elle  contir 
nue  fans  inquiétude  Se  fans  interruptioi). 
Nulle  Ville  ,  nulle  Place  de  guerre  n'eft 
mieux  gouvernée  ,   ni  mieux  policée^  lc8 
unes   ont   foin  de  tenir  la  ruche   propre  , 
d'enlever  leurs  compagnes  mortes ,  &de 

Fiij 
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purifier  le  lieu  où  giiToit  leur  corps  i  les 
autres  font  la  ronde  partout ,  &  cnafTent 
foigneufcmcnt  les  bourdons  ,  à  caufe  de 
leur  parefle.  On  en  voit  qui  font  fentinel- 
le  à  l'entrée  de  la  ruche  ^  pour  attendre 
les  voyagcufes  ^  &  les  aider  a  fe  déchar- 
ger de  leur  fardeau.  D'autres  comme  dans 
ces  maifons  publiques^où  l'on  occupe  à  di- 
vers métiers  ,  un  grand  nombre  d'artifans  , 
donnent  le  matin  le  fîgnal  du  travail ,  de 
le  foir  celui  du  repos  ^  par  un  petit  bour- 
donnement particulier  qui  n'imite  pas  mal 
la  trompette. 

Hors  de  la  ruche  ,  elles  ne  font  pas 
moins  admirables  parleur  adreffe  à  s'enri- 
chir du  butin  des  fleurs  ^  penfez-vous 
qu'elles  s'attachent  indifféremment  à  tou- 
tes celles  qui  fe  préfentent  ?  Choififfant 
chacune  l'efpéce  qui  leur  eu.  propre  ,  foit 
pour  le  miel  ,  foit  pour  la  cire  ,  on  ne 
voit  pas  qu'elles  fe  trompent  jamais.  Plus 
habiles  en  cela  que  les  plus  experts  Bota- 
niflcs  ^  qui  fouvent  après  pluficurs  années 
d'étude  ,  fe  méprennent  encore  dans  la 
Connoiffancc  des  lîmples ,  jamais  les  Abeil- 
les ne  font  de  ces  cjni  pro  cjiio  dangereux. 
On  ne  les  voit  pas  non  plus  ,  inconftan- 
tes  dans  leur  choix  ,  voltiger  de  fleur 
en  fleur  ,  comme  le  Papillon  volage  ,  el- 
les ne  quittent  point  celle  à  laquelle  elles 
font  une  fois  attachées,  qu'elles  n'cnayent 
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exprime  tout  Je  fiic.  Leur  provi (Ion  cft-ellc 
faite  ?  elles  renferment  dans  uncefpccc  de 
lac  ou  de  bourfe  que  la  nature  letir  a  for- 
mée exprès  ,  &  prenant  leurs  vols  vers  la 
ruche  avec  beaucoup  de  diligence,  elles  nt 
perdent  pas  un  moment  ,  quoique  char- 

fces  &  fatiguées  qu'elles  foient.  Ont-elles 
épofc  leur  fardeau  ?  ne  croyez  pas  qu'el- 
les fe  repofent  lâchement  dans  leur  loge  ; 
elles  reprennent  aufli-tôt  l'effort ,  pour  al- 
ler fucccr  de  nouvelles  fleurs  ,  encore  n'y 
vont-elles  pas  au  hafard  ,  ni  fans  précau- 
tion ,  comme  font  la  plïipart  des  hommes 
dans  leurs  entreprifes  ^  elles  connoifTent 
les  tems  Se  les  faifons  ,  &  fans  jamais  ft 
laiiTer  fiirprendre  par  l'orage  ,  elles  ren- 
trent toujours  à  propos  pour  l'éviter.  Ne 
les  avez-vous  jamais  vu  fondre  avec  pré- 
cipitation &  en  grand  nombre  dans  la  ru- 
che i  c'efl  un  figne  in£iillible  de  pluye  ou 
de  tempête. 

Vous  parlerai-je  en  particulier  des  quali- 
tés de  leur  Roi  ,  de  fon  autorité  ,  du  bon 
ordre  qu'il  fait  obferver  dans  fa  républi- 
que ,  ôc  en  même  tems  de  l'obéiffance  & 
de  la  foumifîion  de  (es  fujets  ,  de  leur  ar- 
deur à  le  fuivre  ,  de  leur  fidélité  à  le  def- 
fendre  y  je  vous  ai  déjà  dit  ,  qu'il  eft  placé 
au  plus  haut  de  la  ruche  fur  une  efpéce 
de  trône.  Il  eft  plus  gros  que  les  autres , 
pour  imprimer  du  rcfped  par  fa  preftan- 

F  iiij 
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ce ,  &  il  a  une  marque  fur  la  te cc,en  forme 
de  Diadème  ,  à  quoi  elles  le  rcconnoiflent, 
il  ne  travaille  pa^ce  qui  fcroit  indigne  de  fa 
majefic  j  &  d'ailleurs  étant  toujours   un 
d?s  anciens  ,  quia  donné  en  fon  tems  af- 
fez  de  preuves  de  ce  qu'il  fçait  faire  ,  il  eft 
juftc  qu'il  fe  repofc  ,  &:  la  Royauté  eft  à 
cet  égard  la  récompenfe  de  fes  travaux  ,  il 
n'eft  pas  oifif  pour  cela  \  attentif  à  donner 
fes  ordres  &:  à  les  faire  obferver  ,  il  eft  af- 
fez  occupé  des  foins  du  gouvernement  , 
qui  demandent  une  application  continuel- 
le. Mais  n'ayant  de  pouvoir  que  pour  le 
bien,  il  femble  qu'il  foit  incapable  de  faire 
du  mal  \  s'il  ^condamne  les  parelfeufes  ,  c< 
s'il  les  punit  ,  c'eft  avec  une  douceur  qui 
eft  bien  différente  de  nos  loix  pénales.  Ce 
Roi  n'a  pas   même    d'aiguillon    comme 
les  autres  ,  pour  marquer  que  ce  n'eft  ni 
la  pa/ïion  ,  ni  la  violence  qui  le  fait  agir. 

Repréfentcz-vous  un  Royaume  dont  le 
Roi  aime  fes  fujets  >  qui  les  défend  ,  qui 
les  foûtient ,  qui  n'a  d'autre  ambition  que 
de  s'en  faire  aimer ,  qui  n'entreprend  point 
de  guerre  oncrcufc  à  fes  peuples  ,  qui  ne 
les  rebute  point  par  des  loix  injuftcs  ,qui 
ne  les  ruine  pas  par  {0,%  exaiîlions  ,  qui 
au  contraire  les  fiit  jouir  d'une  paix  lo- 
lide  ,  qui  les  foulage  dans  leurs  befoins  , 
les  prévient  dans  leurs  néccffités  ,  les  con- 
folc  dans  leurs    nialiicurs.    Rcprcicntcz- 
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vous  un  Royaume  ,  dont  les  fujcts  aiment 
leur  Roi  ,  qui  le  icgardcnt  moins  com- 
me leur  Souverain  ,  que  comme  leur  pè- 
re ,  qui  le  rcfpedcnt  ,  lui  obei'lTent ,  & 
font  toujours  prêts  à  le  fervir  ,  &  à  le  dcf- 
fendre.  Telcftle  gouvernement  des  Abeil- 
les dicrne  de  fervir  de  modelé  à  toutes  les 
nations.  Leur  Roi  ne  cherche  pas  à  éten- 
dre fon  empire  aux  dépens  de  fes  fujets  *, 
il  ne  médite  point  de  conquêtes  plus  oné- 
reufes  ,  qu'utiles  à  fes  peuples  ,  il  ne  les 
accable  point  d'impôts  pour  fatisfaire  fon 
ambition  &  fon  luxe. 

Il  ne  leur  enlevé  >  pas  leur  fubfîftance  , 
pour  s'engraiffer  du  fuc  des  malheureux  v 
-content  d'une  fimple  part  de  la  provifioa" 
commune  ^  iliaifle  jouir  les  autres  du  fruit 
de  leurs  travaux.  Il  ne  leur  prefcrit  pas  des 
loix  au-deflus  de  leur  forces,  &;  pour  leur 
donner  bon  exemple  ,  il  eft  le  premier  à- 
les  obferver.  Aufli  ce  peuple  cft-ii  fî  con- 
tenu de  fon  Roi ,  qu'il  le  rcfpcde  comme 
fon  bienfaideur,  &  lui  obcït  comme  à  fon 
perc.  N'avez-vous  jamais  remarqué  cet  at- 
tachement des  Abeilles  pour  leur  Roi? 
iorfq  ue  la  ruche  eft  remplie  ,  &  qu'elles 
veulent  fc  fcparer  ,  elles  attendent  fes  or- 
dres pour  partir  avec  lui  ,  ôc  dès  qu'il 
prer^d  fon  effort ,  elles  le  fuivent  toutes 
en  foule  ,  elles  l'environnent  même  par 
icfpcd:  j  toujours  attentives  à  la  route  qu'il 
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voudra  teiiir  ^  &  ne  le  perdent  jamais  de 
vue.  Si  elles  fe  partagent  ,  c'eft  pour  for- 
mer 3  comme  une  avant-garde  ,  un  corps 
d'armce  ,  ^  un  autre  de  referve  ,  ayant 
toi  jours  leur  Roi  au  milieu  \  s'il  s'arrête  , 
comme  pour  faire  .'?lte  ,  les  unes  le  cou- 
vrent ,  b<  l'environnent  par  honneur  ,  les 
autres  vohigcnt  fur  [ts  ailes ,  comme  pour 
aller  à  la  découverte  ,  &  obfcrver  l'enne- 
mà  ;  &  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  foit 
prête  d'expofer  fa  vie  pour  le  défendre  , 
leur  amour  pour  lui  va  même  fi  loin  ,  que 
s'il  vient  à  mourir  ,  elles  Ir  pleurent  corv 
tinuellcment ,  par  un  murmure  fourd  &: 
lugubre  que  l'on  n'entend  jamais  que  dans 
cette  occafion  j  elles  ne  mandent  plus  , 
elles  s'abandonnent  à  leur  dcfefpoir  ,  on 
diroit  qu'elles  ne  veulent  pns  ]ui  fiTvivre. 
Heureux  le  peuple  qui  eft  ainfi  gouverné*, 
heureux  le  Roi  qui  aime  its  fujets ,  &  qui 
en  eft  lui-même  chéri  comme  un  père  * 
chacun  s'afflige  de  fa  mort  ,  parce  que 
chaque  famille  perd  en  lui  un  appui  ,  un 
proredleur  i  au  lieu  que  le  Roi  ,  qui  a 
règne  en  Tyran  ,  bien  loin  d'être  regret- 
te ,  ne  fait  répandre  que  àts  larmes  de 
joye. 


L\xfUcation  de  FErif^me  en  la  fekiîle 
^rgcedenu  j  cft  rAniitic. 
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LA    P  RINCESSE    SOPHIE    > 

Ou  les  troubles  de  Ruffic  arrivés  fous  Li 
minorité  du  Cz.ar  Pierre  I.  furnomrné  le 
Gr<iud  y  dernier  régnant 

LE  Czar  Théodore  ^fils  du  Czar  Alc- 
xis-SanieliniK  ,  étant  tombe  dans  de 
grandes  maladies  ,  où  toutes  fortes  de 
remèdes  ctoient  employés  inutilement  , 
donna  lieu  de  croire  que  quoique  tort 
jeune  encore  ,  il  ne  vivroit  pas  long- 
rems.  Sa  mort  arrivant  ^  il  n  avoit  pour 
héritiers  que  deux  frères  ^  l'un  appelle 
-Jean  ,  &  l'autre  Pierre.  Le  premier  étoit 
attaqué  du  mal  caduc  ,  &  dans  chaque 
Lune  il  en  avoit  tous  les  accidens.  Il  croit 
d'ailleurs  aveugle  ,  èc  aufTî  foible  de  corps 
•que  d'cfprit.  Le  fécond  qui  étoit  plus  jeu- 
ne  de  huit  ans ,  pouvoit  n'être  regardé  que 
comme  un  enfant  qui  avoit  beloin  d'être 
conduit.  Ainfi  la  PrmcefTe  Sophie  ,  qui  ne 
doutoit  point  que  fon  frère  Théodore  ne 
mourut  bien-tôt  ,  fe  flata  d'obtenir  faci- 
lement la  Régence ,  pourvu  qu'elle  vînt 
à  bout  de  fortir  de  fon  Couvent  ^  où  elle 
avoit  été  enfermée  fclon  la  coutume  éta- 
bhe  y  que  les  Filles  de  la  Maifon  Czarien- 
ne  Y  doivent  palTer  toute  leur  vie  ,  fans 
pouvoir  jamais  être  mariée.  Elle  avoit  a- 
icrs  du  moins  quarante  ans  ,  Se  une  dif- 
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formité  de  corps  qui  furprenoir.   JElle  é-r^- 
toit  d'une  grofleur  monftrueiife  ,  ^  avoiç 
la  tête  large  à  proportion  ^  avec  du  poil  au 
vifage  ,    mais  autant  que  fa   taille    étoic 
courte  ,  bi  grofliere  ,  autant  Ton  efprit  c- 
tOit  dclié  5  fin  &  politique  -,  en  forte  que 
fans  avoir  jauiais  lu  Machiavel,  elle  poOc- 
doit  toutes  fes  maximes  ^  &  fur  tout  celle 
qui  porte  ^  qu'il  n'y  a  point  de  crimes  que 
l'on  ne  puifle  commettre  quand  il  s'agit 
de   régner.   Dans  cette  avidité  du  Gou- 
vernement dont  elle  ctoit  poiïedce,  elle 
affe(5Va  de   faire    parcrrc  pour   fon  frère 
Théodore   toute  la  tendrcire  que  i'amitic 
la  plus  forte  cft  capable  d'infpirer.    La 
compaiîîon  qu'elle  tcmoignoit  avoir  de 
fes  maux  ,  liri  failoit  dire  fouvent  qu'elle 
«toit  bien  malbcurcule  de  ne  pouvoir  lui 
rendre  elle-même  les  petits  icrviccs  dorK: 
un  malade   a  befoin.  Elle  cnvoyoir  de^ 
urandcr  à  toute    heure  de  ïts  nouvelles 
«lans  les  accès  de  fon  mai ,  &   à  force  de 
•dire  qu'on   ne  le  foi:lageoit  pas  comnic 
-elle  feroit  ,   fi  on  lui  voi  loit  permettre 
d'être  auprès  de  lui  -,  elle  fit  fi  bien  qu  elle 
obtint  la  liberté  de  fortir  de  fon  Couvent. 
Qiiand  elle  fut  auprès  du  malade  ,  ce  fti- 
^rcnt  des  foins  dont  rien  n'approchoir.  El- 
le le  veilloit  le  jour  ^  h  nuir  ,  &:  s'il  lui 
£illaif  donner  des  remèdes  ,  clic  ne  pou- 
¥Oic    foulUu' qu'il  des  ix'CLt  daiicune  au- 
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tre   main  c]ue  de  la  fienne  ,  jugeant  bien 
tjiie  plus  elle  marqucroit  d'ardeur  pour  le 
iccourir  ,  plus  elle  s'atrircroir  l'aininc  & 
la  itconnoiiTance  de  ce  Prmce  ;  &  cnmc- 
nic  tems   la  conlldérarion  ôc  l'cftime    de 
tous  ceux  qui  croient  tcn-foins  des  empref- 
icmens  qu'elJe  avoit  pour  lui.  Cependant 
par  les  manières  honnêtes   elle  s'infinua 
dans  leiprit  des  Grands  ,pour  lefquels  el- 
le avoit  beaucoup   d'égard  ,  &  gagna  le 
peuple  par  Çq$  carelTes  ^  nes'ctudiant  qu'à 
contenter  les  uns  bc  les  autres  ^  &  à  les  ac- 
coutumer à  voir  fans  chagrin  cç  qu'ils  n'a- 
voient  |amais  vu.  Elle  devoit,  ce  jGsmble, 
être  fatistaitc  de  Theureux  fucccs  qu'avoit 
tu  la  démarche  de  fortir  de  fon  Couventj 
mais  comme  elle  avoit  à  craindre  qu'on  ne 
la  forçat  quelque  jour  à  y  rcntrer^cc  qu'elle 
;jugeoit  inévitable  ,  à  moins  quelle  ne  fe 
rendît  la  maitrefTé  abfoluc  -,  elle  crut  que 
ie  fcul  moyen  d'y  rcuffir  étoit  de  former 
im  grand  parti,  qui  eijc  intérêt  a.   la  con- 
ferver.  Elle  examina  le  mérite  des  Grands 
qu  elle  y  voulut  engager  ,  &  ne  jugea  pcr- 
jfonne  plus  capable  d'être  mis  à  leur  tète 
que  le  Prince  Gaiifchin.  C'étoit  un  hom- 
me   de   très  grande    qualité  ,  defcendant 
tics  dernier^  Ducs  de  Lithunnic  ,  de    la 
Maifon  dc^  Jagcllons.  Les  Grands  paru- 
rent alfez  contents  de  ce    choix  ,  fe  pey- 
liudant  q^u'ii  n  aiuoit  qjic  le  kui  nonixie 
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Miniftre,&:  qu'ils  partageroient  toute  l'au- 
torité avec  lui.  Le  Prince  qui  étoit  beau* 
coup  plus  éclairé  qu'eux  ^  n*cut  pas  de 
-peine  à  les  entretenir  dans  leurs  cfpcran^ 
ces  pendant  la  fuite  du  Règne  de  Théo- 
dore^ qui  mourut  d'une  mort  aflez  fubite^ 
étant  feulement  âgé  de  vingt-deux  ans. 
Comme  il  ne  laifTa  point  d'enfans ,  fon 
frère  Pierre  ,  quoique  cadet  &  du  fécond 
lit  ,  lui  fucceda  d'abord  ,  à  caufe  de  l'in- 
capacité de  Jean  fon  aîné.  La  Princeffe 
Sophie  ,  qui  afpirant  à  fe  rendre  maîtrefTc 
abfoluë  de  tout  l'Etat  ,  ne  voyoit  que  les 
Officiers  de  la  Couronne  ôc  les  Grands 
qui  puffent  s'oppofer  à  Îqs  deffeins ,  ou 
par  l'ambition  particulière  de  chacun 
d'eux ,  ou  par  le  dcplaifir  qu'ils  pour- 
roicnt  avoir  tous  enfemblc  ,  de  fe  voir 
gouverner  par  une  femme  ,  emplova  fous 
main  CouVcnski  ,  homme  hardi  &  puif- 
fant ,  qu'elle  avoit  mis  dans  fes  intérêts 
pour  fufcitcr  les  Eflrelits  ou  Efi:rcfles,crpc- 
ce  de  Milice  ,  comme  les  JanifTaircs  de  h. 
Porte  ,  qui  fou<î  prétexte  de  venger  la 
mort  du  Czar  Théodore  qu'ils  foûtenoierit 
avoir  été  empoifonné  ,  hrent  un  li  cruel 
maffacre  des  plus  grands  Seigneurs  ,  que 
Cl  pour  appaifcr  le  tumulte  ^  la  Princclfe 
voyant  qu'ils  poulToient  trop  loin  les  cho- 
fcs  ,  ne  fût  fortic  du  Palais ,  &:  ne  fe  fût 
montrée,  leur  fureur  eût  contmuce  àprcn- 
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cire  de  nouvelles  vidtimes  ,  pour  s'enri- 
chir de  leurs  dcpoiiillcs.  Les  Bojars  ou 
Sénateurs  ,  &:  Jc  Paniarche  s'entremirent 
auflî  pour  faire  épargner  le  {^uig  *,  &  ce 
grand  trouble  étant  appaifc,  le  Prince 
Pierre  hit  couronne  au  contentement  de 
toute  la  Rufiîe.La  PrincefTe  qui  eut  mieux 
aime  la  Couronne  fur  la  tcte  de  Jean  fon 
frcrc  de  pcre  ^.  de  mcre,  éclata  publique- 
ment, prétendant  que  l'életStion  de  Pierre 
faifoit  injulHce  à  fon  nînc.  Les  Bojars  ôc 
le  Patriarche  lui  repréfentercnt  inutile- 
ment que  Jean  étoit  un  Prince  infirme  , 
aveugle,  &:  perclus  de  la  moitié  de  fon 
corps.  Elle  fe  fervit  des  Eftrefles  dont 
dix- huit  mille  en  vingt-huit  Regimens 
ont  accoutume  de  réfider  à  Mofcou  pour 
la  Garde  duCzar:  ayant  trouvé  le  moyen 
de  mettre  de  fon  parti  le  Bojar  KouvarCK  , 
Préfident  de  la  Chambre  des  Soldats  ,  & 
ainfi  la  force  à  la  main ,  elle  fit  proclamer 
&  couronner  Jean,  premier  Czar,  régnant 
en  focieté  avec  Pierre  ,  après  quoi  elle 
vint  à  bout  de  faire  agréer  que  comme 
les  Princes  étoient  dans  une  grande  jcu- 
neiïe  ,  elle  prendroit  fur  elle  tout  le  far-- 
deau  de  l'Etat. 

On  efperoit  que  les  troubles  finiroicnt 
par-là^  mais  on  fit  des  cabales  dans  la  mili- 
ce qui  eft  compofe:  en  partie  d'Eftrelcs  , 
Ôccn  partie  de  Bourgeois  de  Mofcou  ^  qui 
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iont  prefque  tous  des  marchands   fort  ri- 
ches ^  qui  font  bien  aife  de  fe  dire  de  ce 
corps.  La  Cour  ,   fur  l'avis  qu'elle  eut  de 
t€ut  ce  qui  fe  tranioit,  foupconnant  qu'on 
en  vouloità  la  maifon  Czarienne^partit  de 
Mofcou^  &  fe  retira  à  un  Cloître;  appelle  la 
Trinité  ,    éloigné  de  la    Ville  d'environ 
douze  lieues  d'Allemagne.  Peu  de  jours 
après  la  Milice  fe  fouleva  de  nouveau  ,  & 
l'cloignement  des  Czars  donnant  plus  de 
lieu  audéfordre^  le  Bojar  CouvenfKi  lâ- 
cha la  bride  aux  Eftreflcs,  permit  le  pillage 
&  le  maffacre  ,    &  il  fufïiioit  alors  d'être 
d'un  autre  parti  que  du  fien ,  pour  devenir 
coupable  de  la  mort   du   Czar  Théodore. 
Son  premier  Médecin  fut  mis  en  pièces  , 
comme  lui  ayant  donne  du  poifon.  On  af- 
fafiina  le  grand  Chancelier  &:  fon  fils ,  & 
Ion  commit  des  cruautés  inoiiies.  La  Prin^ 
celfe  Sophie  avertie  de  toutfe  fit  un  mcrire 
de  tant  de  maffacres.  EJleenvo^  afaire  com- 
plimcnt  à  CouvenfKi  fur  te  zélé  qu'il  mon- 
troit  à  venger  la  mort  de  fon  frère  ,  raffil- 
rant  qu'elle  fe    tcnoit  obligée    de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  ,  fa  politique  l'obligeoit  à 
flatter  un  furieux  qui  étoit  à  craindre  ayant 
les  armes  à  la  main.  Cependant  fcs  hon- 
nêtetés apparentes  rc  fervoicnt  qu'.à  en  har- 
dir  CouvenfKi  ^  qui  après  les  engagcmens 
qu'elle  avoit  pris  avec  lui  ,  crut  qu'il  pou- 
ifoictout  ofer  ^  jufcu'À  mettre  la  couioiina 
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fur  fa  tccc.  La  chofe  lui  paroilToit  d'au- 
tant plus  aifcc  ,  (]uc  les  mafiacres  des 
Grajuis  qui  l'auroicnt  pu  travericr  par 
leur  crcdic  ,  étoicnt  approuvez  ,  &:  qu'on 
lui  en  hifoir  même  des  complimcns  ^d'ail- 
leurs il  croyoit  avoir  gagné  Tamitié  de  la 
milice  en  lui  permettant  les  vols  ôc  Icj; 
pjlieries  ,  ôv  il  étoit  fortement  pcrluadç 
qu'il  n'y  en  avoit  aucun  qui  n'entreprît 
tout  pour  lui  ;  les  uns  par  rcconnoi (lan- 
ce ,  6c  les  autres  par  î'efpérance  d'une 
plus  grande  fortune  ,  s'il  arrivoit  quel- 
que changement.  Il  leur  avoit  toujours 
infpiré  un  grand  mépris  pour  les  Czars 
p.;r  rimbecillitc  de  l\in  ,  &:  par  la  grande 
jcunciTe  de  l'autre ,  après  laquelle  on  de- 
voit  attendre  ,  qu'il  feroit  fujet  au  même 
accident  que  fes  frères  ^  ce  qui  feroit  caule 
qu'on  ne  verroit  jamais  fur  le  Trône  un 
Prince  qui  ii^ni  connoître  le  mérite  de 
chacun  ,  oC  rccompenfer  leur  valeur.  Ani- 
mé par  toutes  ces  vues  ,  il  réfolut  de  n'é- 
pargner rien  pour  fon  entière  élévation ,  ÔC 
pour  avoir  quelque  droit  dans  ce  qu'il 
nvoit  envie  d*entreprendre  ,  il  crut  devoir 
s'allier  auparavant  dans  la  maifon  Cza- 
ricnne  ,  6c  propofa  le  mariage  de  fon  fils 
avec  la  PrinceUe  Catherine  ,  foeur  cadet- 
te de  la  PrmcelTe  Sophie  ,  qui  n'avoit 
point  voidu  entrer  dans  un  Couvent  ^ 
voyant  que  fa  fœur  en  étoit  fortie.  Sa  tç- 
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hiérité  n'eût  pas  le  fucccs  qu'il  s'étoit  pro- 
rnis.  On  fit  reflexion  à  la  Cour  qiie  cet  al- 
liance étant  contre  la  Coutume  ,  ne  pour- 
roit  fe  faire  qu'au  préjudice  des  jeunes 
Czars,  &  la  Princcfïe  Sophie  ,  quoiqu'elle 
eût  confenti  à  la  plupart  àts  crimes  de 
Couvenfki  ^  fut  la  première  à  opiner  à  fà 
mort  5  pour  le  punir  d'une  ambition  ,  qui 
faifoit  craindre  des  fuites  trcs-dangeréu- 
fes  à  l'Etat. 

C'eft  la  Coûturrie  en  Mofcovie  de  cé- 
lébrer la  fête  de  tous  les  Enfans  de  l.imai- 
fon  Czarienne.  Le  Prince  ou  la  PrinccfTe 
dont  la  fête  eft  folemnifée,  fait  un  ré(^al,& 
reçoit  les  complimens  des  principaux  de 
l'Empire.  La  Cour  voulut  célébrer  ail 
Couvent  de  la  Trinité  la  Fêté  de  fainte 
Catherine,  dont  la  Princeffe  que  Couvenf- 
ki dcftinoit  à  fon  fils  ,  portoit  le  nom.  La 
Princeffe  Sophie  en  fit  donner  avis  à  tous 
les  Bojars  ,  ^  invita  particulièrement 
Couvenfki ,  qui  continuoit  à  Mofcou  les 
cruautés  qu'elle  avoit  feint  d'approuver. 
On  prit  cependant  àts  mefures  pourfc 
défaire  de  cet  afpirant  au  Trône.  Deux 
cent  Cavaliers  apollés  l'attaquèrent  fur  le 
chemin  de  la  Trinité.  Il  fut  pris  &  con- 
duit dans  une  maifon  voifine  ,  où  après 
qu'on  lui  eût  lu  fi  Sentence  ,  on  Uii  coupa 
la  tête  ainfi  qu'A  fon  fils.  Les  Efircfics  fu- 
rent d'abord  étourdis  du  coup  ,  mais  à 
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leur  cronncmcnt  fiicccda  bien-rôt  la  ra-- 
î^e  ,  ils  s'attroupèrent  ,  difaht  ,  hau-^ 
tcmcnt  qu'ils  avoicnt  perdu  leur  pcre  , 
&  c]u  ils  vouloient  venger  fa  mort  fur  tous 
ceux  qui  en  étoient  les  auteurs ,  fans  dif- 
rindtiôn  de  perfonne.  Ils  fc  faifirent  en 
effet  des  Arfenaux  &;  des  munitions  dé 
guerre  ,  6c  ils  paroilToicnt  d'humeur  à  n'é- 
pargner rien.  La  Cour  voyant  quel  dan- 
ger menaçoit  l'Etat  ^  fit  promptcment  af- 
fenibler  les  autres  troupes  qui  de  tout  tems 
ont  une  haine  irréconciliable  contre  les 
Eftrefles  ,  ôc  ordonna  aux  officiers  Alle- 
mands j  qui  font  en  grand  nombre  ,  de 
fe  rendre  inceffammentà  la  Trinité.  Cha- 
cun obéît  à  l'ordre  ,  abandonna  fa  fem- 
me &  fcs  enfans  pour  courir  où  il  étoit 
appelle  ,  &  aucun  ne  fut  retenu  par  la 
crainte  que  les  Eftrefles  ne  fe  vengeaffent 
fur  fa  famille  de  l'obéïfTance  qu'il  rendoit 
aux  Czars.  Cette  crainte  qu'ils  pouvoienc 
avoir  n'étoit  pourtant  pas  fans  fondement. 
Les  Allemands  avoient  leurs  quartiers  dans 
un  Faubourg  de  Mofcou  ,  &  les  Eftrefles 
ne  manquèrent  pas  de  s'y  tranfporter  , 
dans  le  deffein  d'y  faire  main-bafte  ,  mais 
ils  furent  arrêté  par  les  remontrances  de 
quelques-uns  de  leurs  vieux  camarades  , 
qui  leur  firent  connoître  que  s'ils  maf- 
facroient  les  femmes  des  Allemands  ^  ou- 
tre la  vengeance  des  maris  qui  iroient  con- 
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tr'eux  à  tout  excès  ^  ils  ne  dévoient  cfpé- 
îer  ni  paix  ^  ni  pardon  ,  après  une  adion  iî 
barbare  :  ils  furent  touche  de  ces  raifons  : 
le  quartier  fut  confervé ,  &  ils  cherchèrent 
à  faire  leur  paix.  La  Cour  ayant  jugé  à  pro- 
pos de  leur  pardonner  ,  les  Czars  retour- 
nèrent à  Mofcou  ,  accompagnes  de  la  no-  -' 
bleffe  &  de  tous  les  officiers  étrangers,  les 
Eifrefles  qui  vinrent  à  leur  rencontre  fans 
armes  ,   fe  jetterent  par  terre  ,  &  criè- 
rent miféricorde. 

Les  Princes  ay2nt  fait  fîgne  de  la  main 
qu'on  leur  pardonnât  ,  les    foldats  fe  le- 
vèrent ôc  les  ccrdiiifirent  jufqu'au  Palais, 
avec  de  grîirdcs  dcmcriftrations  de  joyc. 
La  mort  de  Ccuvenski  ôc  de  fon  fis ,  pro- 
duifit  l'effet  que  la  Piinccfie  avoit  atten- 
du. Elle  obtint  pcvr  elle  la  Régence  de 
l'Etat,  en   vertu  de  laquelle  elle  conféra 
à  Galifchin  fon   favori  ,   la    Charge    de 
Grard-Chanctlicr  ,    6^  celle  de  Minifire 
d'Etat  temporel,  c'efl-à  dire  ,  d'Adminif- 
nateur  pendant  un  certain  tcms  ,  &  dif- 
tribua  par  les    avis  les  rutres     Charges 
confidérablcs    à   fes  créatures.  Galilchin 
commença  les  fondions  de  fa  Charge  de 
Chancelier  par  une  cxrde  pcrquifition  des 
Eflreflcs  coupables  ê^a  la  fédition  qui  vc- 
roit  d'être  étouffée.  Il  lit  exécuter  les  prin- 
cipaux ,  ôc  condamner  les  autres  en  exil. 
Cn  en  compoia  quatre  Rcgimens ,  donc 
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i'nn  Fut  ivlcîîuj  A  Biolo^^rodc  ,  frontière 
ie  Tart.iilj  -,  l'autre  à  Sibirka  lur  le  Vol- 
TA  ,  dins  le  Royaume  de  Cazan  j  le  troi- 
ficmc  à  Koursk.i  en  lierai  ne,  &:  le  quatriè- 
me à  Sueska  dans  le  niemc  Pays. 

Tout  étant  ainli  pacifié  ,  &:  laPrinccffe 
Sophie  qui  avoit  de  l'amour  pour  Galif- 
chin,  fe  voyant  en  état  de  tout  entre- 
prendre ,  voulut  s'afÏLircr  de  lui  entière- 
ment par  le  mariage.  Toute  la  difficulté 
ctoit  de  fe  dcbire  de  la  femme  de  ce  Prin- 
ce ,  à  quoi  il  ne  pouvoit  fe  refoudre  , 
ayant  naturellement  de  l'honneur ,  outre 
qu'il  en  avoit  eu  de  grands  biens  ,  &:  des 
enfans  qui  lui  étoient  chers.  Cependant 
comme  les  Icmmesfont  in?:enieufes ,  elle 
fit  fi  bien  qu'elle  engigea  Galifchin  à  por- 
ter fa  femme  à  fe  faire  religieufe  -,  moyen- 
nant quoi ,  félon  la  Religion  des  Mofco- 
vitcs  j  il  obtiendroit  peu  de  tems  apr -s 
du  Patriarche  la  permiilion  de  fe  remarier, 
en  expofant  que  la  force  de  fon  tempéra- 
ment ne  lui  permettoit  pas  de  garder  le 
célibat.  La  femme  de  Galifchin ,  avant 
donné  les  mains  à  la  chofe ,  la  Princeffe 
ne  douta  plus  qu'elle  ne  rendît  dans  fcs 
deffeins ,  qui  étoient  de  fe  placer  elle  mê- 
me fur  le  Trône  i  pour  cela  il  falloit  tai- 
re approuver  à  Galifchin  la  mort  des 
Czars ,  qu'elle  avoic  abfolumcnt  ref'lue. 
Ce  Pnncc  .plus  habile  qu'elle  ,  6>:    moins 
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amoureux  ^  lui  reprefenta  1  horreur  de  ce 
crime  ,  lui  faifant  comprendre  qu'il  ne 
manqueroic  pas  de  leur  attirer  la  haine 
de  tout  le  monde ,  laquelle  quoique  ca- 
chée ,  pourroit  un  jour  éclater,  &:  donner 
Gccaiion  aux  Mccontens ,  fous  prétexte 
de  venc^er  les  Czars  ,  de  faire  contr'eux  ce 
qu  elle  avoit  fait  contre  Couvenski.  En  la 
détournant  de  fon  deffein  ,  il  lui  en  ^t  j 
approuver  un  autre  plus  raifonnable  &:  en 
apparence  plus  fur.  Ce  fut  de  marier  le  i 
Czar  Jean ,  que  des  que  ce  Prince  auroit  ] 
des  enfans ,  le  Gzar  Pierre  n'auroit  plus 
d'amis  ni  de  créatures  :  qu'en  ce  cas-là  ils 
fc  marieroienc  ,  &  pour  rendre  leur  ma- 
riage plus  agréable  à  toute  la  Mofcovie  , 
ils  feroient  élire  pour  Patriarche  le  Perc 
Silveftre  ,  Morne  Polonnois,  Grec  de  Re- 
ligion ,  6v  homme  habile  ,  qui  propofcroit 
aufli-tôt  un  AmbalTade  à  Rome  pour  la 
réunion  de  l'Eglife  de  Ruflie  -,  qu'enfuite 
ils  contraindroitntle  Czar  Pierre  à  fe  tai- 
re Prêtre  ,  ou  fi  cela  ne  fe  pouvoir  ,  qu^'ls 
trouveroient  moyen  de  s'en  défaire  par  des 
voyes  fiire  &:  moins  odicufes  que  celles 
que  propofoit  la  Princeffe ,  qu'ils  oblige- 
roicnt  le  Czar  Jean  à  fe  plaindre  de  fa 
tcmme  ,  &:  à  faire  voir  que  \^%  enfans 
qu'elle  auroit  eus^  ne  feroient  point  de  lui*, 
que  de  cccre  manière  ils  la  teroicnt  met- 
tre dans  un  Couvent  ,  après  quoi  ils  te- 
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roicnt  obtenir  au  Czar  Jean  h  pcrmiflioil 
<i'cn  époiiicr  un  autre  dont  ils  fcToient  iùrs 
qu'il  n\uiroit  aucuns  cnfans  ,  que  par  ce 
moyen  (ans  craindre  d'en  courir  la  haine 
des  Rulliens  -,  ils  ieroicnt  les  maîtres  de 
l'Etat  pendant  la  vie  de  cet  inhabile  Prin- 
ce ,  &  les  héritiers  après  fa  mort  n'y  ayant 
plus  de  maie  dans  la  famille  des  Czars. 

La    Princcffe   trouvant  Cî^alement    fon 
compte  à  ce  dellem  y  confentit  ,  6c  lailTa  à 
Galilchinle  foin  de  le  faire  réiillîr,  il  com- 
mença par  marier  Jean  :  &;  comme  les 
Czars  ne    s'allient  jamais  dans   les  Pays 
ttrangers  ,   &  qu'ils  choififTcnt  parmi  les 
plus  belles  filles  de  toute  la  RuiTie  ^  qu'on 
leur  amené  à  la  Cour  ,  celle  qui  leur  plait 
le  mieux  ,  il  ne  fut  'pas  difficile  à  GaliA 
ehin  de  lui  donner  une  femme  qui  con- 
\ant  à  fes  defleins.  Cependant  la  paix  ayant 
été  faite  avec  la  Pologne  ,  on  délibéra 
dans  le   Confcil  de  guerre  d'envoyer  en 
i  Crimée   contre   les   petits  Tartarcs  ,  un 
!  corps  d'armée  conhderable  ,  &  le  Prince 
Galiichin  en  fut  nomme  Généralifîime  ,  il 
'  ht  fes  efforts  pour  fe  décharger  de  cet  em- 
i  ploi  ,  mais  la  pluralité  des  voix  l'emporta; 
i'  &  quoiqu'il  vit  bien  qu'on   ne  cherchoit 
I  qu'a  lui  nuire  en  le  faifant  fortir  de   Mof- 
[:  cou  ,  il   fut  engagé  d'honneur  à  prendre 
1  k  conduite  de  cette  expédition  en  1^87. 
I,  JLa  campagne  finie  ,  Galifchin  par  les  pré- 
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fcns  qu'il  eûtTadrcire  d'obtenir  Aés  Czars, 
ou  plutôt  de  la  Frincefîe  ,  en  iaveur  de 
l'armce  ,  appaifa  certains  mouvemcns  qui 
s'cle voient  dans  les  tioupcs  contre  fa  pcr- 
fonne  ,  &  g^g"^  encore  les  principaux  de 
la  noblefTe  ,  par  des  emplois  qui  les  de- 
dommagcoient  de  leurs  dépcnfes  ,  de  for- 
te qu'il  lut  reçu  à  la  Cour  avec  tous  les 
témoignages  de  joye  qu'il  pouvoit  fouhai- 
ter  y  &  reprit  en  main  les  affaires  avec  plus 
d'autorité  qu'auparavant.  La  femme  du 
Czar  Jean  accoucha  ,  mais  le  malheur 
ayant  voulu  que  oe  ne  fut  que  d'une  fille , 
il  frdiut  fe  confoicr  en  attendant  mieux. 

Toute  cette  intrigue  ne  put  être  con- 
duite fi  fecrettement  ,  que  les  amis  du 
Czar  Pierre  n'en  fuiicnt  inftruits. 

Ils  voulurent  y  donner  remède  ,  mais  ne  i 
fe  fentant  pas  affcz  puiflans  pour  l'entre-  : 
prendre  en  Tétat  où  étoient  les  chofes ,  ils  ! 
engagèrent  un  autre  Prince  Galifchih  ,  pa^  \ 
rcnt  de  celui-ci ,  à  fe  joindre  à  eux  ,  &:  Tin-i  | 
Jniucrcnt  fi-bicn  dans  les  boimes grâces  ttii  I 
jeune  Czar  ,  qu'il  en  devint  tavori  ,  une  i 
i<:conde  expédition  ayant  été  réfolue  en  i 
Crimée  en  1(^89.. on  obligea  ,  fous  pré|  1 
texte  d'eftimc  ,  le  grand  Gnlifchin  à  allcç  i 
pour  la  féconde  fois  commander  TArmée»   \ 

On  donnera,  dans  la  feuille  fiùViVnc  U  ftdti 
de  cette  iriijloire^ 
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NOUVE  AUX 

AMUSEMENS 

SERIEUXET  COMIQUES. 
N.    VII. 

Suite  de  t'HiJIoire  de  la  PrinceJ[e  Sophie,    ' 

PEndant  fon  abfence  on  maria  le  Czaf 
Pierre  malgré  la  Princcffe  ^  une  ad  ion 
fî  hardie  groiîît  fon    parti ,    &   toute  la 
jeuncfTe  fe  déclara  pour  ce  Prince  -,  Galif. 
chin  de  retour  de  cette  féconde  campa- 
gne trouva  les  affaires  dans  un  change- 
ment qui  lui  donna  de  grandes  inquiétu- 
des. Le  mariage  de  Pierre  Ôc  la  grofïefTe  de 
fa  femme  a  voient  rompu  toutes  fes  me- 
fures  ,  l'audience  lui  fut  refufée  _,  5c  ce  ne 
fut  que  par  les  prières  de  la  PrincefTe  qu'il 
fut  admis  à  baifer  les  mains  du  Czar.  Il 
eiïuya  defanglans  reproches  fur  le  maria- 
ge du  Czar  Jean  ,  6c  il  ne  put  venir  à  bout 
de  juftifier  fa  conduite. Q^ielques  jours  s'é- 
tant  palTés  avec  affez  de  tranquillité  pour 
GaliiclTin  ^  la  PrincelTe   voulut  répandre 
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des  biens  coniidcrables  parmi  les  Bojars  J 
te  reconnoîrre  par  -  là  les  bons  fervices 
qu'ils  avoient  rendus  \  mais  le  Czar  Pierre 
s'y  oppofa  fortement,  fous  prétexte  de  fai- 
re examiner  la  qualité  des  fervices^  afin  d'y 
proportionner  les  récompenfes  ,  &  ce  ne 
tut  qu  après  des  infiances  bien  des  fois  réi- 
térées, qu'elle  obtint  enfin  le  confente- 
ment  de  faire  ce  quelle  fouhaitoit.  Les 
dons  qu'elle  fit  aux  Chefs  d'armées  aux  au- 
tres Officiers  Généraux  ,  &:  même  à  tous 
les  Gentils -hommes  qu'elle  étoit  bien  aife 
d'affermir  dans  fon  parti  ,  cauferent  d'au- 
tant plus  d'étonnement  qu'ils  n'avoient 
point  encore  été  pratiqués  en  Mofcovie  , 
&  que  les  Czars  s'étoient  toujours  con- 
tentés de  donner  une  vefte  Royale  à  ceux 
qu'il  leur  plaifoit  d'honorer  \  cependant  la 
PrincefTe  n'étoit  pas  contente  ,  quoiqu'on 
l'eût  laifTé  maîtreffe  des  libéralités  qu'elle 
avoir  jugé  à  propos  de  faire  i  on  lui  avoic 
fait  acheter  fort  cher  ce  plaifir  par  les 
oppofitions  qu'elle  y  avoit  rencontrées  , 
cp  qui  lui  étoit  fenfible  au  dernier  point  > 
après  avoir  gouverné  l'Etat  à  fa  fantaific  , 
ôi  fans  aucune  contradidlion  pendant  plu- 
fieurs  années.  Ce  qui  vcnoit  de  lui  arriver 
lui  faifoit  voir  ,  que  plus  elle  lailTcroic 
augmenter  l'autorité  de  Ion  trere,  plus  elle 
verroit  diminuer  fon  pouvoir.  Elle  s'ima- 
ginoit  ivec  beaucoup  d'apparence  que  s'il 
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HP  lui  avoir  p.is  rctufc  abfoliitnent  la  pcr- 
Diillion  qu'.llc  lui  avoir  dcmandcc  ,  il  s'c- 
tudicroir  à  1  avenir  à  lui  rcKifcr  des  î;raccs, 
ôc  picndroir  plaidr  à  perdre  fcs  C'carures  , 
pour  robliL;cr  après  divers  méconrente- 
mcns  a  quirrcr  la  parrie  ,  6<:  à  f e  rcrirer 
daiis  fonCouvcnr-.cllc  ne  pouvoir  rien  pré- 
voir de  plus  rerriblc  pour  elle.  Ainfî  foii 
ajnbuicn  la  dcvoranr ,  comme  elle  croie 
courageufc  an -delà  des  perfonncs  de  fon 
fexe  ,  elle  rcfoiur  de  rour  renrer  pour  fe 
mainrenir  dans  le  pofte  où  elle  croit ,  8c 
fe  repenranr  d'avoir  fuivi  fi  long-rems  les 
confeils  modères  de  Galifchin  ,  elle  luihc 
comprendre  que  s'ils  laifToient  le  Czac 
Pierre  fur  le  trône  ,  leurs  ennemis  ne  fe 
conrenteroienr  pas  de  la  ruiner  de  crédit 
infenliblcmenr  -,  mais  qu'ils  poufTeroienr  la 
cbofe  plus  loin  ^  en  la  forçant  de  renrrer 
dans  fon  Monaftérc  ,  ce  qui  ne  pouvoit 
arriver  qu'elle  ne  l'enrraînat  en  même 
tems  dnns  fa  chiite  ,  lui ,  fa  famille  ,  &; 
tous  fcs  amis.  Galifchin  ne  pur  rcfifler  à. 
fcs  raifons  ,  &:  bien  qu'il  eûr  beaucoup  de 
prudence  ,  &  qu'il  fût  narurellemcnr  en- 
nemi de  rous  les  confeils  violcns  ,  il  rrou- 
va  ranr  d'apparence  dans  toures  les  chofes 
qu'elle  lui  repréfenra  ,  qu'il  ne  pur  ïc  dé 
rendre  d'enrriir  dans  la  confpirarion  qu'el- 
le mcditoir.  Il  auroit  bien  voulu  feule- 
IDj^nt  avant  qu'on  cntreprîr  rien  ^  cnvoyçjc 
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fon  fils  aîné  en  Pologne  ,  fous  prétex- 
te d'ambafTadc  ,  avec  la  plus  grande  partie 
de  fes  richcfTes ,  afin  de  s'y  pouvoir  met- 
tre à  couvert  de  Torage  ,  fi  le  projet  man- 
quoit  de  fuccès  s  niais  l'impatience  de  la 
Princeflc  l'emporta  ,  elle  lui  remontra 
cju'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  , 
&C  que  ce  qu'il  vouloit  faire  feroit  une  pré- 
caution inutile  >  puifqu'après  toutes  les 
mefures  qu'elle  avoit  prifes  depuis  fort 
lons-tems  ,  elle  étoit  fûre  de  l'exécution 
de  fon  deflein.  Elle  prit  donc  la  réfolu- 
tion  de  fe  défaire  du  Czar  Pierre  qui  étoit 
alors  à  une  de  fes  maifons  de  plaifance  ^ 
appellée  OleroKeufKO  ^  à  une  petite  lieue 
de  Mofcou  *,  elle  chargea  de  cette  dan- 
dangereufe  commillion  ,  Théodore  The- 
Kclavitau  ,  Préfident  de  la  Chambre  des 
Eftrcfles ,  qui  de  fimple  Ecrivain  ,  étoit 
devenu  par  l'appui  de  cette  Princeffe  , 
jiKatriK  i  ou  Porte-épec y  dignité  immé- 
diatement après  les  Bojars  Sénateurs.  Ce 
Théodore  promit  d'exécuter  fidellement 
l'ordre  de  la  PrincefTe  Sophie.  Il  affem- 
Ma  fix  cens  Eftreflcs  afïldés  ,  &  com- 
mandés par  un  Colonel  dans  le  Château 
de  Crim ,  réfidence  du  Czar  d<.  du  Patriar- 
che ,  Se  où  font  toutes  les  Chambres  de 
Judicc  3  8c  s'étant  mis  à  Iciur  tête  ,  il  ks 
difpofa  à  le  fuivrc  à  ObroKeufKO  *,  mais 
dans  le  tcms  qu'il  ordonnoic  de  leur  mar- 
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chc  ,  deux  de  CCS  Eftrcflcs  ,  touchés  de  re- 
mords ,  rérolurcnt  de  ne  point  foiiiller 
leurs  mains  dans  le  (ang  de  leur  Prince  , 
bi  s'étant  dérobés  fans  qu'on  y  prît  gar- 
de ,  ils  coururent  avertir  le  Czar  Pierre  , 
c]ui  furpris  au  dernier  point^fe  leva  de  fou 
lit  j  5c  ht  avertir  {qs  oncles  frères  de  fa 
mcre  ,  pour  les  confulter  fur  ce  qu'il 
avoit  à  faire  :  on  réfolut  él'envoyer  à  la 
Ville  pour  s'informer  de  la  vérité  du  fait , 
te  ceux  qui  firent  charges  de  cette  com- 
miflion  ayant  rencontré  TheKelavitau  ^  à 
la  tête  de  fes  Eftrefles  ,  fe  tirèrent  à 
quartier  ^  6c  prirent  enfuite  les  devans 
pour  en  avertir  le  Czar.  Il  n'eut  que  le 
tems  de  monter  en  Caroffe  à  la  hâte 
avec  fa  mère  ,  fa  femme  &  fa  fœur  ^  & 
fe  fauva  du  coté  du  Couvent  de  la  Tri- 
nité ,  fuivi  de  Ces  plus  fidèles  ferviteurs  1 
les  conjurés  arrivés  cherchèrent  par  tout 
le  Czar,  &  ceux  des  Eftrefles  qui  étoienc 
de  garde  ,  ne  fçachant  rien  de  l'affaire  ^ 
mais  feulement  étonnés  de  fa  fuite  ,  di- 
rent à  leur  Préfident  qu'il  étoit  parti  la  nuit 
avec  grande  précipitation.  TheKelavitau 
retourna  vers  la  Princeffe,  qu'il  ne  trouva 
pas  moins  chagrine  que  lui  de  ce  que  l'en- 
treprife  avoit  manqué  \  cette  fuite  caufa 
beaucoup  d'étonnement  dans  Mofcou  ,' 
on  n'en  pouvoit  deviner  la  caufe  ,  mais 
fur  le  foir  onf^ut  que  le  Czar  Pierre  avoic 
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Cijvoyc  faire  à  la  PrinciiTe  de  grands  re- 
proches de  fa  perfidie.  Elle  nia  tout  ,  & 
luLitint  qu'on  s'étoit  allarmc  mal  à  propos^ 
en  donnant  le  nom  de  conjures  à  des  Ef- 
treflcs  qu'on  cnvoyoit  relever  la  garde  , 
àc  qu'on  lui  faifoit  tort  de  lui  croire  l'a- 
me  sflez    noire    pour   pouvoir    penier  à 
jrcrdie  fon  frère.  Comme  on  relevé  ordi- 
nairement la  Garde  de  jour  ,   &  que  les 
Eftrcfles  étoient  arrivés  de  nuit  à  Cbro- 
KcnfKo  ,  on  demeura  perfuadé  de  la  cho- 
fe.  Le   Czar  Pierre  écrivit  à  tous  les  Bo- 
jars  &  à  toute  la  noblcffe  ,  qu  ils  euffent 
à  fe  rendre  inceffamment  à  la  Trinité  ,  & 
ayant  averti  tout  l'Empire  de  l'attentat  de 
ThcKelavitau ,  il  envoya  des  ordres  à  tou- 
tes les  Villes  de  tenir  la  milice  prête  pour 
le  (outenir.  On  accourut  de  tous  les  en- 
droits du   Royaume   ,    ^  en  moins  de 
huit  jours  ^  il  vit  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  de  NoblcfTe  ,  il  envoya  aulli  or- 
dre à  Galifchin  defc  rendre  à  la  Trinité  , 
riais  il  s'cxcufi  fur  ce  que  le  Czar  Jean 
le  ïetcnoit.  Pendant  ce  tcms  la  Princclfc 
cmployoit  tout  pour  avoir  de  Ion  parti  les 
Eftrefles  que  Pierre  fc   ménagcoit ,  elle 
en  fitappellcr  certains  Officiers  ,  qui  prc- 
férablemcntaux  Colonels  ,  ont  en  de  lem- 
blables  occafions  grand  pouvoir  fur  les 
cfprits  ,  ôc  les  ayant  hit  ranger  au  bas  de 
i'cfcalier  ,  le  Czar  Jean  ôc  elle  forçant  de 
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\\  Mcffc  ,  s*arrcrcrcnt  ,  &  le  Czaf  leur 
dir  que  Ton  frcrc  s'tT.int  retire  à  la  Trinité 
fuis  (juc  l'on  en  fcut  la  caufe  ,  il  a  voit 
dcllcin  fans  doute  de  troubler  l'Etat  ,  & 
c]uc  pour  éviter  les  fâcheux  inconveniens 
oui  pouvoient  naître  de  fa  retraite  ,  il  leur 
Gcfendoit  de  lui  obéïr  ,  qtielqu'ordrc 
qu'ils  en  reçuffcnt.  La  Princeffc  appuya 
cette  dctcnfe  ,  mais  les  Eftrefles  ne  laille- 
icnt  pas  de  fc  rendre  auprès  du  Czar  Pier- 
re \  de  forte  qu'ayant  appris  que  la  plij-^ 
part  des  Bojars  s'ctoient  joints  à  lui ,  elle 
ne  trouva  point  de  plus  fur  parti  pour  el- 
le ,  que  de  tacher  à  faire  fa  paix.  Cette 
Princeiïe  choii^t  pour  cela  deux  de  fes 
Tantes  ,  focurs  de  fon  Père  ^  &  une  de  fes 
fœurs  j  qui  fur  fon  exemple  étoient  for- 
ties  du  Couvent ,  oC  qu'elle  n'avoit  ofc  y 
faire  rentrer  ,  de  peur  que  fes  ennemis 
n'en  prifTent  fujet  de  l'y  vouloir  faire  ren- 
trer elle-même.  Elle  les  envoya  à  la  Tri- 
nité ,  où  étant  reçues  à  l'endroit  qui  fer- 
voit  de  retraite  au  Czar  ,  elles  le  prièrent 
de  ne  point  ajouter  foi  aux  bruits  que  l'on 
avoit  répandus  ,  l'affurant  qu'il  y  avoit 
du  mal  entendu  dans  cette  affaire ,  qu'on 
vouloit  malicieufement  broiiiller  le  frère 
,avec  la  fœur  ^  &  qu'il  pouvoit  en  fureté 
revenir  à  Mofcou.  Le  Czar  leur  fit  fi- 
bicn  voir  que  fa  terreur  n'avoit  point  été 
-panique ,   que  convaincues  de  la  confpi- 
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ration ,  par  les  Circonllances  \  elles  com- 
mencèrent à  pleurer  ,   proteftant  qu'elles 
n'y  avoient  aucune  part,  &  jurant  qu'elles 
ne  retourneroicnt  plus  à  Mofcou,  refo- 
liies  de  vivre  ou  de  mourir  avec  lui.  La 
Princelfe  ayant  eu  avis  du  mauvais  fuccès 
de  la  négotiation  de  fes  Tantes  ,  elle  s'a- 
drcfTa  au  Patriarche ,  &  en  lui  marquant 
toute  fa  (Couleur  elle  fit  fî  bien  que  le 
bon-homme  confcntir  à  s'emploler  pour 
l'accommodement  qu'elle  fouhairoit  *,   il 
partit  le  même  jour ,   expofa  au  Czar  le 
fujet  de  fa  vifite ,  &  n'oublia  rien  de  ce 
qu'il  crut    propre   à  remettre   la  bonne 
intelligence  entre  le  Czar  ,  &  la  Prin- 
ceiie  fa  fœur  :  mais  il  fut  fart  étonné  d'ap- 
prendre que  la  confpiration  s'étendoit  jui- 
qu'à  lui  ,  ôc  que  (\  le  deffein  avoit  réiiffi  , 
le  Moine  Silveftre  fe  fcroit  fait  reconnoî- 
tre    Patriarche.  Cette  nouvelle  étourdit 
extrêmement  ce  bon-homme.  Il  crut  qu'il 
ne  feroit  pas  mal  de  demeurer  à  la  Trinité^ 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  éclairci  &  pacifié  les 
chofes  ^^  en  même  temps  il  fit  une  dé- 
claration publique  pour  mettre  les  Con- 
jurés en  Arrêt.  La  Princefle  doublement 
affligée ,  alTembla  les  gens  de  fon  parti  , 
&  dans  le  Confeil  qu'ils  tinrent  cnfemble,   j|| 
il  fut  réfolu  que  l'on  ticndroit  Thckcrli»  J 
yitau  dans  le  Palais  -,  elle  prit  cnfuite  Ic-^' 
chemin  de  la  Trinité  ,  accompagnée  de 
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Galifchin  tk  de  Li  plupart  de  fcs  amis, 
afin  de  tacher  d'appaifcr  fon  frcrc  ,  qui  de 
(on  côte  avoit  envoyé  de  féconds  ordres 
aux  Eftrefles  de  fe  rendre  inceffamment 
auprès  de  fa  perfonne.  Elle  n'ctoit  pas  en- 
core à  moitié  chemin  ,  lorfqu'un  Bojar  , 
qu'envoya  le  Czar  au  devant  d'elle  ^l'o- 
bligea de  retourner  fur  fcs  pas  ,  en  lui 
difant  qu'elle  ne  feroit  pas  reçue.  La  Prin- 
cefle  n'ayant  pas  jugé  devoir  pafTcr  outre  , 
&  appréhendant  la  colère  de  fon  frère  , 
reprit  le  chemin  de  Mofcou.  Le  lende- 
main les  Eftrefles ,  5c  les  Allemans  fe  ren- 
dirent tous  à  la  Trinité  ,  lç,s  Bojars  s'y 
affemblerent  ^  &  réfolurent  entr'eux  d'en- 
voyer prendre  les  traitres  en  quelque  lieu; 
qu'on  les  pût  trouver.  Un  Colonel  à  la 
tête  de  quatre  cens  hommes  fut  charg  h 
de  cette  commiflion  ;  il  vint  à  Mofcou  ,. 
&  marcha  au  Palais  -,  là  il  demanda  hau- 
tement qu'on  lui  livrât  Thekelavitauy  oiï 
fit  d'abord  quelque  réfiftance  ,  mais  le 
Colonel  ayant  perfifté,  la  Princelfe  qui: 
fe  vit  abandonnée  ,  &  qui  craignoit  les 
fuites  de  fon  refus ,  livra  le  coupable  6c 
fes  adherans  qui  furent  conduits  chargés^ 
de  chaines  à  la  Trinité. 

D*un  autre  côté  Galifchin  voyant  fa  for- 
tune fur  le  point  d'être  rcnverfée  ,  &  fe' 
flattant  de  la  pouvoir  foutenirpar  fa  fer- 
meté ,  réfolut  d'aller  lui-même  juftifie» 
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fa  conduire  auprès    du  Czar  ^  il  prit  îc 
chemin  de  la  Trinité  ,  accompagne  de  fou 
fils-ëc  de  plufieurs  grands  Officiersfes  créar 
turcs  ',  mais  la  porte  du  Couvent  fe  trou* 
va  fermée  pour  lui  &:  pour  fa  fuite   5  & 
apr;^s  qu'on  lui  en  eut  refufé  l'entrée  ,  on 
leur  donna  des  gnrdes  à  tous,  avec  ordre 
de  ne  pojnt  forrir  de  la  maifon   où  ils 
étoient.  Si-tôt  que  Thekelavitau  fut  arri- 
vé ,  il  fut  conduit  dans  le  crand  falon  , 
ou  le  Czar  avoit  affemblé  fcs  Bojars  ,  on 
l'interrogea  quatre  heures  ,  &  de-là  on  le 
mena  dans  une  tour  du  Couvent  ^  où  il 
fouffrit  11  torture  ,  c'eft-à-dire  ,  les  étri- 
viéres  de  la  façon   qu'on  les    donne   ert 
^lofcoviê  ,  ce  fnplice  cft  des  plus  cruels. 
On  attache  le  patient  fur  le  dos  d'un  hoin- 
me  robufte  ,  qui  cft  tout  droit  fur  fes  Jam- 
bes ,  appuyant  fcs  mains  fur  une  cfpece  de 
banc  à  la  haut' Jir  de  la  tcte  \  l'Exécuteur 
çft  à  trois  pas  de  là   ^  avec   un  foiiet  de- 
nerf  de  b(ruf,  ayant  au  bout  trois  aiguil- 
kttcs  de  cuir  d'Eland  ,  cru ,  &  non  tan- 
cé ,   &  qui.  par  conf^quent  ne   tranche 
gucrcs   moins  qu'un  rafoir  ,  il  en  donne- 
de  toute  fa  'rrcc  fur  le  dos  du  patient, 
&  fait  ruilTcler  le  fang  à  chaque  coup. 
TheKerlwiLiu   en  ayant  cfluvé  quelques 
lins  ,  avoiia  qu'il  s'6toit  chan:^é  de    tuer 
rimpémtricc  merc  ,  &:  le  Czar  Pierre  ,  &: 
^ue  k  PrmccCc  Sophie  l'aYoït  j.  ouffc  i  cet* 
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te  cntrcprilb  ,  dont  il  découvrit  toutes  les 
circonllances.  Le  Czar  ,  quoique  fortpcr- 
fuadc  de  l'itihumanitc  de  fa  focur  ,  ne  vou- 
lut pourtant  point  deshonorer  publique- 
ment une  iPrinccirc  de  fa  Maifon  ^  de  I2 
jeune  Galifchin  ,  favori  du  Czar,  eut  be- 
foin  de  tout  fon  crédit  pour  l'engager  à 
ne  pas  ternir  iiionneur  de  fa  famille  par 
le  fuplice  de  fon  parent ,  Prince  du  même 
nom  :  on  examina  enfuite  fcpt  fcelerats, 
qui  dévoient  exécuter  le    maffacre  ,  on 
leur  donna  la  queftion  extraordinaire ,  qui 
fut  de  leur  rafer  la  tête  ,   de  de  leur  faire 
tomber  goûte  à  goûte  de  l'eau  boiiillante 
fur  le  crâne  ,  ce  qui  leur  fit  auiîi-tôt  con- 
feHTer  tout  par  l'excès   de  la   douleur  5 
après  qu'ils  eurent  déclaré  leur  crime  ,  SC 
nommé  tous  ceux  qui  étoient  de  la  con- 
fpiration  ,  on  pafTa  deux  jours  à  délibé- 
rer ce  qu'on  feroit  des  criminels.  Galif- 
chin ,  fon  fils ,  &C  fes  amis  ,  furent  con- 
damnés à  l'exil ,  la  Sentence  lui  fut  pro- 
noncée au  pied  de  l'cfcalier ,  par  un  Secre-- 
Taire  d'Etat ,  il  l'écouta  debout  ,  de  envi-^ 
ronné  de  Gardes   ,    elle  portoit  qu'il   lui 
ctoit  ordonné  de  la  part  du  Czar  de  fe; 
rendre  à  Karga ,  ville  fous  le  Pôle  ,  de  d'y^ 
demeurer  le  refte  de  fes  jours, .en  difgra- 
ce  de  Sa  Majcfiré  ,  dont  la  bonté  ccpen-- 
dant  étoit  telle   ,  quelle  lui  accordoic 
trois  fois  par  jour  pour  fa  fubfiftance  y  fi^ 
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jufticc  ordonnant  que  tous  fcs  biens  fc- 
roienc  confifqucs  au  tréfor.  Le  malheu- 
reux Galifchin  ayant  fait  une  inclination  , 
&  répondu  feulement  qu'il  étoit  difficile 
^e  fe  jurtifier  devant  fon  maître  ,  fe  re- 
tira ,  &:  fut  conduit  au  lieu  de  fon  exil 
par  un  Colonel. 

On  dcpccha  un  Secrétaire  d'Etat  à 
Mofcou,  pour  fe  faifîr  de  fon  Palais  ,  où 
l'on  trouva  quantité  de  meubles  trcs-ri- 
cbes  ,j  cent  mille  ducats  enterrés  dans 
une  Gave  ,  quatre  cens  poutes  de  vaiffelle 
d'argent  -,  chaque  poute  valant  quarante- 
francs,  &:  quelques  efpeccs  d'argent  mon- 
Royc.  Sa  femme ,  fon  fils ,  &  la  femme 
de  ce  fils  furent  envoyés  au  même  exil  y 
le  lendemain  Thekelavitau  eut  la  tête  cou- 
pée fur  un  billot ,  &  l'on  punit  du  mê- 
me fupplice  deux  des  fcpt  EArefles  qui 
«îcvoicnr  porter  les  premiers  coups.  Le 
Colonel  qui  s'étoit  chargé  de  comman- 
der le  détachement  eut  les  étrivicres  , 
après  qu'on  lui  eût  coupé  la  langue  ,  il 
fat  rel'-'Tué  en  Sibérie  avec  un  fol  par 
jour  pour  Ci  fub  fi  fiance  ;  les  cinq  autres» 
turent  auili  la  langue  coupée ,  &:  furcnc 
envoyés  au  même  lieu  ,  pour  la  chalTc 
des  Martres  Zibelmcs.  Toutes  ces  exécu- 
tions finies  ^  le  Cz.^r  Picrie  fit  conduire  la. 
PrinccfTc  Sophie  dans  le  Monaficre  qu'el- 
le avoir  fait  b<uix  à  une    dcaiic  licuc  dç 
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Mofcoii.  Ce  Prince  revint  à  Mofcou  ,  où 
il  hc  Ton  cnme  à  cheval ,  les  dix-huit 
niiUe  Iillrefles  de  h  Garde  étant  fur  les 
armes  ,  un  quart  d  heure  après  fa  femme 
&  ^\  fœiu*  arrivèrent  en  carofTe ,  &:  tous 
cnfemblc  ils  allèrent  defcendrc  au  Palais. 
Le  Czar  Jean  vint  recevoir  fon  frcrc  au 
haur  du  degré,  ils  s'y  embralTerent ,  dC 
s'ctant  promis  l'un  &  l'autre  leur  amitié^, 
chacun  deux  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment particulier  j  depuis  ce  tcms  là  il  ne 
s'eft  fait  mention  de  Jean  qu'à  la  tcto. 
des  aâ:es.  Telle  fut  la  fin  de  la  Régence 
de  la  PrincelTe  Sophie  qui  fe  feroit  con- 
fervée  dans  fa  puiffance  ,  fî  elle  s'étoit 
conrcntce  de  gouverner  l'Etat  fous  fon. 
frère  :  mais  pour  s'être  livrée  à  fon  am-^ 
bition ,  elle  s'eil:  vue  confinée  pour  le  refte 
de  fes  jours  dans  un  Convcnt  qu'elle  ab- 
horroit,  avec  200.  Religieufes  qu'elle  a- 
voit  fait  venir  exprès  de  Kiovie  dans  le 
deffein  de  s'acquérir  le  plus  de  créatures 
qu'elle  pourroit,  ayant  depuis  tenté  ,  mais 
inutilement ,  de  fe  fauver  en  Pologne.  Le 
Czar  Jean  mourut  peu  de  tems  après  ,' 
êé  laifTa  fon  frère  Pierre  feul  Monarque 
de  ce  vafte  Empire ,  qu'il  a  rendu  trcs- 
florilTant  par  le  foin  qu'il  a  pris  d'y  établir 
des  Manufadures ,  &  d'v  faire  fleurir  les 
Arts.  Ce  Prince  qui  poffedoit  d'éminentes 
|5[uaiitcs  ^  étok  d'une  grande  taille  ^  il  la. 
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Voit  le  vifage  beau  ,  les  yeux  afTcz  grands"; 
mais  un  peu  égarés  ,  il  a  mérité  le  nom 
de  Grand  par  fes  conquêtes,  &  fes  rra- 
v:\ux  ,  il  fe  divertiflfoit  cependant  à  faire 
tirer  fes  favoris  les  uns  contre  les  autres  , 
qui  bien  fouvent  s'aflommoient  à  l'envie 
pour  faire  leur  cour.  L'Hy  ver  il  faifoit  fai- 
re de  grands  trous  fur  la  glace  ,  ôc  obli- 
geoit  les  plus  grands  Seigneurs  à  pafTer 
pardefTus  en  traineaux  ,  il  fe  rejoiiifloit 
quand  il  les  voyoit  tomber  dans  ces  trous 
où  beaucoup  fe  noyoient  par  la  foiblefTc 
de  la  nouvelle  ç^hce.  Plaifirs  de  la  nation  . 
f^ns  doute  ?  ainfi  que  l'on  a  vu  dans  d'au- 
tres pays  fc  plaire  aux  courfes  de  Tau- 
reaux y  de  aux  combats  particuliers. 


LA    TRAHISON      FVNIE 
OH  l'Heureux  Trakre, 


s 


H    I    s  T    o    I      RE. 

'Il  eft  certain  qu'on  n'aime  pas  quand 
on  veut ,  il  ne  l'eft  pas  moins  qu'on 
ne  cciïe  point  d'aimer  quand  la  raifon  le 
confcille  -,  il  y  a  un  je  ne  fçai  quoi  qui 
l'emporte  fur  tous  les  rnifonnemens  que 
Ton  peut  faire  ,  Se  auquel  fouvent  il  eft 
inutile  qu'on  s'obftinc  à  rcfifter.  Une  jeu*- 
ne  Dcmoifclle  plus  belle  que  laide  ,  mais 
«on  pas  aflcz  poux  toucher  fcnùblcnicnr 
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fins  qu'on  \x    connût  ,  fc  trouva  des  l'â- 
•;e  de  quinze  à  fcizc  ans  ,  d'un  cfpntmûr 
^  folidc  ,  qui  la  mettant  en  état  de  voir 
fes  défauts  dans  ceux  d'autrui  ,  lui  don- 
na en  même  tems  une   s^rande  attention 
fur  les   moyens  de  s'en  corriger.    Ce  rut 
fon  unique  étude.    Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'elle  fût  univerfcUe  ,  &:  que   perfonnc 
ne  voulût    s'en  exempter  j    l'applicatioiv 
qu'elle  eut    à  veiller   fur   elle-même  ,  la 
rendit  honnête  ^  douce  ,  infinuante ,  6c 
ne  lui  lailTa  pour  toute  fierté  que  celle  qui 
fait  eflimcr  les   perfonnes   de   fon   fexe. 
-Léandre    Gentilhomme  affez   riche  ,    & 
d'une  naiiïance  qui  le  pouvoir  diftinguer , 
ne  la  put  voir  quelque  tems  fans  être  tou- 
ché de  fon  mérite.  Il  eut  pour  elle  beau- 
coup d'affiduité,  &  l'on  n'en  fut  point 
furpris.    Son  humeur  égale  &:  complai- 
fante  -,  la  vivacité   de  fon  efprit ,  6c  l'en- 
■jouëment  qui  accompagnoit  les  moindres 
chofes  qu'elle  avoit  à  dire  ,  la  rcndoient 
digne  d'un  pareil  attachement  \  mais  s'il 
s'acquit  fon  cftime,  il  ne  put  gagner  fon 
cœur.  Elle  vouloit  bien  le  recevoir  pour 
ami ,    &  'de s  qu'il    lui  parloir    comme 
amant  ^  elle   lui    marqiioit  une  froideur 
qu'il  ne  ku  étoit  pas  poihble  de  vaincre. 
Ain  fi  ce  fut  inutilement  qu'il  s'expliqua:: 
fa  pafTion  n'eut  aucun  fuccès  ^  &  la  me- 
jtc  <dela  Demoifelle^  c^ui  tiouvcic  Taffai-, 
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re  avantageufc,  ne  put  l'engager  à  y  coH:- 
fentir.  CependantLcandre  fe  flattant  qu'a- 
vec le  tems  il  lui  feroit  perdre  fon  indif- 
férence ,  continua  toujours  de  la  voir  v 
&  fon  amour  paroilTant  fort  violent ,  on 
blamoit  la  Belle  de  fon  obftination  à  n'y 
pas  répondre.  Elle  répondit  que  pour  fe 
réfoudre  au  mariage ,  il  falloit  que  l'é- 
toile s*en  mêlât ,  Ôc  qu'elle  attendoic 
fans  impatience  ce  que  l^fîenne  réfou- 
droit  de  fa  fortune.  Cette  réponfe  ayant 
été  rapportée  devant  Oronte  ,  Cavalier, 
plein  de  mérite  ,  &:  fon  voifm  ,  il  die 
agréablement  qu'il  n'y  avoir  point  d'au- 
tre étoile  que  le  cœur ,  &  qu'apparem- 
ment l'amant  dont  il  étoit  queftion  vou- 
lant toucher  celui  de  la  Belle,  ne  s'y  prc- 
noit  pas  comme  il  dcvoit  *•  on  lui  répon- 
dit que  c'étoit  une  avanture  à  tenter  pour 
lui, que  laDemoifelle  méritoit  les  foins  du 
plus  honnête  homme,^'  qu'il  acqucreroir 
teaucoup  de  gloire  de  réullir  à  une  con- 
quête, où  un  Gentilhomme  avecune  forte 
paflion  5c  beaucoup  de  bonnes  qualités  y 
ïembloit  avoir  échoiié  ;ilfe  trouva  touché 
de  ce  défi.  Il  fc  réfolut  à  voij»  la  Belle  \. 
&  s'afTiirant  fur  fa  bonne  mine  &  fur  l'a- 
grément qu'il  fçavoit  donner  à  la  con- 
vcrfarion  *,  il  mit  en  ufage  tout  ce  qu'il 
crut  propre  à  k  faire  aimer  -,  la  Demoi- 
selle   le  regarda  attentivement  _,  ricû- ne 
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lui  dcplû  dans   fa   pcrfonnc.  C'ctoit  un 
air  libre  ,  &  un  dehors  prévenant  ^  qui  fe 
faifoit  écouter  avec  plaifir  Aufll  ne   fut- 
cJlc  pas  fdchéc  de  le  connoître.   Toutes 
ics    vifitcs   furent    agréablement  reçue*; 
^  il  y  avoit  des  inftans  où  elle  croyoit 
fenrir  pour  lui  ce  qui  lui  fembloit  n'avoir 
jamais  fenri  pour  perfonne  v  iTiais  malgré 
de  fi  douces  difpohtions  ,fon  penchant,, 
qu'elle  ne  démcloit  pas  bien ,  ne  pût  pré- 
valoir fur  fa  raifon  ,  &  fi  fon  caur  com- 
mençoit  à  lui  être    favorable  ^  elle  s'en 
rendoit  (\  bien  maîtreffe,  que  rien  ne  lui 
échappoit  qui  pût  le  faire  connoître,  elle 
auroit  été  charmée  de  s'en  voir  aimée  , 
mais    quelques    fortes    affûrances    qu'il 
pût  lui  donner  de  mettre  tout  fon.  bon- 
heur à  lui  plaire  ',  comme  elle  avoit  beau- 
coup de  difcernement ,  elle  y  rcmarquoit 
toujours  plus  d'efprit  que  de  pafGon ,  & 
quoique  ce  qu'il  lui  difoit  n'eût  rien  de- 
contraint  ni  d'étudié  ,  fesyeux  ne  par- 
] oient  pas  C\  bien  que  fa  bouche  ,  &  il 
y  avoit  un  arrangement  dans  fes  douceurs 
qui  erapêchoit  qu'elle   ne  les  prît   pour 
des  vérités.  Cependant  plus  il  la  voyoit^ 
plus  il  découvroit  en  elle  un  fond  démé- 
rite qui  lui  avoit  d'abord  été  inconnu ,  ôc 
qui  fe  développant  de   jour  en  jour  ,  lui 
fit  admirer  une  grandeur  d'ame  dont  il 
lut  charmé.  Rien  n'étoit  fi  noble  que  fe& 
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fentimens  ^  &  fon  efprit  n'avoit  pas  moins 
de  foliditè  ,  qu'on  y  remarquoit  de  dcli- 
catelTe.  Tout  cela  fit  fon  effet.  Cronte  qui 
avoit  entrepris  de  fe  faire  aimer  ,  fans  au- 
tre defTcin  ,  aima  véritablement ,  &  com- 
mençant à  n'exprimer  plus  que  ce   qu'il 
fentoit ,  il  le  ht  d'une   m  ornière  ,  qui  ne 
manqua  pas  de  perfuoder.Ce  n'ctoient  plus 
des  difcours  fuivis,  il    difoit  cent  fois  la 
mcme  chofe  &:  il  la  difoit  toujours  avec 
plus  de  force,   La  Belle  ,  pour  l'enfl.imer 
davantage,    lui  cacha  lonp-tems  qu'elle 
fût  convaincue  de. fon  amour,  ôcfon  in- 
crédulité ^  quoi  qu'arcdce  ,    fut  un    ai- 
guillon pour  le  porter  au  dernier  excès. 
Enfin ,    fcs    empreHcmens   qu'il    redoti- 
bloit  à  toute  heure  ,  adoucirent  la  fierté 
qui   l'empcchoit  de   fe   rendre.    Elle  fut 
contrainte  de  lui  avouer  qu'elle  croyoit 
être  ai  m  ce  ,  &   elle  ne  put  lui  faire  un 
aveu  fi  doux  pour  lui ,  fins  lui  faire  voir 
en  mcme  tems   qu'il  étoit  aimé.  Qiiels 
tranfports  ne  fit- il  pas  éclater  quand  il  fe 
vit  fur  de  fon  bonheur?  Il  ne  fut  plus 
qucfiiion  que  de  terminer  le  mariage  ,  5c 
on  ne  le  pouvoit  conclure  adtz-tôt  pour 
fitisfiire   fon  impatience  *,  ainfi  ce  lui  Kit 
quelque  chofe  ne  cruel  que  la  néccffité 
qu'on  lui  impofa  d'attendre  l'arrivée  d'un 
oncle  de  la  Dcmoifelle  ,  dont  clic  héri- 
tok  en  partie ,  &:  qui  ne  pouvoit  fc  rcn- 
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Arc  A  Pans  de  plus  d'un  mois.  Le  chafj^rin 
c]uc  lui  donna   ce  icr.ndcmcnt  fut  ioula-  * 
gc  par  le  pLiifir  qu  il  eut  de  fe  voir  ain^é 
d'iui  amour  fmcerc.  En  eftct  la  Belle  qui 
s'abandonna  au  je  ne  fçai  quoi  qui  l'avoic 
vivement    frappé   à  la  première   vue  du 
Cavalier  ,  le   trouvant    digne  de    fa  plus 
forte  tendre ife, ne  mit  plus  de  bornes  aux 
fentimens  que    fon   penchant  l'ohligeok 
de  prendre.  C'ctoit  fa  première  pafTion^ôC 
elle  fut  vive    &   très-véritable.   Léandre 
qui  s'étoit  attaché  à  elle  depuis  fi  long* 
tems  ne  put  voir  fans  une  extrême  dou- 
■  leur  qu'un  autre  eût  vaincu  fon  indiuc- 
•rcnce^    après    tant    de  foins  qu'il  avoit 
perdus  pour  s'en  faire  aimer.  11  lui  en  fit 
des  plaintes  touchantes  *,  &:  elle  rejetta  ce 
qui  arrivoit  fur  l'ordre  immuable  de   la 
dclbnce.  Cependant   Oronte   tout  con- 
vaincu qu'il  étoit   du  parfait  mérite  de 
la  Belle  ,  s'oublia   aifez  ,   pour  fe  laiflcr 
•éblouir  à  la  beauté.   Une  jolie  Brune  que 
le  hazard  lui  fit  voir  dans  un  quartier  des 
plus  éloignés  du  fien  ^  parut  à  fes  yeux 
toute  brillante.  Il  n'y  avoit  rien  de  (\  en- 
gageant que  l'extérieur  de   fa  perfonne  ^ 
tout  y  étoit  plein  de  grâces,  ^  il  étoit  mal 
.  aifé  de  fe  fauver  de  fes  charmes  ,  quand 
elle   vouloit  fe  fervir  de  leur  pouvoir  -,  il 
lui  conta  des  douceurs.  Elle  prit  plaifir  à 
,  ics    écouter  ^   fort  pcrfuadée    qu'elle  ea 
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ctoit  digiie.  Rien  ne  fut  plus  vif  que  ce 
début ,  &  dès  ce  premier  moment  ils  fe 
plurent  l'un  &:  l'autre.  Il  alla  chez  elle  peu 
de  jours  après  ,  on  fut  ravi  de  le  voir  ,  | 
point  de  bornes  à   fes  vifites.  Il  dccou^ 
vroit  tous   les  jours    qutlque    nouveau 
charme  dans   fa  nouvelle   conquête  j  &  j 
à  foice  de  lui  dire  qu'elle  étoit  aimable,  il 
la  trouva  telle,  ^  fon  ccrur  demeura  pris. 
Comn^ie    elle    ignoroit   qu'elle  avoit 
une  Rivale  ,  avec  c:ui  l'honneur  ne  per*»! 
mettoit  pas  à  ce  CavrLer  de  chercher  à  i 
rompre  ,  elle  lui  fit  certnirus  avances  qui 
le  convainquirent ,  que  s'il  en  vouloir  fai- 
re la  recherche  on    Tecouteroit  favora- 
blement.   Elle    ctoit   fort  riche  ,  &  s'il 
n'eût  pas  eu  d'engagement  le  parti  n'ctoic 
pas  à   dédaigner.   Il  fuivit  aveuglement 
les  mouvcmens  de  fon  fol  amour.   Il  par- 
la ,  il  dit  plus  qu'il  ne  dcvoit  s  &  la  ré- 
ponfe  qu'il  eut,   lui  faifant  une  cfpecc 
de  nécciîîté  d'aller  plus  loin ,  il  poufla  la 
chofc  jufqu'à    ne  pouvoir  plus    reculer 
fans  honte.  Grand  embarras  !  qui  le  jct- 
ta  dans  un  trouble  qu  il  ne  pût  cacher  aux 
yeux  de  fa  première  maîtrcfTe.  Elle  vou- 
lut en  fçavoir  la  caufc  ,  &  il  la  rcjetta 
fur  ce  que  fon  oncle  diffcroit  trop  à  vc« 
nir.   Son  chagrin   ayant  paru  obligeant  ' 
on  lui  en  fçût  grc  ,  &  la  Belle  lui  en  tinc 
uu  compte  qui  l'auroit  charme  s'il  n\t- 
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voit  eu  qu'elle  dans  le  cœur  ;  mais  enfin 
fon  dcfoidre  fc  calma.  Il  parut  plus  a- 
mourcux  que  jamais  -,  ^  l'oncle  crant  ar- 
rivé j  on  figna  le  contrat  de  mariage.  Il 
n'y  avoir  plus  que  deux  ou  trois  jours 
jufqu'à  celui  qu'on  avoir  choifi  pour  les 
marier ,  quand  un  incident  fort  imprévu, 
icnverfa  tous  leurs  projets.  La  Belle  ac- 
compagnée d'une  parente  ,  étant  fortie 
pour  aller  à  un  Couvent  d'un  Fauxbourg 
où  clic  avoit  quelque  amie  à  voir^  qua« 
tre  hommes  à  demi  mafqués  fe  mon- 
trcrent  dans  le  tems  qu'elle  fortoit  de 
jcaroile  ,  Se  l'ayant  mite  dans  une  chaifc 
de  Pofte  y  malgré  les  efforts  &  les  cris 
de  la  parente  ,  ils  avancèrent  fî  vite,  qu'en 
fort  peu  de  tems  elle  les  perdit  de  vue. 
Cette  nouvelle  qu'elle  annonça  à  fon 
retour ,  mit  la  famille  dans  une  grande 
confternation  j  Oronte  en  fit  paroître  tou- 
te la  douleur  imaginable  ,  éc  avec  deux 
ou  trois  de  fes  amis ,  fans  perdre  de  tems, 
il  courut  après  les  raviffcurs  *,  mais  leur 
diligence  ne  fervit  de  rien ,  &  on  n'eut  au-^ 
cune  nouvelle.  Leandre  qui  avoit  ai- 
me la  belle  ,  s'étant  abfentc  depuis  quel- 
ques jours ,  on  ne  douta  point  qu'il  ne 
lût  l'auteur  de  l'enlèvement.  On  ht  des 
pourfuitcs  contre  lui ,  &  il  ne  les  eut  pas 
plutôt  apprifes  ,  qu'il  fe  préfenca  ,  vou- 
l^:  fe  juAiiicr  ,  foia    amour  feul  lui  atti- 
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roit  lesfoupçons  qu'on  avoit  formés.  Oa 
a  peine  à  céder  à  fon  rival  un  bien  qu'on 
croit  avoir  mérité  j  mais  cette  préfom- 
ption  n'étoit  pas  une  évidence,  &  il  re- 
pouffa  l'accufation  avec  tant  de  forcequ'au- 
cun  des  parens  ne  voulut  foutenir.  Ce- 
pendant  la  belle  étoit  enlevée  ,  ô^  on  ne 
fçavoit  que  penfer  de  ce  malheur.  On  fie 
les  plus  exad:es  recherches  ,  &  quelques 
foins  que  l'on  prît  d'envoyer  de  tous  cô- 
tes -,  il  rut  impofible  de  découvrir  ce  qu'el- 
le étoit  devenue.  L'occafion  étant  favora- 
ble à  Oronte  ,  après  qu'il  eut  fait  de  fon 
coté  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un 
amant  fort  inquiet ,  il  demanda  aux  parens 
qu'on  lui  rendît  fa  parole  ,  &  que  le  con- 
trat qu'il  avoit  fignc  demeurât  nul.Ce  qu'il 
demandoit  étoit  trop  jufte  pour  le  pouvoir 
retufer,  la  belle  avoit  difparu.  Aucun  d'eux 
ne  pouvoit  dire  entre  les  mains  de  qui  elle 
ctoit  _,  &:  quelque  affurancç  que  l'on  eût 
de  fa  vertu  un  enlèvement  étoit  toujours 
une  tache  auprès  de  gens  délicats.  Une  fe 
vit  pas  plutôt  dégagé^que  fe  déclarant  plus 
ouvertement  à  la  jolie  Brune  ;  il  ne  fongç^a 
plus  qu'à  contenter  fon  amour.  Le  mariage 
ie  fit  ,  &;  les  avantages  qu'il  y  trouva  du 
coté  de  la  fortune  ,  donnèrent  fujet  à  tous 
fcs  amis  de  fe  réjouir  du  changement*,  mais 
jl  n'en  fut  pas  ainfi  de  lui.  S'il  eut  une  bel- 
le femme  ,  riche  ,  ^  qui  lui  avoit  paru  ai- 
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niable  ,  il  reconnut  en  tort  peu  àc  tcms  , 
cjiic  le  dedans  ne  repondoit  pas  à  ce  bel 
extérieur  dont  il  s'éroit  laiflc  cbloiiir.  Elle 
ctoit  bifarre  ,  impcricufe  ,  aimoit  à  fc  dif« 
tinguer  par  ladépenfc  ,  &:  ne  connoiffoit 
pour  toute  raifon  que  (on  caprice.  Ponit 
de  complaifance  ,  point  d'honnctetc.  Elle 
vouloit  ce  qu'elle  vouloit  avec  un  entête- 
ment qui  la  rcndoit  intraitable.  Oronte 
eut  beau  vouloir  ramener  fon  elprit  par  la 
douce  ur,il  l'aigrit  en  la  flattant  èc  la  me  me 
biEirrcrie  qui  l'nvoit  portée  à  l'aimer  d'a- 
bord ,  changea  tout  d'un  coup  ce  raouvc-, 
ment  en  averfion  :  elle  le  tenoit  indienne 
d'elle  ,  lui  faifoit  mille  reproches ,  &  ne 
s'appliquait  qu'à  lui  donner  du  chagrin, 
Fiere  d'un  vit  éclat  de  beauté  qui  lui  atti- 
roit  de  l'encens  par  tout ,  elle  ne  pouvoir 
le  regarder  fans  dédain  -,  &  s'oppolant  à 
toute  heure  à  tout  ce  qu'il  fouhaitoitj  elle 
le  rendit  le  plus  malheureurx  de  tous  les 
Epoux.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  repentit  véri- 
tablement d'avoir  été  infidèle  ,  &  fon  re- 
pentit fut  encore  plus  grand  ,  quand  trois 
mois  après  fon  mariage  ^  la  Belle  que  Ion 
cœur  avoit  trahie,  parut  tour  d'un  coup  , 
ayant  été  ramenée  par  les  mêmes  hom- 
mes mafqués  qui  la  lailferent  la  nuit 
à  dix  pas  de  la  maifon.  Vous  jug;ez- 
biçn  qu'Qn  s'en  prefla  de  lui  d  mander  d'où 
die  venoic ,  £c  où  on  l'avoit  menée  depuis 
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plus  de  quatre  mois  qu'elle  étoit  perdue. 
Sa  réponfe  fut  qu'on  l'avoir  traitée  avec  à^s 
honnêtetés  inconcevables  \  mais  fans  qu'el- 
le eût  pu  apprendre  ni  où  ni  avec  qui  elle 
ctoit  \  qu'après  avoir  d'abord  marché  pla- 
ceurs heures  ,  on    étoit   entré   dans  une 
forêt  que  l'on  avoit  traverfcc  toute  la  nuit, 
qu'au  point  du  jour  elle  s'étoit  trouvée 
dans  une  maifon  où  uneDame  âgée  &  civi- 
le, étoit  venue  l'aiTurer  qu'elle  y  feroit  la 
MaîtrefTe,  fans  qu'elle  dût  craindre  qu'il 
lui  arrivât  rien  de  fâcheux  \  que  cette  Da- 
me qui  venoit  fou  vent  manger  avec  elle  , 
étoit  la  feule  perfonne  qu'elle  eût  vue  de- 
puis fon  enlèvement ,  avec  une  femme  de 
chambre  qui  demeuroit  toujours  auprès 
d'elle  pour  la  fervir  j  qu'elle  avoit  taché 
inutilement  de  la  corrompre  pour  f(^avoir 
par  quelle  raifon  on  l'avoit  amenée  en  ce 
lieu  là  ,^  à  quel  deffein  on  l'y  retenoit, 
qu'on  lui  avoit  dit  feulement  que  fi  elle 
vouloit  fe  marier ,  on  fe  faifoit  fort  de  lui 
trouver  un  parti  avantageux-,mais  qu'on  ne 
lui  avoit  jamais  nommé  perfonne,^:  qu'en- 
fin fins  lui  donner  aucun  autre  éclaircilTe- 
ment  fur  fon  aventure,  on  avoir  trouvé  ar 
propos  de  1a  ramener. 


0«  donnera  la  fuite  dç  cette  Hijfoire  à  Lt 
feuille^  uiva/Jtc, 
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SERIEUX    ET    COMIC^UES. 

N.     VlIIr 

ELOGE    DE  U ARAIGNE'E 
Aux   Dames. 

C'  Eftà  vous  que  j'adrefTe  ce  difcours, 
aimables  &  charmantes  Dames,dont 
les  mains  fubtiles  &  délicates  donnent  ^ 
tout  ce  qu'elles  touchent  toutes  les  figu- 
res qu'il  leur  plaît.  Ne  diroit  on  pas  que 
flous  fommesau  tems  des  métamorpho- 
fes  ,  &  que  le  fil  &  la  fi:)yc  ne  pafTent  fous 
vos  doigts ,  que  pour  y  prendre  autant 
de  formes  différentes  ?  Votre  adreffe  me 
fait  fou  venir  du  beau  modèle  que  la  Na- 
ture  nous  propofe  ,  &  que  vous  imitez  fi 
parfaitement.  Je  parle  de  rAraignée,qui 
paroît  d'abord  Ç\  méprifable  ;  mais  que 
cette  idée  ne  vous  effarouche  pas.  L'A- 
raignée a  affez  de  mérite  pour  enlever  à 
Tcmç  /.  H 
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l'homme  fa  plus  grande  gloire  ;  &  (î  le 
langage  de  ce  petit  animal étoit entendu, 
autant  que  fes  merveilles  font  admirées  , 
il  détruiroit  bien  tous  les  raifonnemens 
qui  mettent  Tinduftrie  des  hommes  au- 
defTus  de  la  fîenne  ,  &  ne  foufFriroit  pas 
même  qu'on  en  fift  feulement  la  moindre 
comparaifon.  Il  y  a  long-tems  qu'elle  a 
lieu  de  fe  plaindre  de  notre  ingratitude 
&  de  notre  jaloufie.  Il  femble  que  la  hon- 
te que  l'on  a  de  la  voir  exceller  dans  les 
beaux  ArtSjfoit  la  caufe  de  la  guerre  con- 
tinuelle qu'on  lui  fait ,  les  femmes  fur- 
tout  ,  à  qui  elle  fert  de  modèle  dans  les 
ouvrages  dont  elles  fe  piquent  le  plus , 
auffi  bien  que  dans  Taâiivité qu'elles  doi- 
vent apporter  au  travail,  les  perfécutent 
de  la  manière  la  plus  cruelle.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  ignorantes  de  Servantes,  qui 
n'ayent  fans  ceffe  les  armes  à  la  main ,  pour 
détruire  fes  belles  tapifTeries  dont  elles  ne 
connoilTent  pas  le  prix. 

C'eft  pour  la  venger  de  toutes  ces  in- 
fuites ,  que  j'entreprens  aujourd'hui  fon 
éloge. 

11  eft  bien  des  hommes  ,  &  même  des 
Héros,  dont  le  panégyrique  feroit  fait  en 
deux  mots ,  fi  l'on  s'en  tenoit  à  la  vérité 
pure.  Que  d'artifices  ne  faut-il  pas  em-» 
ployer  pour  colorer  un  fiux  mérite  ?  Il 
n'en  cit  pas  de  même  dans  le  fujet  qui 


fcr/rux  ^  cofni(\ues.  ijx 

}'cntrcprcns  de  traiter  ;  il  n'y  a  point  de 
li  petite  Araignée  de  la  belle  efpecedont 
je  veux  parler  ,  dont  le  jufte  éloge  ne 
fournît  lin  volume.  Qiiclaiitreinteictque 
celui  de  la  vérité  ,  pourroit  m'obliger  à 
prendre  fa  défenfe?  C'eft  un  inledle  jfcn 
conviens  ;  mais  en  dépit  de  ce  nom  inju- 
rieux ,  c'eft  une  des  grandes  merveilles  de 
la  nature,  Infede  qui  cède  aifément  à 
l'homme  j  le  vain  titre  de  raifon  dont  il 
n'efl:  point  jaloux,  pourvu  qu'on  ne  lui 
difpute  pas  la  gloire  d'être  le  maître  de 
plufieurs  fciences  &  de  pîufieurs  arts,  qui 
font  les  marques  effentielles  de  cette  rai* 
fon  qu'on  fait  tant  valoir.  Mais  avani  que 
d'entrer  dans  le  détail  des  rares  qualitez 
de  l'Araignée,  il  eft  bon  de  rechercher 
fon  origine. 

Cet  animal  ,  auffi  bien  que  plufieurs 
autres  que  je  connois,  ne  manquent  pas 
de  généalogiftes  flatteurs.  Je  pardonne 
aux  hommes  qui  n'ont  rien  pour  fe  dif- 
tinguer  ,  que  la  qualitr  d'en  faire  cher- 
cher l'origine  dans  les  (iLcles  les  plus  re- 
culés ,  &  de  fe  croire  iffus  de  quelque  de- 
mi Dieu.  Si  l'on  en  croit  l'hifLoiie  fibu- 
leufe  ,  la  race  de  cet  animal  accompli  cft 
.  defcendue  d'une  certaine  Ariirhhé\  De- 
moifeîle  d'une  illufir:  extradirn  ,  qui 
frcquentoit  les  Divinitez  àa  fon  rems 
C'étoit  la  plus   habile  morctllc  quW 
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eût  jamais  vue  en  fait  de  tapifTerie ,  &  au* 
très  ouvrages  de  raiguille.  Elle  eut  la  va- 
nité de  s'ég^ikr  à  Pallas  ,  &  même  de  la 
défier  ;  de  qnoi  cette  DéefTe  fe  tint  fort 
ofïenfée.  Et  comme  la  jolie  petite  créatu- 
re ,  dont  fai  la  caufe  en  main,  excelle  en 
cet  art,  te  qu'on  ne  f^ait  ce  que  devint 
cette  Arachné  ,  non  plus  que  fon  frère 
qu'elle  aimoit  à  la  folie ,  on  s'eft  imagi- 
né que  c'étoit  un  tour  de  Pallas  qui  les 
avoit  changés  tous  deux  en  Araignée ,  à 
caufe  de  la  reflcmblance  du  nom.  Mais 
fans  nous  arrêter  à  la  fable ,  pour  rehauf- 
fer  la  noblefîe  de  TAraignée,  il  fuffit  que 
cet  animal  ait  fervi  à  la  fiction  des  plus  fa- 
meux Poètes )  qui  fcavoient  bien  choifir 
les  fujets  en  qui  il  fe  trouvoit  plus  de  mé- 
rite 5  pour  les  faire  briller  dans  leurs  ou- 
vrages. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  de- 
puis que  le  monde  fubfifte  ,  l'Araignée  a 
toujours  été  un  objet  d'admiration  à  ceux 
qui  ontpaffc  pour  les  plus  grands  Efprits. 
Us  ne  font  pas  le  même  cas  de  Tun  &  de 
l'autre  fexe  de  cette  efpece;ils  lesdiilin- 
gucnt  comme  parmi  nous ,  &  préfèrent 
incomparablement  celui  qu'ils  appellent 
le  beau  fcxe.  C'eft  celui-là  fcul  qui  fe  fait 
admirer  ,  qui  cultive  les  arts  &  les  fcicn- 
ces ,  &  qui  fait  les  chofes  mervcilleufes 
(duiu  j'ai  â  vous  entretenir.  L'autre  u' en 
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efl:  que  fpcdatcur;  il  fe  contente  de  par- 
tager avec  fa  chère  moitié  ,  mille  petites 
douceurs  qu'il  cft  nwie  de  lui  procurer 
fans  le  donner  nnciine  peine. 

Ne  croyez- vous  pas  que  le  beau  fexe 
chez  les  Araignées,  tire  vanité,  comme 
nos  Belles  ,  de  la  beauié  de  leurs  corp*?. 
Chez  Ijs  beaux  Efprits  c'cft  une  bagatel- 
le »:  &  les  Araignées  ne  fe  foucicnt  pas  de 
fe  diftinguer  par  cet  endroit  :  non  qu'el- 
les le  prennent  fur  le  ton  des  precicufcs 
ridicules  qui  joignent  l'indolence  au  faux 
fçavoir  ,  mais  parce  qu'elles  font ,  pour 
ainii  dire ,  tout  cfprit.  Voilà  de  quoi  in- 
triguer les  fpéculatift  ,  &  ce  qui  leur  pa- 
roi :ra  fans  doute  un  paradoxe.    Mais  ce 
paradoxe  ,  tout  merveilleux  quii  paroît, 
eft  pourtant  facile  à  concilier  avec  la  vé- 
rité. Tout  le  corps  de  TArairnéc  p/cft 
qu  un  til ,  quifertà  tout  cequefonefprit 
peut  imaginer  de  plus  fabtil  ,   de  plus 
adroit ,  de  mieux  proportionné ,  &:  de  plus 
régulier;  c'cll:  dMlc  même,  &  de  fa  pro- 
pre  fj  bilance ,  qu'elle  tire  toute  la  matière 
de  fes  ouvrages  ;  &  fi  ce  fil  prefqu'imper- 
ceptible  eflfa  propre  production ,  com- 
me les  penfées  font  la  production  de  no- 
tre ame  qui  ne  font  guéres  différentes  de 
lafubftance  même  qui  penf? ,  il  s'enfuit 
que  (i  l'Araignée  eft  matérielle  ,  elle  eft 
^u  moins  d'une  matière  fi  fubri!e  ,  qu'el- 
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le  approche  fort  d'un  efprit.  J'ai  pour  ga- 
rant de  cette  pcnfée,  un  ancien  Dodeur 
de  TEglife  qui  s'y  entendoit  très-bien» 
C'cft  le  grand  Saint  Auguftin,  qui,  par- 
lant du  fil  dont  eft  compofé  le  corps  de 
TAraignée  y  dit  que  refprit  a  beau 
fournir  de  nouvelles  productions,  il  de- 
meure toujours  le  même  ,  &  ne  dimi- 
nue peint  ;  au  contraire  ,  il  augmente 
fes  facultés  &  les  perfedionne '^davan- 
tage ;  de  même,  dit  cePcre  ,  le  corps 
de  TAraignée  ne  ccfie  pas  d'être  entier  , 
quoiqu'il  produife  continuellement  des 
fils  Un  autre  Partifan  cclebre  de  TArai- 
gnée  nous  fait  conncître  la  juftefTe  de  ce 
rapport  des  fils  dont  elle  eft  toute  tiffue  y 
Si  dont  clic  fait  tant  de  prodiges  ;  avec 
les  raifonnemcns  de  Tefprit  dans  la  ma- 
"irrC  uc  îc5  fiii^fl-er.  Aorès  avoir  employé 

leur  fincfle  imperceptible,  Se  la  vîtcfle 
de  l'ouvrière,  pour  nous  donner  une  jufte 
idée  des  plus  fubtiles  images  que  Tefpric 
tire  des  objets  fenfiblcs  ,  &  de  Tufage 
qu'il  en  fait  en  un  inftant,  en  les  combi- 
nant avec  d'autres  images  »  il  va  au  de- 
vant des  chicannesde  ceux  qui  croyent 
qu'une  fubftance  ne  ccflc  pas  d'être  cor- 
porelle ,  pour  avoir  quelque  analogie 
avec  Tefprit.  Qu^'il  me  foit  permis  d'a- 
jouter avec  lui ,  que ,  non  feulement  ce  fil 
tient  beaucoup  du  fpiritucl,  mais  encore, 
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«jucTAraignéc  n'crant  qu'un  peloton  de 
ce  fil ,  &  ce  peloton  fc  remuant ,  &  fe  dé- 
vidant de  lui-niemeavcc  tant  de  promp- 
titude ,d'indulbie,  &dc  délicatefle,  que 
les  hommes  les  plus  habiles  ne  fçauroient 
rien  faire  de  pareil ,  il  paroît  plus  un  cf- 
prit  fans  corps ,  que  non  pas  un  corps  fans 
efprit. 

Ce  n'efl:  pas  néanmoins  que  l'Araignée 
n'ait  aufli  fes  beautez  corporelles  :  à  en  ju- 
ger par  la  délicateffe  de  fes  ouvrages,  il 
faut  qu'elle  ait  de  fort  jolis  doigts  :  ce  qui 
n'eft:  pas  un  petit  ornement ,  véritable- 
ment ce  doit  être  quelque  chofe  de  bien 
mignon  &  de  très-bien  proportionné  , 
fon  corps  ne  peut  être  que  très -doux  au 
toucher  ,  &  ni  la  peau,  ni  les  cheveux  de 
nos  bel  les  n'ont  rien  de  fi  fin  &  de  fi  déli- 
cat. Quand  leur  bonami  Ovide  veut  Ics 
dépeindre  avec  leur  charmante  chevelu- 
re pour  les  faire  aimer  t  il  la  repréfenrc 
femblable  au  cotton  qui  couvre  l'Arai- 
gné ,  &:  dont  elle  fait  fes  beaux  tiffus.  Mais 
laifTons  ces  agrémens  du  corps,  &  parlons 
de  l'e/prit  dans  les  formes. 

L'homme  ,  (\  vous  voulez,  a  tous  les 
titres  &  les  prérogatives  d'une  créature 
raifonnable  ;  mais  s'il  s'agit  de  le  prouver 
parles  effets,  de  mettre  la  raifon  en ufa- 
ge ,  d'être  immanquable  dans  fa  fcience  , 
^c  fervir  de  patrons  aux  plus  fçavans ,  & 
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d'avoir Tapprobation  des  plus  habiles,  il 
fautalorsquerhomraequi  fait  tant  le  gros 
Seigneur ,  c^ào,  le  pas  à  TAraiguée?  com- 
me à  une  Dame  d'un  ttès^haut  mérite. 
Qu'on  me  nomme  une  fciencequi  ne  foit 
employée  en  ce  que  nous  lui  voyons  fai- 
re ,  &  dont  elle  ne  fe  tire  mieux  que  les 
plus  habiles  Douleurs.  Tout  le  génie 
d'Euclide,  occupé  à  imaginer  à^s  lignes 
qui  ne  furent  jamais,  &  fuant  jour  &  nuit 
fur  les  démonflracions,,  n^eft  qu'une  imi- 
tation de  ce  que  fait  l'Araignée  ;  &  il  fuit  | 
dire  à  fa  louange  qu'elle  (çait  mieux  que 
lui  la  Géométrie  pratique,  Démocritene 
fe  mocque  pas  quand  il  alTure  que  nous 
ne  fommes  pas  les  Difciplesde  i'Araignéc 
en  l'art  de  toutes  fortes  de  tidures  ;  fans 
tant  parler,  fans  tant  rai  Tonner,  fanspré- 
,  «cprcs ,  fans  étude  ,  fans  janlais  avoir  été 
à  l'école  ,  elle  attrape  cela  le  mieux  du 
monde  5  au  lieu  que  les  hommes,  avec 
toutleurcfprit,  leurs  patrons,  &  tous  les 
efforts  de  leur  imagination  ,  font  con- 
traints de  la  prendre  pour  modèle.  Elle 
n'cft  pas  feulement  bonne  Géomètre  à 
tirer  les  lign-.s  de  fa  toile,  puisqu'elle  lui 
fert  de  Palais,  de  retranchement,  de  piè- 
ges ,  d'embufcades  ;  il  faut  qu'elle  foit  en- 
core habile  en  Architcdure,cn  fortifica- 
tions ,  &  en  toutes  les  autres  parties  des 
Mathématiques ,  ^  qu'elle  f^ache  toutes 
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les  riifcs  de  la  Guerre  &:  de  la  Politique. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  ,  c  cft 
qu'elle  n'a  pas  befoin  de  plan  ,  de  com- 
pas, d'inftrumcns  7  de  coups  d'effii  ;  cl- 
ic met  en  œuvre  tout  d'un  coup,  &:  dans 
la  pcrfcd:ion.  Tout  ceci  paroîtroit  une  fa* 
blc  fi  nous  ne  le  voyions  tous  les  jours  de 
nos  propres  yeux  ,  ^  {\  nous  n'avions  les 
témoignages  des  plus  fins  connoiffcurscfi. 
ces  fortes  de  fciences.  Ils  nous  font  rc> 
marquer  que  î  Araignée ell  immanquable 
dansfon  art.  C'efl:  un  point  bien  ePient ici 
que  celui-là.  Que  d'erreurs  !  que  de  mé- 
prifes  !  dont  les  plus  habiles  ne  font  pas 
exemts,  quand  ils  veulent  réduire  en  pra- 
tique leur  fçavoir!  Il  efl:  bien  difficile 
qu'on  ne  manque  en  quelque  chofc  ,   & 
Ton  fcait  qu'en  fiit  de  Mathématiques , 
il  fulht  que  l'inilirument  gauchilTe  tant 
foit  peu,  ne  fût-ce  que  d'un  point, pour 
manquer  une  ligne  ,  un  angle  ,  un  cercle. 
bien  régulier.  Notre  petite  Mathemati* 
cienne  n'eil  point  fujette  à  tous  ces  dé- 
fauts. Les  lignes ,  les  angles  ,  les  cercles'- 
qu'elle  fait  faire  de  toutes  les  façons ,  font 
d'une  jufleiTe  incomparable.  Entrons un.^ 
peu  dans  le  détail  de  fes  ouvrages ,  & 
voyons  la   travailler  comme  nous  la  r€- 
prefcnte  un  Philofophc  de  fes  amis  quii 
•il  le  célèbre  Ariftote. 

Elle  commence,  dit- il  ,  pair  tirer  fer^ 
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fils  en  forme   de  lignes  ,    un  de  rayons 
qu'elle  étend  tout  au  tour  du  centre  à  la 
circonférence;  puis  prenant  le  jufte  mi- 
lieu 5  elle  fe  met  à  tramer  du  centre  vers 
les  extrémitez  du  cercle  :  &  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  qu'elle  choifit  ce  milieu  qui 
renferme  bien  des  myfteres.    Apres  cet 
effai .  elle  travaille  à  le  faire  quelque  pe- 
tit château  de  la  n^.êmetifTurc  en  quelque 
lieu  le  plus  propre  à  fon  repos,  &  là  ,  elle 
fe  tient  en  fentinelle.  Si  quelqu'un  de 
fes  ennemis  déchire  fa  toile ,  elle  Ta  bien- 
tôt racommodée  (i  bien  qu'il  n'y  parcît 
pas.  Elle  ne  va  pas  chercher  bien  loin  de 
quoi  faire  cette  toile;  fon  ventre,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  lui  fournit  affezdeco- 
ton  ou  de  foye  toute  filée.  Un  fameux 
Auteur  qui  a  fiit  fon  hiftoircjefi:  furpris 
de  cette  prodigicufe  fertilité  qui  fort  du 
corps  de  cet  animal ,  non  en  trompant  les 
yeux,  comme  font  ces  Bateleurs,  qui 
femblent  tirer  de  leur  bouche   des  cen- 
taines d'aulnes  de  ruban  ;  m.us  on  voit 
bien  que  tout  le  fil  qu'elle  met  en  œu- 
vre vient  de  fon  cru.  Noire  Auteur  n'efl: 
pas  moins  furpris  de  la  dextérité  de  fes 
doigts  ,  de  la  rondeur  de  fes  fils ,  &  de 
l'égalité  de  (a  trame,  du  centre  d'où  elle 
commence  un  liîlu  plus  ferré,  elle  conti- 
nue en  élaîgiffantfcs  vuidesqui  font  ton- 
jours  d'une  proportion  égal   ,&  qui  font 
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tin  ouvrage  d'un  fcul  fîl  que  Tordre  & 
l'art  rendent  indiUbluble.  Quand  il  cfl: 
achevé,  vousdiric?  que  c'eft  une  place 
régulière,  dontla  circonférence  cfl: divi- 
fée  en  faces  &  en  angles  plus  égaux  qu'on 
ne  pourroit  le  faire  au  compas.  Qu^il  faut 
d'adreffe  pour  la  conflruétion  de  cet  ou- 
vrage fufpendu  d\ine  manière  affez  lâche 
pour  céder  au  vent ,  &  s'en  jouer  en  obéif* 
faut  à  fon  foufïlc  ,  mais  aflez  forte  néan- 
moins pour  lui  réfifter  I  Peut-on  voir  une 
Architcdture  mieux  entendue  que  fon  lo- 
gement \  C'eft  une  autre  forte  de  tiflure 
plus  forte  &  plus  chaude  pour  la  garantir 
du  froid.  L'entrée  en  efl  faite  comme 
celle  des  Villes  bien  fortifiées,  qui  eft  un 
peu  de  côté.  Vous  avez  beau  regarder  de- 
dans ,  vous  ne  voyez  perfonne  dans  la^ 
place.  Sçavez-vousà  quoi  fervent  ces- 
longs  fils  que  vous  voyez  détachés  da> 
corps  de  l'ouvrage  ?  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment pour  le  tenir  fufpendu  enTair  ,  & 
l'attacher  d'une  façon  invifible  en  haut&T 
en  bas,  à  droit  &  à  gauche  ;  ce  font  encore 
autant  de  ponts  de  communication  ,  foit 
pour  accourir  de  fon  logement  en  fa  cita- 
delle ,  lorfque  quelque  petit  étranger  a. 
Tindifcretion  d'y  voler ,  fort  pour  en  vi« 
fiter  les  dehors  quand  elle  le  juge  néceP 
faire.  Croiroit-on  qu'on  pût  tirer  tant  d'u- 
Éiges  d'un  fil  ?  Maïs  quel  fil?  Vous  avez > 
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Mefdames,  beaucoup  d'adrefle  au  bout 
des  doigts  ;  vous  fiiez  d'une  grande  déli- 
catefïl  :  mriis  ne  vous  cfFenfez  pas  fi  je  dis 
qu'il  n'en  fut  jamais  aucune  parmi  vous 
qui  puilTc  aller  de  pair  avec  i 'Araignée  ; 
el'cfile  fa  foye  d'une  fubiilitc  fî  imper- 
ceptible .  que  vous  ne  fçauricz  la  diRin- 
gucrde  Tairqui  Tenvironne,  dont  elle  a 
la  couleur.  Voila  ce  qui  s'appelle  dcsi'rt- 
jetsimyrcepciùles  qn'û  n'appartient  pas  à 
tous  les  Orateurs  d'entreprendre.  II  f-aut 
en  connoîtrc  la  beauté  aujîî  bien  qit  on  le 
fait  parmi  nous.    Qu'on  perfécute  cette 
MaîtrcOe  Arrifane,  qu'on  la  traite  de  vil 
infecle,  qu'on  dccruife  par-tout  ce  que  fou 
bel  art  a  conftruit  ;  c'eft  pourtant  à  qui  la 
louera  le  plus  dans  i'hiftoire.  L'un  vous 
dira  que  c'cft  un  miracle  de  la  nature , un 
autre  que  l'Araignée  eft  inimitabfe.  Nous- 
entendons  dire  à  quelques-uns  de  fes  Pa- 
negyriftcs  >  que  c'eft  le  grand  Artifan  du 
monde  qui  Tinftruit  lui-même  >  &  que  il 
Us  autres  animaux  ont  quelque  talent ,  il 
faut  tirer,  réchclle  après  cette  habile  Tif- 
fcranne,  qui  fait  paroi  re  clle-fcule  plus, 
d'efprit  que  toutes  les  Fces  enfemble.  Il 
faudroit  avoir  perdu  la  raifon  pour  ne. 
rcndi"c  pas  cette jufticcà celle  quia  une  fi. 
grr.iide  foule  d'approbateurs  Mais  fai' 
Ion»,  on  peu  l'anatomie  de  Ion  cœurj   6c 
^loyons  If.cllc  aies  inclincuioni  aulii  no^- 
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firlcsquc  les  ouvrages  font  p.ui'iits  entoLit 
genre. 

Nous  avons  dcja  dit  que  notre  petite 
Architcdc  avoit  de  grands  dcflbins  dniis 
Ion  admirable  {Iruéliirc  ,  dont  elle  tire 
tous.lcs  ali^ncmens  du  centre  qu'elle  ft^nit 
trouver  en  habile  Géomètre.  Tous  les 
deiïeins  tendent  à  prendre  le  divenilTe- 
ment  de  la  chafTejpour  laquelle  elle  a  na- 
turellement un  fort  penchant.  Jufqu'ici 
nous  avons  pu  voir  qu'elle  a  toutes  les  in- 
cliuations  des  beaux  efprits ,  par  le  plailir 
qu'elle  prend  à  mettre  en  pratique  tout  ce 
qui  fait  leur  étude;  car  il  n'eft  pas  croya- 
ble qu'elle  paiïe  les  jours  &  les  nuits  dans 
de  {\  nobles  occupations ,  feulement  pour 
en  tirer  quelque  profit  ;  mais  par  le  plai- 
Jir  fecrcr  qu'elle  y  trouve  en  vertu  du 
penchant  qui  naît  avec  elle  ,  dans  quel- 
ques fo'-.étions  que  nous  l'ayons  vue  s'e- 
xercer ,  elle  n'y  réufliroit  pas  fi  parfaite- 
inent,li  elle  ne  fepiquo-itcV honneur.  Ce 
u'il  y  a  d*admirable  ,  c'efi;.  la  variété  de 


l 


es  deffcins.  Pour  ne  rien  dire  davantage 
de  fes  talens  pour  la  tilîlire,  la  tapiflerie  , 
les  ouvrages  d'Ingénieur,  &  tout  ce  qui 
©ccupe  ks  plus  habiles  Al  liftes  5  parions 
ftuicnicntde  fa  paPiion  favorite  pour  la 
chafTe.-  Il  n'y  a  point  d'inclination  plus 
oobleque  celle-là;  c'efl:  celle  des  Princes 
â:  des  BLois  ;  &.  on  a  vu  de.grand<i^  Y>i:tï- 
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fes,  dont  ce  penchant  a  immortalifé  la 
mémoire.  Une  marque  qu'on  a  le  fang  no- 
ble, &  qu'on  eft  bon  Gentilhomme ,  c'eft 
quand  on  fe  fent  du  penchant  pour  la 
chafle.Celafupporé,  l'Araignée  va  triom- 
pher de  tout  ce  qu'il  y  a  de  chafTeurs.  Son 
inclination  &  fon  adrefTe  dans  cet  exerci- 
ce la  vont  faire  primer  entre  les  Rois  &  le? 
meilleurs  Geiuilshommes.  Que  feroient 
nos  Princes  &  nos  gens  de  Qualité  ?  A 
quoi  paflcroient-ils  le  tems ,  (\  notre  peti- 
te Diane  ne  leur  avoit  appris  à  chafTer  ? 
Ils  n'auroient  pas  le  plaifir  de  faire  tom- 
ber un  cerf,  ou  d'autres  bêtes  fauvages 
dans  leurs  toiles,  fi  notre  adroite  Chafleu- 
fe  ne  leur  "eût  enfeigné  à  les  faire  fur  le 
modèle  des  fiennes ,  qui ,  félon  des  Au- 
teurs dignes  de  foi,  ont  donné  la  naiffan» 
ce  à  toutes  les  autres  :  chacun  tombe  d'ac- 
cord que  c'eft  elle  qui  a  enfeigné  l'art  de 
la  chalïe,  non  feulement  en  général,  mais 
encore  de  cette  forte  de  chaHe  que  l'on 
fait  aux  oifcauxavecdes filets.  Cen'eftpaf 
une  petite  obligation  que  les  Nobles  ont 
à  TAra ignée  ,  de  leur  avoir  procuré  un 
divertiff-i^mcnt  fi  agréable  ;  en  effet  c'cfb" 
une  chaflculTc  infatigable  ,  qualité  qui- 
fiiffit  feule  pour  fonder  un  titre  de  no- 
blelTe.  Mais  c'eft  peu  d'avoir  ce  noble 
penchant ,  ^\  l'on  ne  s'en  fert  avec  adrcfle. 
Qoclsfontlcsmciilcurschafllursdu  moa» 
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dcqui  attcigntntà  (on  habileté  à  cctcgard? 
Si  nous  la  fuivonsà  la  chafle ,  nous  admire- 
rons premièrement  la  finefTe  de  fesrets  , 
^ont  à  peine  on  peut  voir  les  fils, étant, com- 
me j'ai  dit  ,dela  couleur  de  Tair,  ce  qui  efb 
caufe  que  les  mouches  fort  étourdies  s'y 
lailfent  prendre  comme  des  fottcs.  Je  ne 
Içai  pourtant  fi  elles  font  auflifir^ttes qu'on 
les  fait ,  furtout  après  qu'un  aulTi  grand 
homme  que  Lucien  leur  attribue  autant 
d'intelligence  pour  éviter  ks  embûches 
de  leur  ennemie.  Mais  qui  ne  feroit  attr> 
pé  par  l'artifice  dont  fe  fert  TAraignée 
pour  tromper  les  plus  fines  mouches  ?  La 
toile  de  notre  Chaffeufe  eft  tifTue  de  ma- 
nière qu'il  eft  impoflible  de  remuer  le 
moindre  petit  fil  ,  que  le  mouvement  ne 
fe  communique  jufqu'aux  extrêmitez  de 
fa  réfider.ce  :  en  quoi  elle  a  parfliitement 
obfervé  toutes  les  règles  dumouvementr 
Touchez  un  fil ,  tous  les  autres  font  ébran- 
lés, &  c'eftfon  mot  d'avis;  quelque  éloi- 
l^née  qu'elle  loit ,  c'eft  comme  fi  elle  étoit 
dans  une  chambre  pleine  d'échos.  Pro- 
noncez fi  bas  que  vous  voudrez  une  pa- 
role d'un  coté  5  on  vous  entend  de  l'au- 
tre. Rien  de  plus  léger  que  l'Araignée. 
L'écho  n'eft  pas  pliuor  parti ,  qu'elle  eft 
au  centre  de  la  toile ,  où  tirant  un  peu  le 
fil  de  cet  endroit ,  elle  comprime  tout  le 
Ecflc  de  la.  tiffurc  y  &  vciià  Dame  mouche 
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liée  &  garotée.  La  malheurcufe  fait  ime 
trille  figure  entre  les  pactes  de  TA raigné(r- 
vidorieufc,  qui  la  fatigue,  la  fecoue,  &- 
lui  fucce  le  fang  à  gogo^  Sa  vigilance  eft. 
merveilleufe  à  cpier  ces  fortfs  d'occa- 
fions,  &  Ion  pied  efi:  toujours  alerte  pour 
ue  les  pas  manquer.  S'il  faut  de  la  patien- 
ce à  un  chafTeur   pour  attendre  que  la. 
proye  pafTe,  TAraignée  lui  en  donne  aufli 
l'exemple.  Elle  eft  coiîtinuellement  aux 
aguets ,  &  immobile  comme  une  pierre, 
eiie  attend  dans  un  grand  fi len ce  fon  gi- 
bier qu  elle  ne  manque  jamais ,  &  dont 
elle  eft  toujours  fûre  de  fe  régaler ,  à  la. 
différence  des  chalTeurs  qui  n'ont  pas  tou- 
jours cet  avantage  ;  ils  ne  prennent  pas 
tous  les  lièvres  qu'ils  courent  j&  fouvent 
au  lieu  d'un  bon  dîner  qu'ils  efpéroient 
faire ,  ils  font  obligés  de  jeûner.  Ce  ne 
font  que  des  novices ,  en  comparaifon  de 
Dame  Araignée  leur  maîtrefTe.  Cette  pe- 
tite Princcil'c  ne  laiflc  rien  échapper  de 
ce  qu'elle   chafTc ,  elle  n'a  qu'à  tirer  un 
certain  fil ,  c'eft  comme  li  elle  avoit  tiré 
un  coup  de  fuiil ,  l'oileau  eft  bas  &c'ellr. 
autant  de  rais  dans  fi  gibwxiere.  Elle  en. 
prend  autant  qu'il  s'en  prcfente:  elle  en  a. 
toujours  de  reftc  pendu  au  croc.  C'eft  ce. 
qui  lui  fiit  tant  aimer  cet  exercice,  où. 
elle  trouve  non  feulement  de  quoi  entre- 
tenir fa  table  ,  mais  encore  de  quoi  paffcr. 
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fa  vie  açrcablcmcnt.  Sans  (ortir  de  dclFus- 

'  fts  terres,  elle  trouve  du  gibier  en  aboQ- 
dancc  qu'elle  n'épargne  point  ,  furtout 
quand  il  le  mérite.  Le  moucheron  eil  le 
plus  ordinaire  :  après  avoir  fait  enrager 
bien  des  gens  ,  il  vient  finir  Tes  jours  fur 
les  terres  de  notre  challeufcll  ny  a  point 
de  petit  animal  plus  infolent  que  celui  là» 
Vous  fçavez  l'hiftoirc  de  celui  qui ,  de 
propos  délibère ,  prit  la  réfolutioB  de  fai- 
re enrager  un  Lion  ,  en  le  perçant  de  Ton 
aiguillon  dans  les  endroits  les  plus  ienft- 
blés.  Le  Roi  des  animaux  étoit  prêt  de 
fuccomber  fous  les  fupplices  que  le  mou- 

1  cheron  lui  faifoitrouffrir,  lorfquc  celui- 
ci  content  de  ce  bel  exploit ,  s'envola  dans 
.les  airs  chantant  fa  vidoirc  ,  &  en  chan- 
tant alla  doi"!ncr  fans  y  penfcr  dans  ki.  fi- 
kts  de  rA'"aignce,  qui  auiii-tot  en  fit  juf- 

j,  tice:  bien  d'autres  animaux  ont  eu  le  mê- 
me fort  ,  quoiqu'ils foient plus  gros,  on 
eroiroic  quelquefois  qu'elle  voudroit 
auQi  prendre  les  honimes  ,  &  même  tous 
les  habitaus  d'une  Ville  ,  tant  elle  tend 
de  filet';  dans  les  rues  en  un  beau  jour 
d'Eftc.  Ils  font  fi  niis,  ces  filets,  que  , 
fans  s'en  apperccvoir  ,  on  va  donner  de- 
dans comme  des  mouches.  Mais  non  , 
TAraignée  ne  les  montre  que  pour  enfei- 
gner  ce  ftratagême  aux  amateurs  de  la. 
chafTe,  &:  pour  avertir  les  hommes  de  fe 
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donner  de  garde  de  tant  d'autres  piegPi 
qui  font  continuellement  tendus  à  leurs 
pas.  C'efl  encore  une  autre  matière  d'é- 
loge pour  TAraignée  confîderée  par  Tes 
autres  qualitez ,  qui  mériteroient  le  nom 
de  vertus  dans  notre  efpece. 

La  première  ,  c'eft  fon  difcernement , 
comme  elle  fçait  que  fon  gibier  ne  don- 
ne qu'au  Soleil  levant  ,  ou  quand  il  fe 
couche,  elle  ne  prend  que  ce  tems-Ià 
pour  chafler»  Elle  a  auiîi  un  tems  pour 
travailler  ,  car  quoiqu'elle  n^  foit  jamais 
oifive  ,  &  qu'elle  ait  toujours  quelque 
pièce  de  tapifierie  fur  le  métier,  ou  quel- 
que chofe  à  racommodcr  à  Tes  filets  ,  un 
de  Tes  intimes  amis  qui  la  connoîr  très- 
particulicremcnt,  afTure qu'elle  s'occupe 
avec  plus  d'activité  le  douzième  jour  de 
la  Lune ,  que  tout  le  refte  du  mois.  C'cfl 
aux  Naturalises  à  rendre  raifon  de  cette 
circonftancequi  ouvre  une  vafte  carrière 
à  leurs  méditations;  je  pnlTe  à  l'utilité  de 
l'Araignée  ,  au  pcrfonnage  qu'elle  fait 
dans  le  monde  ,  de  Juge,  &  de  Bourreau 
en  même  tems ,  par  la  juftice  qu'elle  fait 
de  plufieurs  petits  criminels  dont  notre 
efpece  eft  vengée  par  le  moyen  de  fes  toi- 
les. Ne  les  pend-elle  pas  fans  miféricor- 
dc  à  fes  fils  qui  font  comme  autant  de  gi- 
bets drelTés  pour  les  punir  ?  Qii^  dirai- je 
ic  fon  amour  pour  b  retraite ,  qui  fait 
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•fju'cllc  vit  contente  dans  Ton  trou  ,  appli- 
quée à  ibn  travail ,  aflTidiie  à  faire  jour- 
nellement les  mêmes  exercices  ,  &  peu 
curieufe  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  mon- 
de? Charitablcd'ailleurs  ,  autant  qu'il  lui 
cil:  polliblc,  tirant  le  venin  des  lieux  où 
on  la  laifTe  s'crcndre  en  liberté  :  couvrant 
quelquefois  de  fes  toiles  d'illuftres  mal- 
heureux que  pourkiit  une  injufte  ven- 
geance, &  offrant  dans  ces  toiles  même» 
un  remède  affuré  contre  les  blelTures 
qu'on  fe  fiit  en  travaillant.  Que  dirai-je 
au{Tidefi  frugalité  ,  ne  fubfiftant  que  de 
Tair  5  pendant  rintcrvallc  que  les  farfons 
ne  permettent  pas  aux  mouches  de  paroî- 
tre  ,  &  que  retirée  dans  l'intérieur  de  fon 
Palais ,  elle  attend  fans  impatience  le  re- 
tour de  celle  qui  lui  procure  fa  fubliflance 
&  fes  plaifirs  ?  Tout  le  monde  fçait  que 
l'Araignée  palTe  près  de  fîx  mois  fans  ali- 
mens ,  &  qu'elle  fe  montre  même  très-peu 
dans  Thiver;  admirons  donc  en  tout  l'inf- 
tinét  particulier  que  la  Divinité  a  mis 
dans  cet  infeâ:e,qui  eft  ennemi  de  plus  des 
trois  quarts  des  mortels  qui  les  haVflent 
bvec  raifon  ,  mais  qui  devroient  cepeii- 
[dant  réfléchir  fur  ce  qu'il  nous  enfeignc 
de  moral. 
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Defcripion  des  charmes  de  la  vie 
ruftique. 

HEureux  qui  dégagé  du  monde  &  des  af-^ 
f aires  r 
Dans  un  Cage  repos  met  fes  plus  doux  plaifirs , 
Et  qui  fans  rien  devoir  borne  tous  fes  dcfirs , 
A  cultiver  les  champs  que  labouroient  fes  pere^. 
Heureux  celui  qui  fait  Ton  unique  bonheur 
D'aimer  la  probité  ,  &  de  chérir  la  candeur  ! 
il   n*eft  point  effrayé  par  le  bruit  des  trom- 
pettes , 
Mais  il  dort  au  deux  fon  àcs  champêtres  xnn-- 

fettcs  i 
Ses  yeux  n'ont  jamais  vu  les  floti 
Enflés  par  un  cruel  orage  , 
Faire  défireL-  le  rivage 
Aux  plus  allures  Matelots. 

Content  d'un  fertile  héritage  , 
U  ne  va  point  aux  Grands  rendre  un  fervile  h<mi' 

mage. 
Senfible  aux  plaifirs  feulement. 
Que  procure  une  vie  innocente  &  ruftiquc  , 
On  le  voit  tantôt  qui  s'applique 

A  marier  adroitement 
Aux  plus  hauts  peupliers  les  branches  de  f*  TV* 


gne: 


Et  retranchant  l'inutile  farment , 
Conferver  le  meilleur  afin  qu'elle  ptovignr. 
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Tantôt  dans  des  vallons  charmant 
l\  vo't  errer  fcs  boeufs  parmi  les  pâxurâgcs  « 
Qui  de  leurs  long,*  niuj;ifl'cmens  , 
Font  retentir  les  Bois  &  les  antres  fautagct 
TAntot  dans  la  belle  faifon 
(1  prefle  dans  fa  maiii  le  miel  cjui  fort  dci  rrf^ 

ches  , 
Dont  il  remplit  de  larges  cruches  , 
Et  tantôt  des  brebis  il  coupe  la  toifon. 
|i?lais  à  quels  doux  plaifirs  fon  amc  s'abandonnci 
Qu'il  reflcnt  de  charmes  divers  , 

Quand  il  voit  arriver  l'Automne  , 

Le  chef  orné  de  pampres  verts, 

A  cueillii  drs  raifms  lorCque  fa  main  s'apprête, 

Ccft  pour  vous  les  offrir  au  beau  jour  d'une 

fête , 
■Grandes  Divinités  ,  dont  les  foins  bicnfaîfans , 
Confervent  fes  jardins ,  &  protègent  fes  champ». 
Couche  fur  le  gazon  ,  aiïisfousde  vieux  chê- 
nes , 
ïl  goûte  des  Zephirs  les  flattculcs  haleines. 

Pendant  que  cent  petits  ruiileaux  , 
îjQui  tOir.bent  des  rochers  pour  ariofer  les  plai-' 
i  ncs. 

Le  chant  plaintif  de  mille  oifeaux  » 
]  Et  le  murmure  des  fontaines, 

par  un  mélange  lans  pareil , 
!  ï-'invitcnx  à  goûtei  les  charmes  du  fommciL 
I    Mais  lorlcue  les frimats,  &  l'extrême  froidure, 
j  Jpnt  gcmix  les  mortels ,     &languir  la  nature  , 
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\\  voit  aycc  plaiiîr  fcs  ariens  Limicn 
Faire  la  guertc  aux  Sangliers. 

Tantôt  il  tend  des  rets  à  la  Grive  goulue , 

Tantôt  à  la  facile  Grue  î 

Quelquefois  il  s'eftime  heureux  , 
Quand  d'un  la^et  le  piège  inévitable  , 
Lui  fait  prendre  un  Lièvre  peureux  , 
Comme  le  fruit  d'une  chaffe  agréable»  '| 

Parmi  des  plaifirs  fi  charmans  , 
Qui  pourroit  rcffentir  les  amoureux  tourmens  l 
Que  fi  les  loix  d'un  heureux  hymencc  , 

L'ont  uni  pour  jamais 

Avec  une  épouCe  bien  née. 
Et  de  qui  les  vertus  furpaffcnt  les  attraits. 

Si  cette  époufe  ,  auffi  douce  que  fage  , 
Prend  foin  de   fe$  enfans  >  &  veille  à  fon  mé- 
nage , 
Si  pour  lui  fignaler  Textes  de  fon  amour  , 

Et  foulager  fa  laflitude  , 
Elle  allume  un  grand  feu  quand  il  eft  de  retour  » 
Si  par  un  rarcefFet  de  fon  exactitude  , 

Elle  renferme  fon  troupeau  , 
Elle  lui  tire  du  vin  agréable  &  nouveau  ; 
Si  d'ailleurs  fans  fe  mettre  en  aucune  dépenfe  , 
Elle  apprccc  un  repas  où  règne  l'abondance  , 
Non  ,  tout  ce  que  le  luxe  ,  &:  l'amour  des  plai- 
sirs , 
Peut  inventer  de  propre  \  flarter  les  défirs  , 
Ni  tout  ce  qu?  des  Rois  la  'apréme  puiflancc 
Tcut  étaler  (4c  faik  &:  de  magnificence  , 
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Rcmpliioicnc   beaucoup   moins    mes  ▼ceux   I: 
mes  fouhaits  ; 

Que  lie  plaifirs  (i  doux  ,  &  fi  parfait». 
Il  cfl  vrai  que  Ton  voit  la  pompe  ^l'opuIcncc, 
Régner  avec  éclat  dans  lamaifondes  BLois. 
Maison  voie  régner  dans  les  Bois  , 
Et  la  droiture  ,  &  l'innocence. 
Oui,  tout  ce  qu'ont  d'exquis  la  Perdrix  &rOri 
tolan, 

ta  Gelinotte  &  le  Faifan  , 

Me  plairoit  moins  que  l'Ozeille  fauvagc, 

Que  roiivc  ,  qu'un  tendre  Agneau  , 

Que  la  chair  d'un  jeune  chevreau  , 

Qu'un  Berger  rempli  de  courage 

A  garanti  de  la  dent  des  loups. 

Reffent-on  des  plaifirs  plus  doux 
Qiie  de  voir  Tes  Brebis  repues  , 
Le  foir  \  leur  bercail  revenir  lentement , 
,  Et  Tes   B«eufs  harrafTés  ,  traîner  laaguidjim- 
'  ment  » 

Le, foc  renverfc  des  charues   ? 

*  De  voir  à  fon  foyer  de  robuftes  Valets^ 

(  Signes  certains  de  fa  richeflc  ,  ) 

Raconter  àTenvic  les  travaux  qu'ils  ont  fait*. 

Pendant  que  leur  fouper  fe  drelTc. 
Quand  llTfurier  Damoneut  tenu  ce  difcours^ 

Rcfoltt  de  quitter  le  tumulte  des  Villes, 

Et  de  paffcr  le  rcfte  de  fes  jours 

r^irmi  ilcs  plaifirs  fi  tranquilles  i 
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11  ramafla  tout  fon  argent  > 

Mais  ne  pouvant  forcer'  le  malheureux  pea- 

chant 
Qu'il  avoir  eu  de  la  "Nature , 
1 1  fe  ïepentit  de  fon  choix  , 
Pt  plaça  fon  argent  une  féconde  fois , 
Pour  en  tirer  encore  une  plus  grolTe  ufurc 


De  la  grandeur  de  la  Terre^ 

LA  Terre  a  3710.  lieues  françoife» 
communes  de  diamètre,  &  de  cir- 
cuit ,  9  540.  tel  qu€  TembrafTe  la  ligne. 
deTEquateur,  &  a  40000040  millions 
de  diftance  depuis  fon  centre  jufqu'au 
Firmament;  tellement  que  fi  une  meule 
<le  moulin  en  tomboit ,  il  lui  faudroit. 
90.  ans  de  chemin  devant  qu^elIe  tou- 
chât terre  ,  encore  qu'elle  fift  centlieuer 
à  chaque  heure. 


EPITAPHE    DVN    BABILLARV. 

'T'Oiit  d(^ax  ,  Paflant:  dans  ce  tombeau  re- 
-■■  pofc 

Jean  ,  qui  ne  fçut  jadis  faire  autre  chofe 
Que  babiller  toujours  mal  à  propos  : 
Or  n'cveillci  pour  Dieu  ce  fot  Apèire  , 
Et  gardez-vous  de  troubler  fon  repos  , 
iii  vous  craignez  <\\x"\ï  ne  trouble  le  vôtre. 


fcr'ieux  & ccTnicjitcf,  T9^ 

NOUVE  AUX 

A MU  S EM EN S 

SERIEUX  ET  COMIQUES. 

*  N.VIIL  .i,f,^a. 

' — —  le  fuivantc: 


marciucc 


Suite  dc_lHifloire  de  laTrahifon  pcme.      N-^  VIII. 

doit     être 


L*  I  N  c  I  D  X  N  T    paroiiïbit    lî    peu 
commun  cju'il  n*ctoit  pas  vrai-fem- 
"bhblc    II   cil  inutile  de  vous  dire    com- 
bien  cette  aimable   perfonne  fut  touchée 
quand  elle  apprit  qit'Oronrc  éroit  marié  , 
elle  verfa  quelques  larmes ,  &:  fe  contenta 
de  dire  .*  Je  navois  aimé  que  lui  ;  une  Fille 
enlevée  l'a  cff/'oyée^  il  a  eu  raifon.  Lorfqn'cilc 
fçut  tout  ce  qu'il  foufTroit  dans  fon  mariage 
elle  le  plaignit ,  &  fe  fit  même  m?  plaifir  de 
le  voir  pour  le  confoler.  Lç 'Cavalier  s'a- 
voiia  coupable  ,  &c  lui  demanda  pardon 
de  rengagement  qu'il  avoit  pris  contre  cm 
qu'il  lui  dcvoit  5  lui  fo'uhai tant  autant  de 
bonheur  qu'il  voyoit  pour  lui  de  malheurs 
a  elTuyer.  Son   premier  amant   Leandre  ^ 
îTcprit  fon   amoui*  ôc  les  parens  de  cette 
Tome  /.  *  n 
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belle  qui  comptoicnt  pour  quelque  chofc 
l'éclat  qu'avoir  fait  fon  enlèvement ,  lui 
confeilloient  de  l'écouter  \  mais  elle  s'en 
deffendit  ,  &  protefta  que  s'étant  trouvée 
fî  mal  d'aimer ,  on  n'auroit  jamais  à  lui 
reprocher  un  nouvel  engagement ,  outre 
qu'elle  étoit  pcrfuadéc  que  perfonne  n'é- 
tant fi  digne  de  fa  tendrefle  qu'Oronte  , 
elle  ne  pouvoit  être  fatisfaite  d'aucun  au- 
tre choix.  Des  fentim.ens  fî  obligeans  pour 
lui  ne  purent  lui  être  communs,  fans  qu'un 
nouveau  repentir  lui  fit  fcntir  de  nouveaux 
chagrins.  Sa  mauvaifc  étoile  poufia  fon 
malheur  encore  plus  loin  ,  fa  femme  fut 
attaquée  de  la  petite  vérole  ,  &  les  differens 
remèdes  qu'elle  employa  pour  conferver 
fa  beauté ,  la  dctruifirent.  Elle  devint  d'une 
Jaideur  incroyable  ,  &:  le  dépit  qu'elle  en 
eût  l'ayant  rendue  déplaifante  à  elle-même, 
ce  fut  un  redoublement  de  mauvaife  hu- 
meur qui  ne  fe  peut  concevoir.  (  Il  eft  vrai 
qu'il  cft  bien  touchant  pour  une  temme 
qui  fçait  qu'elle  eft  belle  ,  de  fubir  un  fem- 
blable  accident  ,  &  de  perdre  les  avanta- 
ges dont  la  nature  l'avoir  favorjfée.)  Les 
cgaremens  de  fa  raifon  alloient  jufqu'à  Li 
fureur  ,  ^  Orontc  n'avoit  aucun  moment 
agréable  que  lors  qu'il  alloir  conter  fcs 
dcplaifirs  à  i\  première  MaîrrclTe,  qui  pour 
leur  commun  repos  ,  ne  vouloir  le  vpi^ 
que  trc5-raremcnc.  Deux  ans  fe  paflçrcnc 


fcrleux  &  comicjuef,  ît^t 

3ans  un  h  cruel  martirc,  Se  il  n'cfiauroic 
trouve  la  lin  qu'en  mourant ,  fi  fa  fcninic 
dcfclpcrce  de  n'être  plus  belle  ,  ne  fc  fut 
attire  par  fon  chagrin  une  fièvre  violente 
qui  le  délivra  de  les  pcrfecutions.  Ce  fuc 
cnfi.iite  à  notre  belle  a  difpofer  de  fa  dcfti- 
nce  :  elle  l'aimoit  trop  pour  refufer  de  le 
rendre  heureux  ,  quand  le  tems  que  la  bien- 
fcance  demandoit  fût  expire.  Combien 
l'état  violent  dans  lequel  il  s'étoit  vu  dan$ 
Çon  premier  mariage  ,  lui  fit-il  trouver  de 
douceur  dans  le  fécond  î  Cette  tendre  é- 
poufe  ne  s'attachoit  qu'à  lui  plaire  ,  &:  if 
ne  cherchoit  qu'a  mériter  les  charmans  c- 
gards  qu'elle  avoit  pour  lui.  Il  regardoic 
comme  un  crime  le  fol  amour  qu'il  l'avoit 
féduit  ^  &  il  lui  offiroit  fouvcnt  ,  fi  elle  ne 
l'en  croyoit  pas  affez  puni  par  tout  ce  que 
lui  avoit  fait  fouffrir  la  plus  bifarre  de  tou- 
tes les  femmes ,  de  confentir  à  toutes  \q^ 
peines  qu'elle  y  voudroit  ajourer.  Elle  ne 
répondoit  qu'en  lui  donnant  de  nouvelles 
marques  de  tcndrefic  -,  &  après  qu'il  fc  fut 
ainfi  afiuré  de  fon  amour,  il  lui  demanda 
il  elle  voudroit  bien  donner  un  apparte- 
ment pour  quelques  jours  à  une  vieille  tan- 
te qu'il  avoit,  éc  qui  venoit  tout  exprès 
de  la  campagne  pour  les  féliciter  fur  leur 
mariage.  Cette  propofition  fut  reçue  avec 
plaifir  ',  mais  quelle  fut  la  furprife  de  cet- 
te aimable  femme  ,  lorfqu'allant  au  devanc 

Hij 
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de  cette  tante  pour  la  faluer ,  elle  reeon^ 
mit  la  mcme  perfoone  chez  qui  on  i'avoit 
conduite  après  l'avoir  enlevée.  Ce  fut  alors 
que  tout  le  miftere  fe  trouva  dévelopé  :  ce 
Cavalier  s'eftoit  laide    aveugler    par   fon 
amour  ,   &  pour  cpoufer  la  jolie  brune  , 
il  avoit  fait  enlever  celle ,  qui  eût  mis  obf- 
tacle  à  fon  deffein  j  il  fe  jetta  à  fes  pied» 
pour  obtenir  fon  pardon  ,  elle  le  releva  en- 
Tembraffant.   Il  avoit  été  ailés  puni  de  fa 
perfidie  ,  &  on  I'avoit    traité   par  fcs  or- 
dres avec  tant  d'honnêteté  lors  qu'elle  avoit 
fujet  de  fe  croire  entre  les  mains  de  fes 
plus  grands  ennemis  ,  que  eonnoiffant  que 
Tamour  cft  une  pafïion  impetucufe   ,  qui 
fouvent  ne  laifle  pas  Tufage  de  la  raifon , 
elle  oublia  fans  aucune  peine  tous  les  fujcrs 
qu'elle  pouvoit  avoir  de  lui  reprocher  riii- 
juftice  6c  la  violence  de  fon  procédé.  Ces 
heureux  époux   continuent  de  goûter  k$ 
véritables  douceurs  que  deux  cœurs  véri- 
tablement unis  j  trouvent  dans  la  polfef^ 
fion  de  l'objet  aimé. 

L'AMOUR  ET  LA  FOLIE, 

Fable, 

UN  jour  le  grand  Maître  des  Cicux  ^  ^ 

Content  d'un  amoureux  miflere  , 
Et  plus  joyeux  qu'à  i'ordiaaixc, 


^ 
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t^oiiîut  rcgalcr  tous  les  Dieux. 

11  ht  préparer  rambroîfie  , 
Bt  ics  mets  les  plus  dclicats  : 
Et  liii-mcme  de  ce  repas  , 
Ordonna  la  cérémonie. 

Par  Ton  ordre  île  tous  côtés 
Àîercure  porte  la  nouvelle  , 
De  cette  fête  folemncUe  , 
A  toutes  les  divinités. 

D\ibord  chacun  fit  fa  partie  , 
Pour  y  paroître  des  premiers  : 
Les  deux  qui  vinrent  les  derniers  y 
Furent  l'amour  &  h.  folie. 

Pour  la  fcte  de  ce  beau  jour  , 
Leur  préfence  étoit  importante. 
Car  toute  fcte  eft  languilfante , 
Sans  la  folie  ,  &  fans  l'amour.  ;   '  )  . 

Dans  une  bonne  intelligence  ,  r 

O  n  {qs  voyolt  vivre  tous  deux  , 
Et  même  onremarquoit  entr'eux  y 
Une  affés  jufte  relTemblance. 

Mais  il  arriva  par  malheftr  , 
Qu'à  la  porte  ils  fe  rencontrèrent ," 
£t  que  tous  deux  fe  querellèrent  , 
Et  mirent  tout  le  Ciel  en  rumeur. 

Le  point  d'honneur  en  fut  la  caufe  y. 
L'amour  voulut  prendre  le  pas  , 
Klùîs  Tautre  n'y  confcntit  pas. 
Et  prétendit  la  même  chofe. 

Tu  n'entreras  pas  devant  moî  y 
D:t  r^iiicur  d'un  ton  de  colère,  " 

H  iiji 
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Le  grand  Jupiter  cft  mon  père, 
it  tous  les  Dieux  fuivent  ma  loy. 

Et    moi   repartit  la  folie , 
Moi  que  tu  viens  chercher  toujours  » 
Que  ferais-tu  fans  mon  fccours, 
Sijen'é:ois  de  la  partie? 

Comme  on  voit  parmi  nous  fouvent 
Les  précicufcs,  les  bourgeoifes  , 
Exciter  de  fcmblabics  noifes  , 
PourpaiTerdeiïous  ou  devant. 

Après  les  raifons  ,  les  injures  > 
'Après  les  injures,  les  coups  , 
Puis  on  met  fans  deflus  dçlTous, 
Kaifons,  cornettes ,  &  cocfRires.. 

De  la  folie  Ôc  de  i'amour , 
.Telle  fut  alors  la  querelle  , 
Qui  pour  ce  dernier  fut  crueJle  ^ 
Car  l'autre  fit  un  mauvais  tour.. 

Comme  il  ofa  dans  fa  furie  , 
La  fraper  avec  Ton  carquois , 
Elle  à  rinftant  avec  Ton  doids  , 
Lui  crevé  les  yeux ,  il  s'écrie. 

Et  de  toutes  parts  on    entend  , 
A  l*«iide ,  au  meurrc ,  on  m':\frafl[lne> 
Si  fort,  que   ïa  troupe  divine  , 
Accourut  à  cet  accident. 

Jupiter  mérhc  en  diligence  , 
Y  vint  laiifant  là  le  rcg'il , 
L'amour  lui  découvrit  Ton  mal  j^ 
iitlc  preflh  pour  la  vengeance. 

La  foliv  auiTi  4^*  Ton  £0164 
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Dit  Tes  ralfons  pour  fc  défendre , 
Mais  à  peine  p«t-on  l'entendre  , 
A  voir  l'amour  il  maltraité. 

Alors  vint  une  certaine  Dccffc  , 
Quctouclu  cz  m  ilheur  nouveau  , 
Sur  les  yeux  lui  mit  \\n  bandeau  » 
Lui  marquant  toute  fa  icndreflc. 

Cependant  malgré  fa  douleur. 
Il  avoir  un  parti  contraire  ,  â 

Car  il  n'cft  fi  raauvaife  affaire  « 
Qui  ne  trouve  Ton  défenfeur. 

Je  veux  dire  qu'en  ce  rencontre  , 
Comme  en  tous  autres  differens  > 
On  fe  partagea  fur  les  rangs , 
L'un  croit  pour ,  l'autre  croit  contrt» 

Les  uns  foutcnoient  que  l'amour 
Dévoie  précéder  fi  {>aitîe , 
D'autre  tenant  pour  la  folie , 
Condiimnoient  l'amour  à  leur  tour. 

Enfin  Jupiter  en  bon  pcre , 
Accorda   ce  .  long  démêlé , 
Et  dit  à  l'amour  défolé  , 
C'cft  mots  qui  finirent  Tafiàirc. 

Puifquil  faut  quà  vivre  fans  yeux  9 
La  folie  ainji  te  Çreduife  , 
fe  veux  qtien  tout  tenu  ,  en  tous  lieux  , 
Ce'  fuit  elle  qui  te  condmfe  , 

Ainfî  dit  ain/î  fait,  &:  c'cfl depuis  ce  jour 
(Que  par  tout  la  folie  accopagne  l'amouir 
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Eloge  D'ANDRiENNE;L,|fr  Ç^yvnïva,  .. 

J^iorte  d'un  fux  de  fang  le  lu^^dy  io*  Maj'^j 
1730.  ^gee  de  ^o,  ans  'y  elle  a(i>(nt jouée  U: 
Rôle  de  Jocafte  dans  Li  Tragédie  d'Otdi- 
pe  y  &  celui  ^i'Horrenfe  dans  la  -petite. 
^Comédie  du  Florentin.,  le .JP/mpredy  d'at4*- 
-[ajavant».  .-:     / 

ON  ne  fçauroir  exprimer  le:. rcgrcrs' 
du   public,  à  la  C.^ir  &.jÈir  k  VUle, 
fsir  k  perte   de   cette  inimitable  Adricc 
c]ui  avoit  l'aft   admirable  de  fe  pénétrer. 
nu  degré  qu'ii  falioit ,  pour  exprimer  les- 
grandes  paflions  ,.&jjl^  faire  fencir  dans 
toutes  leurs  forces.  EJle  alloit  d'abord  au 
cœur  ,  &:  le  frappoit  vivement  avec  une 
intelligence  ,  une  jufteffe  àc  un  art  qu'il 
cic  impofliblc  de  décrire  -,   elle  aninioit 
même  les  Vers  foi  blés  par  k  fine  lie  &:  Iç 
feu  de  fon  jeu,6cles  plus  beaux  reccyoipnr 
de  nouveaux  agrémcns  dans  .fa  bquche. 
Le    patlictiquc  de  k   déclamation   dansi 
prcfcjue  tous  les  grands  caradlcrcs  tragi- 
ques n'a  jamais  été  poulTé  plus  loin  ,  & 
on  ofe  affurer  ,  fans  crainte  d'être  dcaien- 
ti  par  le  Public  ,  que  peu  des  meilkurcsv 
Adtrices  du   Théâtre   Franc;ois    ont   ctc 
auilî  généraicment  chédc^i  du  Pirtcnc  & 
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niJes  loges  ,  &:  ont  fait  rcpandrc  autant  de 
•iîirnics.  Madcmoilelie  le  Couvrcurn  avoir 
ni  une  grande   voix  ,    Jii   une  preftance 
'j  flvoiiragcufe  ,  ni   beaucoup  de  ces  grâces 
•}  dont  le  beau  fcxe  cft  en  poffefîion  pour 
charmer  les  yeux  6c  le  cœur  \  mais  elle 
'  .€toit  parbitcment  bien  faite  dans  ù.  nilie 
médiocre  ,  avec  un  niamticn  noble  ôc  af- 
fôré  ,  la  tête  ôc  les  épaules  bien  placées  , 
ks  yeux  pleins  de  feu  ,  la  bouche  belle , 
le  nez  un  peu  aquilin  ,  ôc  beaucoup  d'a- 
grémens  dans  l'air  &:  les  manières  \  fans 
embonpoint ,  mais  les  joues  affez  pleines , 
avec  des  traits  bien  marqués  ,  pour  ex- 
primer la  triftelTe  ,  la  joye  ,  la  tcndrelTe  ,. 
:1a  terreur  &  la  pitié  :  le  c;out  recherché  &: 
la  richefTe  de  fa  parure  donnoicnt  un  nou- 
vel éclata  fon  air  impofant ,  à  fa  djmaj^ 
che  ^  ôc  à  fes  gefles  précis  ,  ôc  prcfcue-' 
toujours  énergiques. 

Elle  n'avoit  pas  beaucoup  de  tons  dans» 
la  Voix  ,  mais  elle  fçavoit  les  varier  à- 
l'infini ,  &  y  joindre  des  inflexions \,  quel-- 
ques  éclats  ,  &:  je  ne  fçai  quoi  d'expreiUfs 
dans  l'air  du  vifagc  &  dans  toute  fa  per-- 
fonne  qui  ne  laiffoient  rien  à  délirer  ;  avec  • 
la  parole  libre  ,  elle  avoir  la  prononcia- 
tion nette ,  &  une  manière  de  déclamer' 
tout-à-fait  originale  ,  Sc^qui  Iwi  étoit  par-- 
ticuliére. 

Mademoifeilc  le   Couvreur    étoit  d©-' 

H-v 
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Paris  ,  fiilc  d'un  Chapelier  du  Faubourg- 
Saint  Germain  -,  le  feu  fîeur  le  Grand  lui 
avoit  montre  à  déclamer  :  après  avoir  joiié 
la  Comédie  dans  les  Provinces  ,  à  la  Cour 
de  Lorraine ,  &C  ayoir  beaucoup  brillé  fur 
le  Théâtre  de  Strasbourg  ,  elle  fiir  reçue 
dans  la  troupe  du  Roy  ,  au  mois  d'Avril 
I717.  ayant  débuté  par  les  Rôles  d'Eté- 
lire  &  de  Monime  ,  qu'elle  joiia  avec  tant 
d'applaudiiïemcnt  ,    qu'on    difoit    tout 
liauc  qu'elle  commençoit  par  où  les  gran^ 
Ats  Comédiennes   finiflcnt  d'ordinair-c  *,. 
nous  avons  oiii  dire  à  quelques  fpecfta- 
teurs  j  que  dans  ces  grands  Perfonnages 
.tragiques  {  car  dans  le  Comique  elle  ne 
^oiioit  &  ne  brilloit  que   dans  un  petit 
nombre  de  Rôles  )  ils  croyoïent  voir  vé- 
ritablement une  Princcfle  qui  joiioit   h. 
Comédie  poux  fon  plaifir. 

On  lui  donne  la  gloire  d'avoir  intro- 
duit la  déclamation  (impie  ,  noble  &  na- 
turelle 5  &  d'en  avoir  banni  le  chant  j. 
c'eftclie  auffiqui  la  première  a  misenufar 
ge  les  Robes  de  Cours  ,  en  joiiant  le  Rô- 
le de  la  Reine  Elifabeth  dans  la  Tragédie 
du  Comte  d'ElTex. 

Ceux  qui  lui  ont  vu  jouer  le  Rôle  de 
Bérénice  ,  ont  fans  doute  remarqué  avec 
quel  art  clic  palToit  fubitcment  de  l'état 
le  plus  triftc  &c  le  plus  affreux  à  la  /îtuai- 
(Uâa  la  plus  gayc  y  all.iiiiiéc  de  rinfidciicc 
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de  Tidis ,  elle  Te  rafluroit  clins  k  pcnfce 
cju*i]  n'ctoirquc  jaloux  ,  lorfquc  dans  le 
Rôle  d'£lifAb£th  tlle  apprenoit  l'amour 
du  Comte  d'Eflcx  pour  la  DuchelTc  d'Ir- 
ton  :  en  effet  livrée  au  plus  grand  mépris 
qu'une  femme ,  5c  fur  tout  qu'une  Reine 
puiffe  eiïîiyer  ,  avec  quelle  fcnfibilité  ne 
defcendoit-ellepas  de  la  fierté  la  plus  hau- 
te à  l'excès  de  la  plus  grande  tendrcfle  , 
jufqu'à  fc  joindre  à  la  Duchcffe  pour  fau- 
ver  le  Comte  dans  £/^<^r^,lorfque  gémif- 
fante  &  chargée  de  fers  ,  elle  fe  livroic 
par  gradation  ,  8>c  faifoit  éclater  la  plus 
grande  fatisfadion  ,  en  prononçant  ces 
mots  :  ^h  !  mon  frère  ejl  ici  y  fes  avides  re- 
gards fur  ce  frerc  qu'elle  ne  connoifîbit 
encore  que  par  les  mouvemens  dç  la  na* 
ture,ctoicnt  fî  expreflîfs  qu'on  ne  fçauroic 
fc  rappellcr  cette  fcene  fans  en  être  at- 
tendri ;  on  peut  ajouter  qu'on  n'a  peur- 
ctre  jamais  fibien  enten  du  l'art  des  Scè- 
nes muettes  -,  c'eft-à-dire  ,  fi-bien  écouté  , 
^(\  bien  exprimé  le  fens  des  paroles  que* 
rA(5leur  qui  étoit  en  fcène  avec  elle  difoit*. 
Au  refte  ^  elle  aimoit  extraordinaire-- 
ment  fon  métier  ,  &:  avoit  au:  fuprêmc 
degré  ce  qu'on  appelle  des  entrailles  6c 
du  fcntiment  i  elle  entendoir  très-bien^ 
le  fens  des  paroles  qu'elle  déclamoif..  Elle 
joignoit  à  ces  talens  ,  de  h  politelTe  ,  dic 
f^avoii  vivre  6c  de  rtfprix  ;.  on  a^  même; 
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\û  de    fes   Içtrres  <^u?   Vpicùre.  n*4Ufoî6: 
pas  défavouces  ',  .cllç:  frcquentoit.les  rneil* 
îeures  majfons  de  Paris  ,  ôç  y  étoit  fou^ 
ha^téç.,  Voici,  fpn  Epitn^ph?.,    j, 

\".  ;;nn.^  <.j^\j  :'j.  •..    , ,,  ]  ;.' -j  .  :.  .      "*■ 

»î^^  •:;'';';f>  oy/L^   {.•.•'  jl.  J  m'^ 
Quand ,.  fpns  k  npm  ^e,. /e  C««î^>«ir ,  ; 

Elle  enchantoit  fur  notre  Scène  j 

Les  )^eux  ,  i'ciprit»  &-le  ççeur. 

I  -1 Il  '  '  I ' — *^  i'^  ^ 

Tamheavt  de  Madç^otfelk  lé  Qiivrair,, 

Que,  renferme  helas?  ce*^  Tombeau  f 
Les  Mufcs  y  vcrfefit  des  larmes , 
Les  Amours  y  brifent  leurs  armes,. 
JEc  rédairent  de    leur  flambeau  , 
C'cft  le  Couvrent;  qui  de  là  Sccne ,,       ^ 
I?ormoiç  les  plus  touchans'  appas  ,\  '  - 
Le?  grâces  avant  Ton  trépas 
Kc  fuivoie^it  piys  <^uç.  Melporaene. 


Histoire, 

T^T'Nc  jeune  perfonnc  ,  belle  ,  Se  hr'iU 
kU  bnrc  ,  &  qui  avoir  de  quoi    toucher* 
iè^Cituiflc  plus  infculihJc  ,  p.ir     mille  a*. 


fçrietix  &  connqiics:  ,z%r' 

/'  ^.      .       .        ^  {         ,       .     . 

J^rcmcns  qui  anmioicnt  la  bpautc  ,  vivoir 

rrcs-rcrirçcilans  un  des  quartiers  de  Paris 
le  plus  fréquente ,  Tes  manières  ctoicnjc 
nobles  &  i:ort  engage^mtes  j  renjoiicmenç 
de  fpn  .hvi;rieur  jpint  à-  beaucoup  .de  vi; 
Yaçitq  d'cfprit      Jui  faifoit  diçe  à  toutç 
Hevire.  4e:s  cholçs   très-focs ,  &:  elle  les 
diToic  avec  une  grâce  qui  chnrmoit  tout 
ceux  qui  l'cntendoicnt.  Avec  des  qualités- 
il  pçu  communes ,  il  ne  f^ut  pas  s'éton- 
ner (î  elle  étoit  recherchée  par  rouf,  fî 
on  foifoit  quelques  parties  de  plaifir ,  ou 
tachoit  de.  l'en  mettre,  t^w  qu'elles  fut, 
fent  plus   agréablçs ,   &:  la  joye  naifToiç. 
dans  tous  les  endroits  oià  £1  complaifan-- 
ce  l'engageoit  de  fc  trouver.  Chacun  s'em-. 
prefToit  d'ailleurs    pour  être  reçu  cheZv 
elle  •,-  comme,  il  ctoic  difficile  de  la  voir 
fans  fentir  preique  aufli-tât  ce  je  ne  fçai. 
quoi  qui  fait  aimer  .,  les  adorateurs  ne  lui 
ipanquoipnt    pas   valais   fi   elle  fçavoit 
infpirer  de6  pafïions ,  elle  avoit  un  grand.- 
dérayrqui  en  arrêtoit  la  violence.  Sa  forrj 
tune  np  repondoit  pas  à  fon  mérite  ^  &:  les. 
a/îiduités ,  quand  elles  ctoient  trop  gran- 
des l'obligeant  toujours  à  demander  quei- 
en  étoit  lé  motif  ,  on  ne  lui  rendoit  des 
foins  qu'autant  qu'il    falioit  pour  n'être 
gas  contraint  d'en  venir  à  une  expiication.i 
precife  des  fentimens  qu'elle  faifoit  naî- 
tre. Ce  jVeû  pas  que  piuûcurs  de  ies^ 
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amans  ncfe  cféclarafTcntdans  les  formes  j 
mais  la  réfolurion  qu'elle  avoir  prifc  de 
ne  confcnnr  à  fe  marier  ,  qu'elle  ne 
trouvât  un' parti  confidérable  ,  la  portoir 
à  fe  défaire  de  tous  ceux  qui  n'etoicnr 
point  aflez  riches  pour  la  pouvoir  met- 
tre dans  un  état  opulent.  Ainfl  la  raifon 
gouvcmoit  toujours  les  mouvcmens  de 
fon  cœur,  Ôc  ce  qui  ctoit  capable  de 
plaire  à  ï^t^  yeux  ne  Temportoit  point  fur 
fa  politique.  Elle  étoic  encore  fans  enga- 
gement lorfque  les  prières  d'une  tante 
qui  tenoit  un  rang  allez  diftingué  dans 
une  Ville  de  Province  àts  plus  agréables  ^ 
l'obligèrent  à  Taller  voir  ,  &  à  paffer 
quelque  tems  chez  elle.  Elle  fit  là  un 
fracas  terrible  j  chacun  cherchoit  à  la 
divertir  &  à  lui  donner  àzs  fêtés  >  &: 
comme  c'étoit  la  faifon  du  carnaval ,  el- 
le brilloit  dans  toutes  les  alTemblées.  Il 
s^cn  fit  une  où  elle  fut  la  reine  du 
bal  ,  un  mafque  très-propre  &  de  fore 
bon  air  qui  avoir  montré  beaucoup  d'el- 
prit  en  lui  contant  des  douceurs  ,  fut  pris: 
par  elle  à  danfer ,  il  s'en  acquitta  avec 
une  grâce  mervcilleufe.  On  s'cmprcffa 
pour  fçavoir  qui  il  étoit  ^  pcrfonne  ne 
ie  pouvant  dcvmer  ,  on  pria  la  belle,  qu'il: 
continua  toujours  d'entretenir  ,  d'obte- 
nir de  lui  d'otcr  fon  mafque  ',  il  y  con- 
icntit^,  à  condition  qu'elle  le  contcntcxoit 
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ic  voir  fon  vilasc  ,  fans  lui  demander 
rien  de  plus  ,  &c  qu'elle  lui  pcrmertroic 
de  lui  rendre  vifitc  le  lendemain.  Lacon^- 
dition  fut  acceptée  ,  &  s*étant  démafquc 
pour  quelques  raomens  ,  il  lui  prefenti 
«n  inconnu  ,  qui  k  fut  également  pour 
tous  ceux  qui  s'approchèrent  y  il  étoic 
jeune  ,  avoit  les  traits  affez  réguliers ,  de 
une  pliifionomic  fort  heurcufe  *,.  il  ne 
fortit  point  que  le  bal  ne  fût  fini, .&  il' 
parut  par  tout  ce  qu'il  dit  à  cette  aima- 
fcle  perfonne  ,  qu'il  en  emportoit  l'ima- 
ge gravée  dans  ion  cœur  '■,  k  Demoifel- 
Ic  de  (on  côté  trouva,  dans  fes  manières 
pour  elle  ,  tout  ce  qu'elle  auroit  fouhaitc 
dans  un  amant  ^  û  on  l'avoit  obligé  de 
faire  un  choix ,  ôc  elle  fentit  que  fa  va^ 
ni  té  n'eût  pas  été  fàtisfaite  s'il  eût  man- 
qué à  la  venir  voir  le  jour  fuivant  j  il 
lui  tint  parole  ,  &C  lui  dit  mille  chofes. 
obligeantes  fur  la  grâce  qu'elle  avoit  bien 
voulu  faire  à  un  inconnu ,  de  lui  permet- 
tre de  venir  admirer  en  elle  ce  qu'il  n'a- 
voit  pu  encore  rencontrer  ailleurs  j  la  con» 
verfarion  fut  des  plus  vives  Se  il  fe  fit. 
cntr'eux  un  combat  d'efprit ,  où  il  eut. 
été  malaile  de  dire  qui  meritoit  de  rem- 
porter l'avantage  v  cependant  la  belle  ne 
put  faire  dire  à  l'inconnu  ,  ni  qui  il  étoit,, 
Di  d'où  il  croit ,  il  s'en  défendit  toujours, 
.  <quclque  tour  qu'elle  pût  prendre  poujt 
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l'obliger  à  fe  dccoavrir  :  fa  curiolité  ïé 
fcnranr  piquée  ,  par  ce  refus  ,  elle  réfo- 
lut  de  la  fatisFaire  ,  &  n'en  crut  point  de- 
moyen  plus  adurc  ^  que  de  recevoir  tou- 
tes ^cs  vi/îrcs  3  on   ne   ij^auroit  rcfifter 
long-cems  à  une  belle  perfonne,  &  com- 
me  l'amour   qu'il  fembloit    avoir  pour 
elk  ,  lui  donnoit  fujet  de   croire  qu'elle 
fe  rendroit  maîtrelTe  de  fon  efprit  ,   elle 
ne  s'oppofa  pas  à  la  paillon  dont  il  com- 
mençoit  à  lui  parler  oavertement.  Enhn 
voyant  qu'il  éroit  toujours  myftérieux  , 
elle  lui  dit  que  puifqu'il  vouloit  toujours 
fe  cacher  ,  elle  croyoit   devoir  fe  faire 
Gonnoître  ,  elle  lui  -peignit  ion  caradere^ 
&  lui  ayant  avoiié  qu'elle  avoit  fort  peu 
de  bien  ,    elle  ajouta  qu'elle  fe  fentoic 
pour  lui  des  difpoiîtions  aifez  favorables, 
mais  que  cependant ,  s'il  n'avoir  aiîez  de 
fortune  pour  reparer  ce  qui  lui  m.inquoic 
de  ce  côté-là,  quelque  envie  qu*il  lui  mar- 
quât de  la  vouloir  époufcr  ,  elle  ne  fout-    i 
friroit  poinr  qu'une  paflîon    avcuojle    le    ! 
rendît     malheureux    auilî  bien    qu'elle  j    1 
qu'ainii  elle  le  prioit  de  fe  confulter  afin    i 
de  ne   pas  pou  (Ter  les   choies  plus  loin  , 
s'il  connoidoit  qu'ils  ne  tuifcnt  point  le 
fà'it  l'un  de  l'autre   ,   pour  foutenir  fans 
chagrin  un  engagement  qui  a  toujours  des 
fuites  hchcuics.  Ce  qu'elle  dit  étant  renv 
gJ;  dc^  raifon  ;  l'incpnnu  lui  répoi;dit  qu'U- 
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ne  pT^nvoit  la  bl.imcr  de  la  connoifT-ince 
qu'elle  vouloir  cxii^cr  de  lui  touchant  la 
fortune  ,   6:  lui  ayant   proteftc  que  s'il' 
pouvoit  difporer  d'une  couronne  ,  il  la. 
lui  voudroir  mettre  fur  la  tcte ,  il  la  con- 
jura de  ne  le  point  prciTcr  de  fe  déclarer 
jufqu'au  lendemain  j  il  le  fit  ,  mais  d'une 
manière  bi<:n  difïerente  de  ce  que  la  bel- 
le avoit  erperc.  Il  ne  parut  plus  ,  <k  elle 
connut  par- là  qu'il  n'ctoit  pas  en  état  de 
lui  procurer  tous  les  avantages  qu'elle  lui 
avoit  marqué  (buhaiter  ,  pourconfcntir  à 
ctrç  jf^  femme  ,  non  feulement  il  s'éloigna  . 
de  la  Ville  ,  mais  il  en  partit  pour  ne  plus 
Ix^nger  a  elle  ,  de  en  effet  ,  elle  revint  à 
Paris  quelque  te  m  s  après  ,  fans  avoir  fçu 
:  de  quel  côté  il   étoit  tourné.  Un  pareil 
oubli  qu'elle  attribua  au  peu  de  fortune 
pe  c^t  incôrinu  ^  ne  put  effacer  les  impref- 
£oiîS  que   fon  mérite  avoir  fait  fur  fou 
cœur  ,  il  y  fut  long-rems  préfent ,  &c  l'i- 
dée qu'elle  en  garda  ,  la  rendit    encore 
plus  difficile  à  recevoir  les  vœux  qui  lui 
furent  Adrçlfps.  Peux,  pu  trois  ans  le  paf- 
ferçno  i&;>s  qu'elle   voulût   écouter  per- 
fonne  ,  ^  enfin  un  homme  qui  avoit  ac- 
quis de  très- gros  biens  ,  fe  préienta.  Il 
étoit   affez  bien  fait  ,   &c   comme   il  fe 
ïnontra   extrêmement  amoureux  ^  il  n'y 
avoit  aucune  raifon  de  le  refufer.  L'amour 
u'U  avoit  pour  elle.,  le  ht  demeiurcr  d'à-- 
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cord  de  tout  ce  qu'on  voulut  exiger  de 
lui  ,  pour  adurer  à  la  belle  une  dot  coiv 
fîdérable  fi  la  mort  l'en  fcparoit ,  les  ar-  -i 
ticlcs  furent  drcfTés  bc  [wnzs  ,  &  la  de- 
moifelle  reçut  les  vifites  d*un  nombre  in- 
fini de  gens  qui  s'emprefTerent  à  lui  fai- 
re compliment  fur  fon  mariage.  Elle  ctoit 
(\  belle  que  tout  le  monde  s'ccrioit  fuf 
les  agrémens  de  fi  perfonne  &  fur  le 
bonheur  du  Cavalier  qui  faifoit  cetr* 
conquête. 

Tant  de  louantes  ,    &  furtout  celles 
des  hommes  commencèrent  à  l'allarmer, 
il  lui  fembloit  que  l'encens  qu'elle  rece- 
voit  de  tous  côtes  lui  faifoit  trop  de  plai- 
fir  ;    &:  comme   il  ctoit    d'un   tempéra- 
ment jaloux  _,  il  s'imagina  qu'ayant  grand 
nombre  d'amis  ,  elle  auroit    peine   a  fe 
refoudre  de  les  écarter  quand  elle  feroit 
mariée  ,  à  moins  qu'il  n'ufat  d'une  au- 
torité qiri  le  rendroit  ridicule ,  bc  qui 
peut-être  diminueroit  dans  fon  cœur  les 
ïcntimens  qu'elle  tcmoignoit  avoir  pour 
lui.  Une  jeune  femme  ,  belle  &  bien  fai- 
te ,  ne  ferme  pas  volontiers  TorciUc  aux 
douceurs,  &  quand  elle  écoute,  il  eft  bien 
rare  que  ceux  qui  s'attachent  à  lui  en 
conter  ,  ne  lui  plaifcnt  plus  que  fon  ma- 
ri. Ces  réflexions  le   tourmentèrent,   il 
confidera  combien  il  hazardoit  en  fc  m.i- 
riant ,  ôc   combien  d'inquiétudes  il  aU^ 
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roit  ArcfTiiycr,  à  moins  que  (a  femme 
ne  voulût  vivre  dans  une  manière  de  re- 
traite qui  la  fcparàt  du  monde  ,  ce  qu'il 
ne  pouvoir  demander  fans  injultice  à  la 
perfonne  qu'il  ctoit  prêt  d'cpouler.  DaxiJ 
cet  embarras  d'efpric  ,  il  reculoit  autant 
qu'il  pouvoit  fon  mariage  ,  dont  on  le 
prioit  d'arrêter  le  jour.  Ne  pouvant  trou^ 
ver  aucun  prétexte  raifonnablc  de  le  ron> 
pre,  il  demanda  le  rems  d'écrire  à  un 
Frère  unique  qu'il  avoir  ,  afin^qu'il  pût 
fe   trouver  à  cette  cérémonie. 

Ce  frère  étoit  à  Marfeille,  où  un  emploi 
affez  important  le  retenoit.  Il  fit  ce  qu'il 
put  pour  fe  difpenfer  de  venir  ,  parce 
que  Ion  éloignement  pouvoit  lui  nuire  ; 
mais  enfin  fon  frère  l'en  preffa  fi  fort  , 
qu'il  fut  contraint  de  partir.  Si-tôt  qu'id 
fut  arrivé  ,  le  Cavalier  alla  trouver  fa 
Maîtrefie  ,  à  laquelle  il  expliqua  ce  que 
fon  chagrin  &:  fes  rêveries  lui  avoient  dé- 
jà en  quelque  forte  découvert.  Il  ne  lui 
dcguifa  plus  ce  qu'il  fouffroir  depuis 
long-tems  ,  après  quoi  il  déclara  qu'il 
l'aimoit  trop  pour  la  vouloir  époufer  ^ 
puifqu'il  lui  fcroit  impofiible  de  le  faire 
fans  la  rendre  malheureufe  j  qu'il  étoit 
jaloux  jufqu'à  l'excès,  Se  ne  pourroit  voir 
fans  beaucoup  d'impatience  qu'on  lui  réa- 
gît la  moindre  vifitc  -,  mais  qu'afin  qu'elle 
a'çûr  pas  fujct  de  fe  plaindre ,  il  lui  q£^ 
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fcoit  fon  frere  en  fa  place  \  qu'îl  l'avétl' 
fait  venir  exprès  pour  cela  ,  qu'il  étoit 
aimable  ,  &  très-bien  fait  ^  d'une  humeur 
douce  &  tranquille ,  &:  qu'en  faveur  de 
ce  mariage  qu'il  la  prioit  d'agréer  ,  il  lui 
jdonneroit  tout  fon  bien  à  la  réferve  de 
^x  mille  livres  de  rente  qu'il  vouloit  gar- 
der pour  lui.  Jamais  il  n'y  eut  d'éton- 
ftement  pareil  à  celui  que  ce  difcours 
caufa  à  cette  i)elie  fille  :  Elle  répondit  en 
perfonne  fage  ,  que  comme  elle  avoit 
toujours  eu  la  vertu  poiu:  guide  de  tou-î 
te  fes  adions  ,  elle  n'auroit  nulle  peine 
à  vivre  avec  lui  de  la  manière  qui  eontri- 
bueroit  le  plus  à  fon  repos ,  &  qu'il  n'a- 
voit  pour  cela  qu  à  expliquer  fes  inten- 
tions. Le  Cavalier  lui  réïtera  qu'il  fc 
xonnoiffoit  trop  bien  pour  la  vouloir 
cxpofer  à  tous  les  chagrins  que  l'incga- 
Xitc  de  fon  humeur  lui  caufcroit  ,  qu'it 
ne  vouloit  ni  être  contraint  ,  ni  la  con- 
traindre ,  èc  qu'il  lui  amencroit  Ion  frere 
le  lendemain  ,  pour  terminer  une  affaifc 
.qu*ii  ne  doutoit  point  qu'elle  ne  dût  Tes 
j-cndrc  tous  deux  heureux.  La  Belle  ne 
pouvant  plus  fe  défendre  de  confentir  à 
ce  qu'il  vouloit ,  le  pria  de  ne  rien  dire  à 
fon  frere  de  la  réfolution  qu'il  avoit  pri- 
-fè  ,  parce  qu'étant  quelhon  du  plus  im- 
-portant  cniragcmcnt  de  la  vie  ,  ôc  ne 
**ctant  jamais  vûs^  il  hilloit  qu'on  leur 
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îonnâr  quelques  jours  pour  fc  connoî- 
:re  ,  &:  pour  Tt^jvoir  s'ils  poiirroicnt  fc 
convenir  l'un  &:  l'autre. 

Le  jour  fuiv.\nt ,  le  Cavalier  conduifi.t 
(on  trcic  chezia  Maître  (Te  fans  lui  rien  di^- 
Xc  autre  chofe ,  finon  qu'il  le  prioit  de  la 
Dicn  examiner  ,  afin  de  lui  dire  fincerc- 
ment  s'il  croyoïc  qu'il  eût  fait  un  choix 
digne  de  lui.  La  Belle  qui  dcnnoit  quel- 
que ordre  ,  les  fît  attendre  un  moment  , 
.&:  parut  à  fon  ordinaire  avec  tout  l'éclat 
iqui  accompagne  une  fiJle  toute  aimable. 

Qiiclle  furprife  pour  le  frcrc  du  Cava- 
lier quand  il  la  reconnut  pour  cette  mê- 
me perfonne  dont  il  s'étoit  fcparé  fan$ 
avoir  voulu  fe  faire  connoître  1  Son 
trouble  fit  alTez  voir  l'agitation  de  {o\\ 
cfprit  i  &  la  Demoifclle  qui  le  reconnaît 
ide  fon  côte ,  nç  parut  pas  moins  émue,. 
I .  Le  Cavalier  qui  crut  que  fon  frère  n'c- 
toit  ainfi  agité  que  par  l'admiration 
que  lui  caufoit  la  beauté  de  cette  aima- 
ble perfonne  ,  lui  demanda  en  riant  fi 
elle  étoit  à  fon  gré  ,  &  après  avoir  fçu 
de  lui  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'on  pût 
rien  voir  de  plus  parfait  ,.;  il  lui  npprit  ce 
qu'il  avoir  réfolu  de  faire  pour  lui  ^  fa 
furprife  fut  fort  grande  ,  &  d'autant  plus 
agréable  qu'ayant  été  mandé  de  Marfeille 
«t)ur  le  mariacre  de  fon  frère  ,  il  étoit 
bien  cloigac  de  s'attendre  à  une  fortune 
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fi  avantag^ufe  de  toute  manière.  Le  len- 
demain qu'il  vit  la  Belle  en  particulier  , 
Ai  lui  expliqua  combien  il  s'étoit  tenu 
malheureux  de  ce  que  le  manque  de  bien 
Tavoit  empêche  de  profiter  des  favorables 
difpofitions  oh  il  l'avoit  vue  ,  &  raffuri 
qu'il  ne  s'étoit  point  palTé  de  jourqu*ea 
fongeant  à  fes  bontés  il  ne  fe  fût  plaint  de 
ion  malheur  .Cette  BcUe  toujours  fenfiblc 
à  fes  belles  qualités,  lui  iailTa  voir  toute  la 
joye  qu'elle  avoit  de  ce  que  fon  frère  qui 
la  devoit  époufcr  avoit  bien  voulu  la  met- 
tre en  état  d^  répondre  à  fon  amour,  6c 
l'on  peut  dire  qu'aucun  mariage  ne  fuc 
jamais  célébré  avec  une  plus  entière  fati<:- 
fadion  des  deux  parties ,  que  celui  là  le 
fut  peu  de  jours  après. 


Evitajhe  de  Jean    SohiefKi  .Roy  de   Fff^ 
logne, 

CI  gît  un  Koy  fameux  par  plus  d'une  Vic- 
toire , 
Le  grantî  SobiefKi  qui  to  Cijours  eût  la  gloire  , 
Soit    qu'il   fut  fur   le   tronc  ,  ou  lîmplc  ci- 
toyen , 
D*ctrc  de  fon  pays  l'honneur  &  le  foutien  ; 
De  fon  libérateur,  l'Empire  parle  encore  . 
Vienne  dût  fon  falut  à  fes  guerriers  exploits 
Ce  fut  lui  que  le  Cieichoifît  de  tant  de  Rois, 
Four  porter  la  terreur  au-delà  du  Bofphorc:  ' 
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Jouis  fous  CCS  lauriers  d'un  repos  glorieux  , 
Grand  Roy  ta  courfc  ici   doit  être  tciruinéc  , 

.  C'cft  afîc7.  que  ta  main  ait  été  dcftincc  , 
A  faire  triompher  &  Ccfar  &  les  Cicux, 
Les  ficclcs  avenir  rendront  i  ta  mémoire, 

^.X)cs  hommages   toujours   nouveaux  , 
Et  nos  neveux  verront  en  lifant  tonhiftoirc, 
Que  s'il  cfl  bien  des  Rois  il  cft  peu  de  Héros. 

'  ENIGME. 

Quoique   d'un  naturel  volage  , 
Je  ne  fuis  pas  à  méprifer  , 
Car  j'ai  l'art  d'immortalifer 
Qui   de  moi  fait  un  bon  ufage. 
J*ai  fait  grand  nombre  de  fcavans. 
J'ai  auffi  produit  Acs  pcdans , 
Je  m'cmploye  à  rendre  juftice  , 
J  afîifte  auffi  à  rinjufticc  , 
Je  n*ai  aucun  mérite  à  faire  des  heureux. 
Je  fuis  fans  crimes  envers  les  malheureux. 
Quelque  fois  dans  mon  humeur  noire 
Je  fais  des  vers  &  des  chanfons  à  boire. 
Sans  moi  jamais  les  gens  d'aftairc 
N'auroicnt  fçu  Tart  de  s*enrichir , 
Je  fervirai  à  les  punir. 
Si  l'on  prouve  qu'il  foit  fauflTaire  ; 
En  fecrcc  en  public ,  j'ai  fouvent  eu  Thoa^ 

neur, 
D*étre  adnjis  à  baifer  h  main  d*Mn  ^rani 
Seigneur, 
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Qui  ra'cmploye  au  ferieux  ,  fouvcnt  au 

badinage, 
'Chez  le  Roy  &  le  Prmce  ,  f  ai  le  même 

avantage, 
Ke  m'cnvica  pas  ce-bonficur^ 
je  n'ai  part  qu'au  fedret ,  jamais  à  la  fa- 
,  veur. 

'Vm  do?irura  rexfnctitlon  de  <:et  Eni^e 
a  la  feHillefnivante. 


De  f, telle  manière  les  Grecs  rep'efi'/iioicnt 
la  JitJHce, 

Ils  k  repréfentoicnt  par  une  belle  fille 
vigoureufe  ,  jettant  du  feu  .comme  par 
les  yeux  ^  laquelle  étant  alTife  fur  un  pied 
d'eftal  ,  étraneloit  d'une  main  le  monRre 
d'iniquité  ,  &  de  l'autre  elle  lui  ccrafoit 
la  tcte  avec  un  bâton  ,  les  Poètes  l'en- 
tendoient  par  Aftrce  ,  hllc  de  Tlicmis 
&  de  Jupiter  ,  ôc  difoient  qu'étant  in- 
dignccrde  voir  croître  tant  de  vices  fur 
la  terre  ,  elle  s'envola  au  Ciel  ent?re  le 
Lion  ôc  la  Balance  ,  iîg^ncs  du  Zodiaque, 
pour  lignifier  que  le  Juge  do:t  être  géné- 
reux comn^c  un  Lj^.'^n  ,  &  jufte  comme 
une  balance  en  les  jugemcnj. 
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NOUVEAUX 

AMUSEMENS 

'SERIEUX  ET    COMIQUES. 
N.      X. 


ELOGE  DE    LA   MOUCHE. 

LA  Mouche  cfl:  le  plus  petit  de  tous 
les  fKh-es  volaiis  ;  mais  combien 
n'eft-clle  pas  plus  parfaite  &  plus  admi- 
rable ?  Les  oii'caux  ont  tout  le  corps  cou- 
vert de  plumes ,  &  c'eft  le  propre  de  U 
plume  d'être  aifement  enlevée  au  vent» 
La  Mouche  a  pour  ailes  de  petites  peaux 
fines  &  délices  qui  l'emportent  d'autant 
jplus  en  beauté  fur  la  plume,  que  le^  étof^ 
fes  les  plus  fines  l'emportent  fur  les  p'us 
grofiTicres.  Peut  on  voir  fans  admiration 
,ces  petites  aîlcs  ,  lorfque  la  Mouche  les 
étend  auSoleil  \  Peintes  de  mille  couleurs 
"brillantes ,  elles  difputent  en  beauté  avec 
l'orgueilleux  oifcau  de  Junon.  Oui,  le 
Paon  ,  avec  l'or  &  l'azuré  de  h  queue  » 
fecachcroit  de  honte  s'il  contcmploii  une 
Tome  L  K 
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fois  tout  l'éciat  des  ailes  de  la  Mour 
che.  Cette  peau  n'eft  pas  un  tiflu  dur 
&  groflier  comme  celle  des  chauve  s- fou- 
ris  ,  c'eft  un  clinquant  fubtil  &  délicat  , 
où  Toeil  fe  perd  dans  la  variété  des  figu- 
res :  aufîi  celles-là  ne  font-elles  faites  que 
pour  les  ténèbres ,  au  lieu  que  celles-cy 
îbnt  dignes  de  briller  au  grand  jour.  La 
Mouche  n'a  pas  befoin  ,  comme  les  oi- 
feauxjde  fendre  Tair  avec  effort  :  on  ne  la 
voit  point  planer  terre  à  terre  à  tire  d'ai- 
les ,  ni  s'agiter  violemment  pour  s'élever 
bien  haut  :  aulîi  flexible  que  les  parties  de 
l'air  qui  la  foutiennent,  elle  s'y  balance 
légèrement  ,  &  fe  laifle  aller  fans  peine 
partout  où  fon  inconftance  la  porte. 

Les  autres  volatiles  ,  uniquement  oc« 
cupés  de  leur  travail ,  ne  fongent ,  en  ra- 
mant dans  les  airs ,  qu'à  parcourir  ces  ef- 
paces  vuides  >  pour  fe  percher  enfuite,  & 
trouver  plutôt  le  terme  de  cette  cfpece 
de  navigation  ;  c'efl  pour  eux  une  oc- 
cupation ,  c'eft  un  exercice    pénible  : 
aufli  ne  chantent- ils  jamais  en  voyage:  ils 
jéfervent  leur  chant  pour  les  bois  &  les 
autres  lieux  où  ils  font  quelque  féjour, 
La  Mouche  au  contraire  volant  fans  pei- 
ne, &  comme  en  badinant ,  paroît  fuf- 
Î>enduc  en  l'air,  fans  autre  effort  que  ce- 
ui  de  s'abandonner  à  fa  légèreté  naturel- 
le. AuiTi  le  faic^elle  en  bourdonnant  d'ur* 
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liiemanierc  fi  douce  &  fi  ngrcabîc  ,  qu'il 
n'y  a  que  l'oreille  délicate  d'Uranie  qui 
cnpuifleêtrc  bleiïéelorfqu'elle  n'a  point 
dormi  de  quelques  jours.  Ce  n'eft ,  ni  par 
un  lifïlemcntaigu  comme  celui  duCoufin, 
ni  par  le  Ton  enroué  d'une  bruyante  trom- 
pette ,  comme  la  Guefpe  ,  que  ce  petic 
animal  agite  l'air  en  voltigeant  ;  mais  par 
tinemélodie  d'autant  plus  harmcnicufe^ 
que  la  flûte  l'emporte  en  douceur  fur  la 
Cimbale  &  fur  le  Cor.  11  fuffit  d'examiner 
toutes  les  parties  de  la  Mouche,  pour  fe 
-convaincre  de  leur  jufte  proportion.  Sa 
petite  têten'cft  pascomme  celle  de  la  Sau- 
terelle ,    attachée   immédia  emcnt  à  Tes 
épaules;  mais  fortant  d'un  col  bien  pro- 
portionné en  longueur  &  en  gr^^iTeur,  el-* 
le  peut  fe  mouvoir  avec  une  entière  faci- 
lité. Ses  yeux  ne  font  point  enfoncés  ;  mais 
comme  une  corne  polie  &  brillante  ,  ils 
paroifTent  en  dehors  autant  qu'il  faut^ 
pour  recevoir  la  lumière  de  toutes  parts. 
Sa  poitrine  pleine  &:  unie  n'avance  qu'au- 
tant qu'il  eft  néctriïaire  pour  balancer  le 
refte  du  corps.  Elle  paroît  armée  d'une 
CuiralTe,que  diverfes  petites  bandes  en* 
tourent  &  ornent  de  tous  cotez.  Son  ven- 
tre délié  paroît  audicouvertd'écailles, fie 
fes  pieds,  bien  difliingués  l'un  de  l'autre, 
fe  remuent  alteruativemcni  ians  embarras 
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Si  fans  confufion.Sifes  jambes  paroinent 
un  peu  trop  longues  ,  ce  n'cft  pas  qu'en 
effet  il  y  ait  rien  de  fiiperflu  dans  leur 
fl:ru(5lure ,  mais  parce  qu'elles  ne  pour- 
ix)ient  autrement  foutenir  Je  poids  du 
corps,  lorfqu'il  fe  promtne  de  coté  fur 
quelque  chofe  qui  va  en  penchant.  Alors 
allongeant  les  jambes  de  dehors,  elleac- 
coLircit  les  autres,  &  les  accroche,  fans 
tauoi  elle  ne  manqueroit  pas  de  glilTer. 

Quel  autre  animal  voit  on  marcher  à 
la  rcnvcrfe  avec  la  même  facilité  que  la 
Mouche?  La  tête  en  bas,  &  les  pieds  en 
haut ,  elle  ne  craint  pas  de  fe  précipiter. 
Quelques-uns  ont  cru  que  leurs  piedt 
étoient  pleins  d'une  humeur  gluante  par 
le  moyen  de  laquelle  elles  demeurent  at- 
tachées à  tout  ce  qu'elles  touchent.  Mais 
la  véritable  raifon  eft  ,  comme  on  Ta  re- 
connu avec  le  microfcope  ,  que  les  Mou- 
ches ont  au  bout  de  chaque  pied,  deux 
griffés  qui  entrent  facilement  dans  le*  plus 
petits  pores  de  toutes  fortes  de  corps  ;  & 
que  de  plus,  les  plantes  de  leurs  pieds  font 
couvents  d'une  infinité  de  petites  pointes 
femblables  aux  peignes  des  cardeu  I  s ,  avec 
lefquclles  elles  s'attachent  facilement  aux 
moindres  inégalités  des  corps  les  plus  po- 
lis. La  Mouche  tourne  fans  peine  autour 
d'un  globe lufpcndu  en  l'air  >  par  quelle 
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autre  railbn  cela  peut-il  arriver  ,  Hnon 
parce  que  l'air  la  l'o  itient  également  dte 
tous  cotez  ,  &  que  c\{i  le  propre  de  ton» 
les  corps  de  tendre  toujours  vers  leur  cen- 
tre? Lc^lobe  eft  pour  la  Mouche  une  fur* 
Ï^CQ  unie  ;  elle  ne  s'appcrçoir  poir.t  qu'elîflf 
aille  en  montant,  ni  en  delcendant.  Ainft 
en  eft  il  de  nous ,  vils  habitans  de  la  ter- 
re, qui  fommcs  moins  que  des  Mouches 
aux  yeux  de  celui  qui  nous  a  formés»  La 
terre  fur  bquelle  nous  marchons  eft  ron^ 
de ,  &  nul  ne  s'apperçoit  qu'il  foit  deffous 
.©u  à  coté,  cliaque  homme  fe  croit  fur  1er 
-baut  delà  boule,  &  y  eil  effedivement 
parraportà  lui.  Cependant  chaque  pomt 
de  cette  boule  a  Tes  antipodes:  ce  n'eft  plus 
Hne  héréfîe  de  le  croire  :  &  chaque  hom^ 
tne ,  par  conféquent ,  en  a  d'autres  qui  lui 
rontoppofés,  qui  ont  les  pieds  contre  Tes 
pieds,  &  qui  par  raport  à  lui ,  fembîent 
marcher  à  la  renverfe.  Cependant  aucun» 
de  ceux  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  9 
fefont  ils  appcrçus  qu'ils  montoient,  ou 
qu'ils  défcendoient?  Ils  ont  toujours  mar- 
ché  devant  eux  fur  une  furface  qui  leur 
paroiflbit  unie  jufqu'à  rhorifon.  Parvenus 
au  point  de  cet  horifon ,  ils  en  décou- 
vroient  un  autre,  qui,  à  meiure  qu'ils 
avançoient  ,  changeoit  de  place  ;  &  ils 
fk  font  trouves  enlia   infeniiblement  au 
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point  oppofé  à  celui  d'où  ils  étoient  par- 
tis ,  fans  que  jamais  la  terre  eût  cefTé  de 
leur  paroître  platte  ,  quoiqu'ils  fuflent 
convaincus  eux-mêmes  qu'elle  eft  ronde  > 
&  qu'ils  en  avoient  fait  le  tour.La  raifon, 
je  Tai  déjà  dit ,  c'efl  qu€  tous  les  corps 
tendent  naturellement  vers  leur  centre-, 
6c  qu'entraînés   fans  ceffe  vers  la   terre 
dont  ils  font  formés  ,  ils  ne  s^en  écartent 
par  une  violence  étrangère  ,  que  pour  y 
retomber  plus  rapidement.    En  faut-rt 
d'autres  exemples?  Qii'on  jette  une  pier- 
re en  l'air  ;  que  dis  je?  Que  quatre  hom- 
mes qu'on  fuppofera  placés  fur  les  qua- 
tre c6te2  oppofcs  de  la  terre ,  jettent  cha- 
cun en   même  tems   une  pierre  en  l'air 
avec  toute  la  force  dont  ils  feront  capa- 
bles :  ces  quatre  pierres  ainfi  lancées  dé- 
criront ,en  s'éloignant  une  ligne  droite 
fembîable  à  celles  qui  divifcnt  un  cercle 
à  l'angle  droit  ;  puis  quand  le  mouve- 
ment étranger  qui  leur  eft  imprimé  fera 
ceffc  ,    elles  retomberont   aufli-tôt  vers 
leur  centre,  comme  ces  quatre  lignes  qui 
ie  réuniffcnten  un  feul  point.  Cependant 
elles  étoient  tirées  vers  les  quatre  points 
oppofés  du  monde  ,  l'une  à  l'Orient  , 
l'autre  à  l'Occident,  l'une  au  Septentrion^ 
&  Tautre  au  Midi;  &  de  ces  quatre  points^ 
il  y  en  a  un  qui  cft  nécciriircmentau  dci^ 
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J^s ,  par  rapport  à  nous ,  &  l'autre  au^ 

'deflbus  ;  le  troificme  à  droite ,  &  le  qua- 

jricme  à  gauche  ;  mais  à  les  confiderer 

par  rapport  au  centre  ,  il  n'y  a  entre  eux 

aucune  différence  :  ils  font  tous  fi  égaujg: 

dans  cette  propriété  ,  qu'ils  le  rcuniflcnt 

au  centre  commun. 

Qu^  la  Mouche ,  en  prenant  Ton  vol  ^ 
s'écarte  pour  quelque  inftant  du  globe 
.autour  duquel  elle  marchoit  il  n'y  a 
qu'un  moment  :  elle  y  retourne  bien-tôc 
par  le  poids  naturel  qui  \'y  entraîne  ,  & 
îbit  qu'elle  vole  au-deflfus  ou  au-deflbus» 
la  terre  ou  toute  autre  chofe  fur  laquelle 
elle  s'arrête,  eft  toujours  pour  elle  le  cen- 
tre de  Ton  repos.  La  manière  dont  fe 
nourrit  ce  petit  animal  ,  n'eft  pas  moins 
.admirable  que  fa  ftrudure.  Munie  d'une 
trompe  déliée  ,  qu'Uranic  dans  fi  colère 
a  nommée  injuftement  un  aiguillon  ,  elle 
s'en  fert,  comme  l'Eléphant ,  pour  pren- 
dre à  droit  &  à  gauche  la  nourriture 
qui  lui  eft  propre.  Tantôt  fuçant  dou- 
cement le  fang  ,  elle  en  remplit  le  petit 
.  vaijfleau  qui  eft  à  l'extrémité  de  fa  trom- 
pe :  tantôt  aflife  à  la  table  des  plus  grands 
Seigneurs ,  comme  elle  étoit  tantôt  à  la 
nôtre  ,  il  n'y  a  point  de  mets  dont  elle 
ne  goûte  fouvent  la  première.  Tantôt  (e 
foutcnant  fur  une  mer  de  lait  ,  elle  s'a- 
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breuve  de  ce  nedar ,  plus  doux  pour  elî*- 
que  le  nedar  des  Dieux.  Il  eft  vrai  que 
fi  elle  y  mouille  Tes  ailes ,  elle  paie  quel- 
quefois bien  cher  un  bon  repas ,  puif- 
qu'elle  trouve  Ton  tombeau  darvs  cette 
Vafte  mer  oti  elle  alloit  chercher  le  fou- 
tien  de  fa  vie.  Mais  Ç\  c*eft  un  deûin  en- 
vie de  maint  buveur  >  de  pouvoir  s'enfe» 
velir  dans  uti  fleuve  de  vin  délicieux  , 
combien  celui  de  la  Mouche  n'eft-il 
pas  plus  digne  d  envie  ?  de  terminer  fes 
jours  par  une  fi  douce  mort  ?  Le  tems 
qu'elle  a  à  vivie  cil:  court  ;  mais  quel 
plaifir  n'a  telle  pas  p^^ndant  ce  court  ef- 
pacc,  de  fe  nourrir  du  fuc  des  viandes  leS 
plus  délicates ,  de  s'abreuver  de  miel  » 
de  goûter  des  meilleures  confitures,  & 
des  liqueurs  les  plus  exquifes  ?  L'huiie 
feule  cfl:  pour  elle  unpoifon  mortel  :  c'eft 
recueil  de  fa  friandifc,  elle  n'en  peut 
tâter  fans  expirer  au  même  inftant.  Mais 
en  rcvanchf ,  de  combien  d'autres  cho- 
fes  ne  lui  efb-il  pas  permis  d'ufer ,  fans 
qu'on  puifTc  î'empêchcr  d'en  avoir  mê- 
me les  prémices?  Eft-il  de  {\  beaux  fruits 
dont  clic  ne  fçache  le  goût  avant  nous  ? 
£ft-il  d'Offices  fi  bien  fermés,  où  elle 
ne  s'infinue  fubtilement  pour  y  choi- 
fir  à  fon  grc  ce  qui  flatte  le  plus  fa  deli- 
catcfll"  ?  C'cft  alors  que  marchant  delica- 
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rtmcnt  fur  les  confervcs  &  fur  les  mafTc- 
pains,  avec  les  quatre  pieds  qui  lui  font 
donnas  pour  cet  ufagc  ,  clic  enlevé  des 
deux  autres  ce  qu'elle  veut  emporter  , 
ne  s'en  fervant  j.imais  que  comme  nous 
nous  fervons  de  nos  mains. 

Il  fcmblc  qu'elle  veuille  fe  venger  du 
foin  que  prennent  les  hommes  de  lui  in- 
terdire l'entrée  de  ces  Offices;  car  après 
s'être  gorgée  du  fuc  des  viandes  fraîches 
qu'elle  y  trouve  ,  s'il  lui  prend  envie  de 
les  falir  de  fes  excrémens,  ce  n'eft  que 
pour  les  corrompre  plutôt ,  &  punir  par' 
là  les  pourvoyeurs  d?  leur  injufîice  à  fon 
égard.   Non  contente    de  fouiller  ainfi.: 
dans  le  fecrct  des  cabinets,  avec  quelle 
hardieffe  ne  la  voit  on  pas  s'affeoif  aux- 
meilleures  tables?  Là,  mêlée  parmi  les-: 
convives ,  elle  goûte  de  tout ,  die  tou- 
che à  tout  ;  &   s'il  eft  dans  la  troupe  uni 
beau  vifage  ,  ou  elle  le  baife  en  paftant , , 
ou  fouvent  même  elle  s'y  arrête.  Elle  fçait: 
qu'elle  ne  gâte  rien  en  fe  colant  hardi- 
ment fur  un  teint  de  lis  &  de  rofes  ;  &: 
s'il  arrive  qu'on  l'en  chafTe  ,  c'ell:  moins 
parce  qu'elle  en  corrompt  la  beauté  ,  que  • 
parce  qu'elle  fe  rend  importune  à  force, 
de  baifer.  Cela  cil  11  vrai,  que  lesDamesi 
ne  pouvant  les  fouffrir  vivantes,  en  fon^.: 
«lu  moins  des  images  mortes,  qu'elles  ag* 
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pliquent  en  divers  endroits  de  leur  peaiu 
Elles  n'ignorent  pas  que  les  Mouches  re* 
lèvent  admirablement  leur  blancheur  , 
&  au  défaut  de  ce  petit  animal ,  dont  el. 
les  ne  pourroient  fouffrir  le  frétillement, 
elles  en  empruntent  au  moins  la  figure  , 
qui  n'eft  pas  le  moindre  de  leurs  orne- 
mens.  N'^eft-ce  pas  faire  hommage  à  la 
Mouche  de  tous  les   charmes   de  leur 
beauté,  &  expier  par  cet  artifice  l'injure 
qu'on  lui  fait  de  la  chafTer  ? 

Qu^on  blâme  après  cela  la  ftupidité  de 
cet  Empereur  ,  qui  s'occupoit  à  prendre 
des  Mouches  :  pour  moi  je  lui  rends  plus 
de  juftice;  &  convaincu  qu'il  étoitchar- 
lïié  des  rares  perfections  de  ce  petit  ani- 
niai,  je  le  loue  d'en  avoir  voulu  admirer  à 
loifir  toutes  les  fingularités. 

La  Mouche  n'eft  pas  d'abord  telle  que 
nous  la  voyons:  ver  rampant  au  commen- 
cement, elle  naît  de  la  pourriture  des  ca- 
davres ,  foit  des  hommes ,  foit  des  ani- 
maux. C'eft  ainfique  la  corruption  d'un 
corps  fert  par  des  voycs  incompréhen- 
fibles  à  la  génération  d'un  autre  ,  &  que 
nous  mangeons  tous  les  jours  de    quoi 
former  ceux  qui   nous  mangeront.  Ses 
pieds  &  fcsaîlcs  fe  développent  enfuite, 
&de  reptile  qu'elle  ctoit ,  elle  devient 
ua  être   volant 5  ôc  pour  fe  perpétuer 
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prefquc  aufli-tot  qu'elle  a  rc^û  la  naif- 
fancc  ,  elle  conçoit  &  produit  un  autre 
petit  ver,  qui  devient  lui-mcmc  Mou- 
che  ;  voilà  par  quels  progrès  cet  infeéte 
arrrivc  enfin  au  point  de  pcrfedion  oii 
nous  le  voyons ,  nous  avertiflant  par-là 
nous-mêmes  de  labafTeffe  de  notre  origi- 
ne, &:  du  néant  dans  lequel  retomberont 
un  jour  ces  corps  que  nous  prenons  tant 
de  phifir  à  parer.  Les  coquettes  fe  fer-i 
vent  pour  cela  de  Mouches  :  ne  pourroic- 
on  pas  en  tirer  un  excellent  ufage  en  les 
exhortant  feulement  à  une  petite  refle- 
xion? Pourquoi  non  P   Le  bienheureux 
François  de  Sales,  permettoit  à  fa  Philo- 
tee  de  fe  conferver  les  mains  blanches, > 
pourvu  qu'en  les  lavant  elle  *fe  fouvînt 
qu'elles    feroient    un    jour    la    pâture 
des  vers.  Faifons-en  Tapplication  aux 
Mouches,  qui  quoique  feintes,  ne  laifTe- 
roient  pas  de  produire  le  même  effet ,  fî: 
rons'avifoit  de  penfer  qu^'elles   font  le 
fymbole  de  la  corruption,  &  que  nous  y 
retournerons    comme  elles.  Mais  à  qui 
penfai  -  je    moi-même   de    prétendre 
ramener  les    coquettes  à    la   dévotion  ? 
Montez  en  Chaire,  Doâ:eur,  me  dira- 
t'on  ,  ou  ceffez  de  mêler  à  votre  froid 
badinage  des  réflexions  plus  froides  en- 
core. C'eltbien  à  vous  de  vouloir  dogma- 
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tifer  ,  &  de  le  faire  à  tort  &  à  travers 
dans  un   fujet  fi  peu  grave.  Je  me  tais 
donc  fur  cette  article  ,  &  je  reprends  le 
fil  de  ma  narration. 

La  Mouche  foigneufe  de  fe  confcrver 
pendant  le  peu  de  tems  qu'elle  a  à  vivre, 
évite  avec  attention  les  pièges  de  fa  plus 
dangereufe  ennemie.  C'eft  TAraignée» 
Quelle  précaution  n'apporte-t'elle  pas 
pour  fe  garantir  de  Tes  filets  ?  Elle  fçait 
que  TAraignée  ne  les  tend  que  pour  elle  : 
prévenue  de  fa  malice,  elle  fe  tient  fans 
ccfTe  fur  Tes  gardes ,  pour  s'empêcher  s'il 
cft  pofTible ,  d'y  tomber.  Elle  s'en  défie  , 
elle  robrerve;&  craignant  d'autant  plus 
Tes  lacs  qu'ils  font  plus  fins  &  plus  déliés, 
elle  s'en  éloigne  avec  prudence  fans  ja- 
mais braver  le  péril.  Dira-t'on  que  c'efl 
foiblelTc  ou  poltronerie,  quand  on  voit 
la  Mouche  Ç\  forte  contre  les  animaux 
les  plus  courageux  ?  Difons  plutôt  , 
que  c'efl  un  effet  de  fon  difcernement  ; 
&  que  fe  fentant  incapable  de  fc  dépê- 
trer d'un  lac  fubtil  oii  elle  s'embarafTe 
davantage  plus  elle  fait  d'efïorts  pour  en 
fortir,  elle  nous  montre  par-là  à  ne  pas 
nous  piquer  d'une  bravoure  inutile,  dans 
une  occafion  où  l'on  cftfûrde  fuccomber.^ 
S'agit-il  au  contraire  de  mcfurerfes  forces 
coutre  un  ennemi  beaucoup  plus  rcdou- 
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table?  Quel  courage,  quelle  intrépidi- 
të  la  Mouche  ne  fait-elle  point  paroîtrc 
dans  un  comb.n  fi  inégal  ?  Elle  ne  s'ef- 
fraye ni  de  la  férocité  d'un  indomptable 
Taureau, ni  de  la  fougue  impétueufe  d'un 
Courfier  fupcrbc.  Attachée  aux  flancs  du 
premier,  elle  fngite, elle  le  pouffe  au  tra- 
vers des  prairies,  où.  répandant  au  loin  la 
terreurjilfait  rétentV  les  campagnes  de  fe> 
affreux  mugifTemcns.  Tout  fuit  à  fon  af- 
pe(5l;ranimal  furieux  s'élance, courant  ^a 

'&  là  pour  fe délivrer  de  Tennemi  qui  le- 
prefïe.  La  Mouche  feule  intrépide  au  mi- 
lieu des  allarmes  communes,  fignale  d'au— 
tantpîusfontriomphc,quepIusdegenîj':a. 
ont  été  témoins.A-t'clle  entrepris  d'exef 

'ceràfon  tour  le Cheval.C'eft alors  qu'el- 

/leremporte  encore  une  plus  noble  vi<5î:oi- 

"tc. Tantôt  afTife  orgueilleufement  fur  fa 
croupe,  elle  lui  fait  fournir  une  carrière- 

iongue&  pénible  :  tantôt  s'infînuant  dans- 
fes  nafeaux,elle  ne  le  quitte  point  qu'elle 

".Défait  couvert  d'écume&  defueur.L^Ele- 
phant  même,tout  énorme  qu'il  efl,  craint 
les  piquures  dangereufes  de  la  Mouche  > 
elle  pénetredansles  replis  tortueux  de  fa 
peau  ;&  malgré  fa  dureté,  elle  ne  laifTe 
pas  d'y  faire  de  profondes  blefTures.  Qui 
le  croiroit ,  qu'un    {\  petit  animal  pût 

"mettre  en  mouvemeat  ur.e  fi  grcITe  &  fi 
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pefante  luaiTe?  Qui    croiroic    qu'il  pût 
inquiéter  les  hôtes  les  plus  redoutables 
des  Forêts? 

J^en  conçois  la  raifon  ;  c*eft  moins  par 
malignité,  que  pour  donner  en  cela  une 
leçon  falutaire  àcette  Belle.  Le  fommeil 
du  milieu  du  jour  eft  dangereux;  pour< 
quoi ,  dit   la  Mouche  7  y  employer   un 
tems  deftiné  à  de  meilleurs  ufages?  Pro- 
fitez commemoi  de  la  lumière,  &  réfer- 
vez  le  fommeil  pour  la  nuit ,  qui  eft  le 
temsdufilence  &  du  repos.  Me  voit-on 
inquiète  &  volage,  me  promener  çà  & 
là  dans  les  ténèbres^  M'entend- t'on  bour- 
donner dans  robfcurité   aux  oreilles  de 
ceux  qui  font  couchés  dans  leurs  lits? 
C'eft  alors  que  jemerepofe,&  quejelaiflc 
aufli  repofer  les  autres  comme  moi  :  Mais 
quand  le  grand  jour  paroît,  quand  le  So- 
leil vient  de  nouveau  échauffer  la  terre: 
alors  je  me  réveille  j  hé  le  moyen  que 
je  laiffe  dormir  les  autres  quand  je  vois 
toute  la  nature  en  mouvement!  Surmon- 
tez un  affoupiffcment  funefte  qui  read 
les  corps  lâches  &  parclfeux;.  plus  vous 
l'aurez  combattu  durant  le  jour  &  plus  il 
aura  de  douceurspour  vous  quand  la  nuit 
fera  venue  couvrir  la  terre  de  fesombres. 
Belle  leçon  fans  doutc,(Sc  qui  mériicroit 
^u'ony  fît  quelque  attcntionîQnel  dcfor- 
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dre  ,  en  effet  de  rcnvcrlcr  les  loix  de  la 
nature  ,    de    f^iirc   du    jour   la    nuit , 
&  delà  nuit  le  jour  !  Ileft  une  cfpcccde 
gens  pour  qui  le  folcil  répand  en  vain  fa 
himiere  ;  rentrant  chez  eux  quandl'au- 
rr  re  commence  à  paroître,  ils  pafFent  /es 
jours  entre  les  bras  du  fommeil  ,  &  ne 
commencent  à  fortir  qu'avec  les  Chau- 
vcfouris.  Ce  Pcupleténébreux  ne  voit&: 
n'agit  qu'aux  flambeaux:  le  folcil  auroit 
honte  d'éclairer  un  cercle  perpétuel  d'ac- 
tions fi   peu  raifonnables.    La   Mouche 
plus  fage  ,  fait  toutes  fes  actions  au  grand 
jour.  Cependant  il  eft  peu  de  mortels  qui 
jaloux  du  bonheur  de  la   Mouche ,  la 
voyent  fans  attenter  à  fa  vie.  On  l'attra- 
pe, on  la  met  en  pièces ,  &  ce  martyre 
même  qu'on  lui  fait  foufFrir  eft  encore 
pour  fon  Bourreau  une  ample  matière  de 
réflexions  curieufes.  En  effet ,  qu'on  lui 
coupe  la  tête ,  on  voit  dans  fon  corps ainfî- 
féparé ,  un  reft^  de  vie  &  de  mouvement; 
tous  fes  membres  palpitent ,  ils  refpirent, 
&  ne  demandent  qu'à  fe  réunir  ;  il  faut 
l'écrafer  tout-  à -fait ,  pour  obliger  fon 
ameà  s'éloigner  malgré  elle  de  toutes  fes 
parties  qu'elle  anime.  Vous  croirie?  qu'- 
elle eft  anéantie,  &  que  cette  féparation 
eft  fans  efperance  d'aucun  retour;  mah 
rexpçrience  nçus  apprend  ,  qu'on  peut 
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rappeller  cetteamc  fugitive,  dont  il  s'eQ- 
fuie  qu'elle  eft  une  portion  de  TEtre  im- 
mortel ,  puifqu'elle  rentre  de  nouveau 
dans  lemêmecorps.  Il  ne  faut  pour  cela, 
dit  Lucien  ,  que  couvrir  de  cendres  une 
Mouche  morte  ;  alors  elle  fe  ranime  y  & 
cette  cendre  renouvellant  le  principe  de 
fa  génération ,  lui  donne  auilitôt  une  nou- 
velle vie.  C'eft  ce  que  la  Fable  raconte 
au(îi  d^Hermotime,  fon  ame  Tabandonnoit 
quelquefois,  pour  aller  fe  promener  hors 
de  fon  corps  ,  puis  après  Tavoir  laifl'é 
quelque  tems  privé  de  vie,  elle  y  rentroit, 
&  le  ranimoit  comme  auparavant. 

Finiiïbns  par  un  trait  fabuleux,  qui  ne 
làifle  pas  de  renfermer  une  vérité.  L'on 
s'étonne  que  la  Mouche  foit  fi  importu- 
ne ,  &  qu'elle  aille  toujours  bourdon- 
nant ;  on  s'étonne  qu'elle  fe  plaife  à  trou- 
bler le  repos  des  pc^fonnes  qui  dorment, 
&  particulièrement  des  jeunes  gens  :  c'eft 
que  b  Mouche  a  été  femme  >  &  qu'étant 
rivale  de  la  Lune  ,  dans  l'amour  qu'elles 
avoient  toutes  deux  pour  Endimion ,  la 
Lune  la  métamorphofa  de  la  forte, pour  la 
punir  de  l'importunité  avec  laquelle  elle 
alloit  toujours  éveiller  ce  beau  Berger. 

L' Explication  de  l*En  igrm  dt  U  feuHU 
N.  VUL  efiU  PLUMt. 
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DiAigtic  Sur  l'Hyver  &  FEflé* 

L*Hyvcrn*cfl:  p.is  toujours  éj^.ilement 
rigoureux  ;  l'on  y  voit  des  jours 
•fm  les  ardeurs  du  Soleil  nous  Çont  dire 
que  Ce  font  des  jours  d'Eftc  ;  ce  fut  en  un 
'de  ces  jours  que  TEfle  &  THy  ver  s'ctant 
rencontrés ,  s'entrechoquèrent  rudement^ 
Tun  prérendant  détruire  les  chaleurs  de 
Tautre  ,  qui  ne  voulant  point  cédera  Ton 
idverfaire  ,  s*efforçoit  à  Ton  tour  de  di- 
minuer ft  s  riî^ucurs;  cetrifte  combat  du- 
Ta  jurqu'àceq-ue  le  Soleil,  père  de  TEflé, 
étant  à  Ton  midi,  accordât  kur  diffé- 
rend ,  en  les  obligeant  tous  deux  de  ré- 
gner enfemble  pour  ce  jour-là  :  TEfté 
dont  la  Tiifon  n'étoit  plus,  fut  ravi  de 
cet  accommodement;  &  THyver  à  qui 
c'ctoit  le  tour  de  régner  ,  y  foufcrivit 
malgré  lui.  Cet  accord  invita  Arcas  & 
Leandreà  fortir  delà  Ville  encore  glacée 
pour  profiter  d'un  fi  charmant  demi  jour. 
Ils  fc  promenèrent  le  long  des  murs  ,  & 
après  avoir  avoué  Tun  &  l'autre  que  le 
chaud  de  TEfté  tempéré  par  le  froid  de 
l'Hyver ,  forme  des  jours  très-agréables , 
ils  voulurent  fçavoir  lequel  des  deux. 
étoit  préférable  à  Tautre  ;  Arcas.  prit  le 
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parti  de  l'Hyver ,  &  Leandre  qui  fut  poifT 
i'Efté  lui  parla  pour  l*Efté  de  cette  forte. 
LEANDRE. 

Il  faut  demeurer  d'accord  quedetou- 
fes  les  faifons ,  lePrintemseft  celte  qu'en 
doit  le  plus  fouhaiter.  Tant  de  fleurs 
qu'elle  fait  paroître,  tant  de  plaifirs  qu'on 
y  goûte,  font  dire  avec  beaucoup  de  juC- 
tice  que  tout  y  rit,  que  touty  enckanre, 
jufqu^f-là  même  que  pour  exprimer  que 
la  Parque  a  ravi  Lycas  notre  ami  conï- 
mun  dans  fa  verte  jeuncfTe  ^  qui  eft  l«  : 
plus  bel  âge  de  la  vie ,  nous  difons  avec 
douleur  qu^il  eft  mort  au  printems  de 
ÏQs  jours.  On  n'eft  pas  moins  obligé  d'a- 
vouer . .  • . . 

A    R    C  A   S, 
Laiflbns,  je  vous  prie ,  mon  cher  Lean* 
dre,  une  fi  trifte  comparaifon  ,  &  dans 
un  lieu  où  nous  ne  venons  chercher  qu-e 
la  joye,  ne  renouveliez  point  le  déplaidr 
que  nous  caufe  cette  fatale  féparation.  J«    i 
fçai  que  le  Printems  eft  la  plus  aimable     • 
des  faifons  ,  ou  l'unique  qui  le  foit ,  (i 
vous  voulez  ;  mais  préférer  l'Efté  à  l'Hy*- 
ver  ,  c'eft  ce  que  je  ne  ferai  jamais» 
LEANDRE. 

Quels  plaifirs  peut-on  trouver  dam 
rHyvcr  ?         A  R  C  A  S. 

Quels  charmes  fi  grands  peut  avoir 
l'Eftc  \ 
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L  E  A  N   D  K  E. 

Mille  charmes,  mille  plailîrs, mille cîou- 
!  ceurs  à  la  campagne;  les  vallons  l'ont  émail- 
lés  de  fleurs,  dont  TircisorncfachcrcLi- 
fette»  Les  prez  y  font  verds,  &  nous  font 
part  de  leurs  frais  &  délicieux  gazons 
pour  nous  repofer.LesBois  y  font  couifus^ 
tfc  y  offrent  de  fûrs  aziles  à  des  amoureux 
myfteres.  Les  arbres  y  font  chargés  de 
fruits ,  qui  pour  fe  lailTer  prendre  ,  pen»- 
dent  fur  nos  têtes.   Les  moiffons  y  font 
abondantes,  &  fourniffent  au  Laboureur 
de  quoi  femer  à  pleine  main.  Dans  TAu- 
tomne  ,  les  Bergers  plus  attentifs  à  leurs 
Bergères  ,  qu'occupés  du  foin  de  leurs 
troupeaux  ,  y  font  retentir  fans  cefle  les 
échos  de  leurs  tendres  concerts.  Enfin, 
tout  y  excite  à  la  joye  pendant  TEfté. 
A  R   C  A  S. 
N*eft-re  pas  mal  foutenir  le  parti  qu* 
vous  prenez  ,  que  de  le  vanter  par  de  fi 
méchans  endroits  ?  Si  les  Bois  ,  alors 
épais,  font  impénétrables  au  Soleil  ,  ne 
lui  cachent- ils   pas  mille  forfaits?   Si 
l'on    voit    des   arbres  &  des  moiffons , 
les  uns  font  fans  fruits ,  les  autres  trom- 
pent lesefperances  du  moiffonneur, qui, 
en  fe  plaignant    de  l'infertilité  de    Ç^s 
champs ,  gémit  fous  le  poids  d'une  cha^ 
leur  fatiguante. 
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L  E  A  N  D  R  E, 

Vous  me  fournifTtz  des  armes  pour 
vous  battre,  Arcas.Sinous  avons  le  mal- 
heur de  voir  ,  après  une  (i  longue  atten- 
te,  nos  arbres  infrudueux,  &  nos  moif- 
ibns très- peu  abondantes,  n*eft  ce  pas  au 
pei  fide  Hyver  que  nous  devons  nous  en 
prendre, qui, non  content  de  porterpar- 
tout  la  déiolation  ,  pendant  fa  failon  y 
fait  fouvenr  a^u  milieu  de  l'£fté  avant  le 
lever  du  Soleils  fentîr  Tes  rigueurs  à  nos 
arbres  &  à  nos  moiflbns?  Combien  de 
fois ,  jaloux  des  louanges  que  nous  don- 
nions à  TEfté  ,  qtii  nous  promettoit  de 
quoi  fatisfaire  pleinement  à  nos  befoins  ? 
en  à-t'il  troublé  le  règne  pailîble,  &  dé* 
Uuit  par  -  là  nos  légitimes  efperances  > 
A  R  C  A  S. 

L'Hyver  u'eft  pas  toujours  coupable 
des  maux  dont  vous  le  faites  Tauteur.  Les 
trop  exceiTives  chaleurs  de  l'Efté  en  fone 
toujours  la  caufe  ;  &  s'il'eft  vrai  de  dire 
que  quelquefois  l'Hyver  produit  ces 
malheurs  ,  il  n'eftf^  pas  moins  vrai  qu'en 
revanche,  il  couvre  &  engrailTe  toujours 
nos  terres  de  fes  neiges.  Peu  différent  de 
ce  fleuve  admirable  ,  dont  le  limon  fer*' 
tilife  les  campagnes  d'Egypte.  "» 

L  E  A  N    D  R  E. 

Je  le  veux  ,  Arcas;  mais  enfin,  quel 
iuire  avantage  a  Taffreux  Hy ver ,  qui 
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foit  ConipAiMhlc  à  ceux qucnous procure 
inced.immcnt  à  la  campagne  l'agréable 
Efté? 

A  R  C  A  S. 
Dc'p^"5  î^rands  que  vous  ne  pcnfcz  , 
Lcaiulrc.  Le  Hdcl  Berger  ,  dont  le  trou- 
peau ne  fort  plus  ,  s'y  occupe  unique- 
ment de  fon  aimable  Bcrgcre  ;  &  le  feu 
de  fes  innocentes  amours  qui  le  fuffo- 
quoit,  joint  au  chaud  de  l'Elté,  tempéré 
alors  par  le  froid  du  favorable  Hy  ver, 
lui  rend  cette  faifon  douce;  ou  (î  dégui- 
fant  fes  chaftesflâmes,il  feint  d'avoir  be- 
foin  d'un  autre  feu  moins  puifTaat  fur  lui 
mille  fois  que  celui  de  fes  amours  ,  n'eft» 
ce  pas  pour  s'y  trouver  auprès  de  Cloris , 
à  qui ,  fans  être  interrompu  ,  il  conte  à 
loillr  fon  tendre  martyre7  qu'il  s'en  ap- 
proche en  tremblottant?  Le  Payfan  y  efl: 
parfaitement  fain  ,  fans  être  fujct  à  une 
infinité  de  maladies  qui  font  les  fuites  fà- 
cheufes  des  chaleurs  de  ï^^k.  Le  hbou- 
reur  qui  s*eft  long-tems  occupé  à  de  péni- 
bles exercices  ,  y  goûte  une  douce  tran- 
quillité. Semblable  à  la  prudente  fourmi, 
il  confume  dans  le  repos ,  &  avec  plaifir , 
ce  qu'il  a  cueilli  avec  tant  de  peine  &  de 
travail  pendant  l'Efté  ,  {\  bien  qu'il  fem- 
bleque  cette  faifon  n'eft  faite  que  pour 
fcrvir  aux  ufages ,  &  contribuer  aux  dt* 
Vices  de  VHyver.  ^ 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Votre  raifonnement ,  Arcas,  eft  plus 
fpécicux  que  folide.  Les  amours  de  THy- 
ver  font  toujours  froides  (  bien  que  je 
jure  le  contraire  à  Siivie  )  &  vous  ne  fçau- 
riez  me  perfuader  que  Thyver  fbit  fup- 
portable ,  furtout  à  la  Campagne  ?  Nos 
Bois  qui  en  faifoient  tout  rornement, 
n'ont  rien  confervé  de  leur  beauté  qu'un 
frais  incommode.  Les  arbres  y  font  géné- 
ralement dépouillés  de  leurs  feuilles ,  & 
fe  préfentent  à  nos  yeux,  demi  morts,  & 
maudits  comme  le  figuier  de  TEvangile. 
Nos  prez  y  ont  perdu  leur  verdure  ,  nos 
champs  enfin  y  font  fecs  &  arides ,  &  ne 
nous  laiflentquele  déplarfir  de  les  avoir 
vus  parfemés  de  mille  fleurs  odoriféran- 
tes que  Ion  n'y  voit  plus.  Mais  quittons  U 
campagne  ,  Arcas.  Le  Bourgeois  le  com- 
te ,  le  Marquis  ,  qui  après  avoir  congé- 
dié leur  train  ,  s'y  étoient  réfugiés  pcn- 
d:int  neuf  mois,  pour  y  épargner  de  quoi 
entretenir  pendant  les  trois  autres  ce  mi- 
féiable train  qui  feraffcmblc  ,1a  quittent, 
tant    elle    cft  affreiifc  ;    fuivons  -  les  à 
la  Ville  ,&  voyons  fi  l'Hyver  eu  à  pré- 
férera l'Efié? 

ARCAS. 

Il  me  fera  fans  dourc  plus  facile  de 
triompher  par  cet  cndioit  ,  que  par 
l'autre. 


fcrieux  ^  tomiques,         2  j  9 
L  E  A  N  D  R  L. 

J'en  doute,  Arcas,  &  il  me  fcmble  que 
la  ville  eft  plus  riinte  TEtc  que  THyvcr  i 
ou  pour  mieux  dire,  qu'elle  Teft  unique- 
ment l'Eté  :  elle  n'offre  alors  à  nos  yeux 
que  plaifirs,  beauté ,  magnificence  ;  l'ami 
eft  continuellement  à  fe  divertir  avec  foti 
âmi ,  l'amant  ne  peut  quitter  d'un  pas  fon 
amante,  &  la  longueur  des  jours  prolon- 
ge Tes  doux  plaifirs,  qu'un  courte  nuit  ne 
peut  interrompre  pour  long-tems, 
ARCAS. 
Enfin  vous  faites ,  fans  y  penfer  ,  le 
le  portrait  fidèle  de  l'Hyver.  Quelle  fai- 
fon  enfante  plus  de  plaifirs  ?  ce  ne  font 
'que  jeux  ,  bals  ,  feftins ,  repas ,  affem- 
blées ,  occafions ,  où  la  magnificence  eft 
tbfolument  neceffaire, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  le  veux  croire,  fi  c'eft  vous  faire 
plafir  ;  mais  tombez  d'acord  avec  moi , 
que  nous  avons  mille  remèdes  contre  ces 
maux  prétendus;  fi  la  trop  exceflîve  cha- 
leur nous  incommode  ,  le  frais  d'une 
chambre  hors  des  atteintes  du  folcil  nous 
en  garantit  ;  fi  la  foif  nous  preffe ,  la  glace 
nousdéfahére,  &  Tufage  de  Téventail  , 
qui  ne  fut  inventé  que  pour  faire  naître 
des  zéphirs  capables  de  rafraîchir  Sylvie, 
ti  de  lui  faire  rendre  en  ud  inftant  labeau« 
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té  que  la  chaleur  tâchoit  de  lui  ravîf 
pour  un  tems ,  ne  nous  eft  pas  inconnu» 
Au  refte ,  (i  la  chaleur  du  midi  nous  ar- 
-rête ,  que  de  douces  marinées ,  que  d'a- 
gréables foirees  en  revanche  i  Mais  fi  tôt 
que  le  trop  cxadc  Hyver  revient  à  nous, 
helas!  que  de  déplorables  changemens  î 
touteft  trifte,  tout  languit,  tout  cftdans 
une  confulion  étrange  :  l'ami  connoîtà 
peine  fon  ami  métamorphofé.  Le  temt 
décharné  &  verdâtre  d'YfabellerendDa- 
mon  parjure.  Nos  rives  autrefois  bordées 
dépeuples,  font  défertes  ;  nos  places  au^ 
trefois  théâtre  de  Nouvehftes,  font  aban- 
donnée*;, nos  champs  de  promenades  au* 
trefois  fi  fréquentés  ,   ceflent  de  Tétre* 
I-^é  pourquoi  s'en  étonner  !  A  peine  le  fo- 
leil  nous  éclaire  t-il  de  lom,  le  jour  nous 
quitte  prefqu'aufli-tot  qu'il  paroîti  vents, 
geléesjfrimats  glaceSjbroUillardsjpluyes, 
tout  enfin  nous  menace  &  nous  accable. 

Arcas  fc  préparoit  à  repondre  ;  mais 
ïe  pâle  foleil  s  étant  perdu  dans  le  fein  de 
Thétis  ,  aprè*^  avoir  chancelle  quelques 
momcns,  1  obligea  de  rcntrcrdans  ia  Vil- 
le avec  Leandre,  &  d'avouer  que  lanuit 
qui  venoit  fi  tôt  pendant  IHyver  ,  don- 
tioit  lieu  de  regretter  la  failon  qu'il  nc 
trouvoit  pas  digne  de  lui  être  préférée. 
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LES    APPARENCES 
tromfcufes. 

L'Amour  a  ctc  de  tous  les  fiécles  ,  & 
on  ne  peutdifconvenir  qu'il  n'y  ait 
4c  grandes  douceurs  à  fe  voir  aimé;  mais 
il  ne  faut  pas  quelquefois  l'être  avec  ex- 
cès pour  viv^rc  heureux,  &  fur-tout  en 
mariage  :  Ce  qui  ed  arrivé  depuis  quel- 
ques jours  en  efl:  une  preuve.  Un  fort 
galant  homme  ,  mari  d'une  Dame  d'un 
grand  mérite  ,  fembloit  n'avoir  rien  à 
fouhaiter  j  il  avoit  du  bien  ,  des  amis , 
des  emplois  confidérables ,  &  l'eftime  de 
tous  ceux  qui  le  connoifToient  ;  mais  pour 
fes  péchés  il  étoit  fi  paGionncment  aimé 
de  fa  femme,  qu'ils  en  pafToienttousd.ux 
de  méchans  momens,  U"e  b^gaielle  lui 
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fiifoit  ombrage  ;  il  ne  lui  fiiffifoit  point 
de  connoître  Ion  mari  incapable  d'aucun 
attachement  préjudiciable  à  la  tendrefTô 
qu'elle  lui  dcvoit;  trois  vifitesà  une  mê- 
me perfonne  blefToientfa  dclicatefle  ;  ce 
n'étoit  pas  la  trahir ,  mais  c'étoit  fe  plaire 
ailleurs  qu'avec  elle  ,  &  ne  lui  pas  donner 
tôutfon  coeur.  Il  étoit  honnête  ,  aimoit 
le  repos  ;  &  pour  éviter  toute  occafîon 
de  querelle  ,  il  ne  lui  parloit  ni  de  feà 
parties  de  divertifTemens,  ni  de  Tes  plus 
;agréables  connoiflances.  11  chercha  fur- 
tout  à  lui  cacher  les  foins  qu^il  rendoit  à 
une  Dame  toute  charmante  de  fa  perfon- 
ne :  iln*y  avoit  rien  de  plus  touchant, 
clleavoit  infiniment  d'efprit,  &  je  ne  fçais 
quoi  de  fi  engageant  dans  fes  manières, 
qu'il  étoit  difficile  de  s'en  garantir.  Cela 
étoit  dangereux  pour  un  homme  qui  a- 
voit  le  goût  fin ,  &  elle  croit  propre  à  lui 
faire  des  affaires  de  plus  d'une  façon;  mais 
à  quelques  périls  qu'il  s'exposât  auprès 
d'elle,  il  craignoit  moins  l'embarras  de 
fon  cœur  en  la  voyant,  que  celui  de  fon 
Domeftique, fi  fes  vifites  étoient  décou- 
vertes. Il  eut  pourtant  beau  faire  ,  fx 
femme  le  fçut,  la  Dame  lui  étoit  connue, 
&  la  trouvoit  beaucoup  plus  redoutable 
qu'une  autre.  Reproches  de  fes  alTidues 
coroplaifances  ,  ï  proportion  du  mcrit» 
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^c  la  Belle  :  grandes  juftifîcations  pour 
avoir  la  paix  '-  on  £;ronde  pendant  quel- 
ques  jours ,  on  promet  de  ne  plus  la  voir, 
&  enfin  on  fc  raccommode.  Le  mari  tient 
parole  en  apparence  ,  il  feint  des  atKuref 
qui  ne  le  laiflent  à  lui  que  dans  des  heures 
où  Ton  ne  peut  découvrir  ce  qu'il  de- 
vient :  il  les  employé  à  voir  la  Dame,  qui 
n'ayant  aucune  prétention  fur  lui ,  s'ac- 
commode fans  peine  de  ce  changemcntr 
Il  avoit  la  converfation  agréable,  &  c'é- 
toit  tout  ce  qu'elle  cherchoit.  Cependant 
fa  précaution  lui  efl  inutile  ,  &  le  ha- 
2ardcn  décide  d'une  autre  façon.  Il  étoit 
Un  jour  chez  un  Marchand  pour  quel- 
ques étoffes  qu'il  vouloit  choifir  ,  &  il  v 
étoit  allé  dans  une  chaife  à  Tes  armes, 
avec  des  Porteurs  de  fa  livrée  :  on  com- 
mençoità  lui  en  déveîoper  quelques-unes 
quand  il  tourne  la  tête  fur  un  grand  tu- 
multe qu'il  entend.  Deux  Cavaliers  fè 
pou flbient  l'un  &  l'autre  l'épceàlamain, 
avec  beaucoup  de  vigueur;  il  en  connoît 
un  qui  étoit  de  fes  plus  particuliers  amis; 
il  y  court,  fait  ce  qu'il  peut  pour  les  fc- 
parer,  &  en  vient  à  bout  ,  aidé  de  quel- 
ques autres  qui  fe  joignent  à  lui. 

La  querelle  pouvoit  avoir  des  fuîtes, 
il  ne  les  veut  point  quitter  qu'il  ne  les 
iroye  raccommodés j  &  ils  vont  enfemble 
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chez  une perfonne de confideration, qu'il 
prennent  pour  arbitre  de  leur  différend. 
Pendant  ce  tems-là  ,  il  s'étoit  palTé  bien 
des  chofes  qu'il  ne  fçavoit  pas.  La  Belle 
qu^il  continuoit  de  voir  en  fecret  pafle 
mâlheureufement  en  chaife  dans  Tinftant 
que  les  deu:f  Cavaliers  mettoient  i'épée  à  la 
main.  La  vifion  d'une  épée  nue  fait  de 
grands  effets  fur  la  populace  ;  on  fuir,  on 
s'écarte,  &  chacun  fe ferre  avec  tant  de 
précipitation,  qu'on  renverfe  la  chaife  & 
les  Porteurs,  la  Dame  s'écrie,  les  Corn* 
battans  étoient  déjà  dans  une  autre  rue  j 
on  vient  à  elle  ;  quelques  goûtes  defang 
font  dire  qu'elle  eft  fort  blcflee  ;  on  la 
trouve  évanouie,  &  on  l'emporte  chez 
le  Marchand  .jevant  la  Boutique  duquel 
les  Porteurs  de  livrée  étoient  arrêtés.  Au- 
tre incident  qu'il  eût  été  difficile  de  pré- 
voir. Tandis  qu'on  lui  jette  de  l'eau  fur 
le  vifage ,  la  Dame  qui  en  avoir  été  jaîou- 
fe  ,  palfe  par  le  même  endroit ,  les  fem- 
mes font  curieufes ,  elle  voit  du  monde 
amaffé,  elle  en  demande  la  caufe,  on  lui 
répond  qu'on  s'éroit  battu  ,  qu'il  yavoit 
quelqu'un  de-bleffc  chez  le  Marchand  ^ 
èc  o"  l^i  nomme  en  même  tcms  fon  mari* 
Elle  ^pperçoit  fcs Porteurs  ,  remarque  fa 
chaife  ,  Vie  doute  point  qu'il  ne  foit  It 
blefiTc:  &  ayant  crié  trois  ou  quatre  foi% 
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^h  man  cher  Af^in  I  du  ton  le  plus  la- 
^(;ntablc  (  car  clic  raimoit  beaucoup) 
elle  dcfccnd  impcuicufcment  de  caroflc  , 
fend  la  prcHc  qui  cnvironnoit  la  Belle,  $c 
criant  toujours ,  ^h  mon  cher  Mau  :  clic 
Te  prcparoit  à  rcmbraffer,  quand  elle  re* 
connoîr  que  c'cft  une  femme.  Quel  cou- 
tcms .'  Elle  croit  venir  au  fccours  de  fon 
^lari,  &  c'eft  fa  Rivale  quelle  rencoiv 
.tre  !  Elle  la  reconnoît,  pouffe  un  cri  nou- 
veau ;  mais  ce  n'eft  plus  fur  le  même  ton; 
les  circonftances  de  Tavanturc  lui  font 
pcnfer  centchofes  ,  qui  la  mettent  hors 
d'elle-même  :  elle  s'imagine  qu'il  s'eft 
battu  pour  cette  Rivale  ,  prend  fes  Por- 
teurs qu'elle  trouve  au  lieumeme  oiÀ  on 
lui  donne  du  fecours,  pour  une  convic- 
tion de  la  chofe,  impute  fon  évanouiffe- 
ncnt  au  chagrin  d'avoir  caufé  un  grand 
défordre,  &  dans  cette  penfée  elle  rou- 
git, pâlit ,  remonte  dans  fon  caroffe  avec 
la  même  impétuofité  qu'elle  en  étoit  des- 
cendue ,  &  la  promptitude  de  fon  départ 
ne  caufc  pas  moins  de  furprife  à  ceux  qui 
examinent  ce  qu'elle  fait  ,que  leur  en  a- 
voient  caufé  d'abord  fes  conjugales  excla- 
mations ,  où  pcrfonne  n'avoic  rien  com- 
pris. Elle  s'éloigne  enfin,  &  la  Belle  éva- 
nouie commence  à  ouvrir  les  yeux  ,  fans 
avoir  rien  vu  de  tout  ce  qui  vient  d'arjri* 

L  iij 
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ver*  Elle  valoit  bien  la  peine  que  Toit 
s'intcreflat  pour  elle.  Quoique  fableflure 
ne  fût  rien,  on  fait  venir  un  Chirurgien , 
&  après  qu'elle  s'eftfervie  de  quelque 
précaution  contre  la  frayeur  qu'elle  a  eue, 
elle  fe  fait  remener  chez  elle, 

La  Dame  jaloufe  n'en  eft  pas  quitte  | 
fi  bon  marché  j  fon  mari  qui  s*eft  battu  ^ 
&  fa  Rivale  évanouie,  lui  font  préfumer* 
une  intelligence  fecrettC)  dent  elle  tire  de 
fâchcufes  confequenccs.  Elle  en  cftdans 
une  colère  inconcevable,  lapenfée  d'êrre 
]a  dupe  d*un  commerce  qu'elle  avoit  eu 
]icu  de  croire  fini,  ne  lui  laiffc  point  de 
repos.  Elle  fou  pire,  fe  plaint  de  la  perfi- 
die des  hommes ,  &  l'impatience  de  fe 
venger  ,  lui  en  faifoit  examiner  les  mo- 
yens ,  quand  un  Tailleur  que  lui  cnvoyC 
une  de  fcs  amies  la  vient  demander  de  fa 
part  ;  il  n'étoitpas  à  qui  le  vouloit  avoir, 
&  elle  eft  contrainte  de  fufpendre  fon  cha- 
grin  ,  pour  ne  pas  perdre  Toccafion.  Il 
prend  fa  mefure ,  &  voulant  enveloper 
fon  étoffe  avec  une  autre  dont  il  s'étoit 
^éja  chargé,  la  Dame  qui  la  trouve  magni- 
fique ,  lui  demande  à  qui  elle  eft  >  il  ré- 
pond qu'il  la  vient  de  lever  chez  le  Mar- 
chand pour  une  Dame  de  campagne  ;  & 
comme  les  Tailleurs  entrent  toujours  un 
peu  trop  en  converfation ,  il  ajoute  que 
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^ans  \\  boutique  où  il  Ta  cîioific,  il  ctoit 
■arrive  depuis  une  heure  ou  deux  la  plus 
plailaïuc  chofe  dont  elle  eût  peut-être  ja- 
mais cnreiidu  parler.  Là-dciFus  il  lui  nom- 
me fa  Rivale  qu'il  y  avoit  vue  ,   &  lui 
veut  conter   malgré  clic  ce  qu'elle  f^a- 
voit  avant  lui.  Il  n'en  f^illoit  pas  davantage 
pour  la  mettre  aux  champs;  elle  reprend 
fon  étoffcîla  donne  à  garder  à  fa  Suivante, 
&   dit  avec  dépit  qu'elle  ne  veut  plus 
fe  faire  faire  d'habits  ;  le  Tailleur  prend 
la  chofe  fur  le  point-d'honneur,  lui  dit 
que  ^\  elle  craint  qu'il  ne  la  vole  ,  il  veut 
bien  couper  l'étoffe  en  fa  préfence  ;  & 
plus  la  Dame  s'obftinc  à  ne  vouloir  point 
d'habit  ,  plus  il   s'entête  à  vouloir  tra- 
vailler pour  elle.  Le  mari  ai  rive  ,  fa  fem- 
jne  le  regarde  de  travers ,  le  Tailleur  lui 
fait  fes  plaintes  ,  foûtient  qu'il  tfl:  hon- 
rjête  homme  ,  (  ce  qui  eft  allez  rare  par- 
mi les  Tailleurs  ,  )  qu'il  n'a  jamais  paiTé 
pour  voleur,  &   que  puifqu'on   l'a  ap- 
pelle pour  faire  un  habit ,  i!  ne  foufFrira 
point  qu'un  autre  le  fafle,    C'étoit  un 
grand  procès  à  vuider  pour  le  mari  :  il 
commence  par  fc  défaire  du  Tailleur ,  en 
lui  donnant  un  louis  pour  fes  pas  perdus; 
il  écoute  les  nouveaux  reproches  de  fa 
femme,  dont  il  ne  fçait  que  penfer  5  & 
après  lui  avoir  fait  connoicre  qu'il  n'a- 
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voit  aucune  part  à  ce  qui  Tavoit  châ* 
grinée ,  la  remet  peu  à  peu  dans  la  tran» 
tquilité  ordinaire. 

Voilà  comnie  les  chofes  les  plus  loua-» 
fcles  produifent  quelquefois  de  mçchanJ 
effets  :  Dieu  garde  tout  honnête  homme 
d*être  trop  aimé  de  fa  femme. 


TRAMANT   VENTOU SE\ 

UN  jeune  Gentilhomme  renfermé 
jufqu'à  l'/âge  de  vingt  ans  dans  lo 
fonds  de  fa  Province  ,  fous  la  dépen- 
dance d'un  Pédant,  qui  avoit  tâché  de  lui 
apprendre  beaucoup  de  chofes  qu'il  ne 
fçavoir  peut-être  pas  lui-même,  vint,  il  y 
a  quelque  tems  à  Paris  ,  pouryconv- 
mcnccr  fcs  exercices  >  &  quand  il  y  vinr> 
on  peut  dire  qu'il  écoit  tout  nouvelle- 
ment débarqué.  Il  avoit  des  manières 
embaraffées,  &  ceux  qui  prenoient  inté- 
rêt en  lui  ,  ne  le  virent  pas  long-tems 
fans  s'appcrcevoir  que  l'étude  ne  lui  a- 
voit  donné  que  des  connoiffances  mal  di- 
rigées ,  qui  avoiont  bcfoin  d'adouciffe- 
mcnt.  Comme  il  n'y  a  point  dT.cole  plus 
propre  à  l'acquérir  que  celle  des  Dames, 
les  amis  le  menèrent  chez  quelques  Bel- 
les; il  les  vit  d'abord  fans  autre  deflein 
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<|uc  celui  de  rendre  fcs  devoirs  à  d'aima- 

.  \Aqs  pcrfonncs  ,  que   fa  naifTincc  cnga- 

.  gcoit  à  marquer  de  la  confidcratioD  pour 

•  lui;  mais  infenriblement  il  prit  goût,  il 
.  étoit  d'âge  à  aimer,  il  avoit  un  coeur;  & 

•  une  grande  Brune,  dont  les  yeux  croient 
.  les  plus  dangereux  du  monde,  eut  tant  de 
;  charmes  pour  lui  ,  quil  en  devint  cpcr- 
.  ducment  amoureux.  La  Dame  fut  furpiH 
•  fcde  le  voir  plus  fouvent  chez  elle  qu'elle 
.ne  Tauroic  fouhaité  ;  elle  étoit  C\  bien 
.faite  ,  qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  devi- 
.lier  ce  qui  l'attiroit  ;  Tes  ailiduités  ayant 

commencé  àluifaire  connoître  la  pallion 
.qu'il  avoit  pour  elle,  fes  regards&  quel- 
rques  foupirs  mal  étouffés,  achevèrent  de 
Ten  inftruire.  Cette  conquête  la  chagri- 
na ,   elle  n'étoit   point  d'un  aflez  grand 
_poids  pour  lui  faire  honneur,  &rexpo- 
'foità  des  importunités fatiguantes,  pour 
une   perfonne  qu'un  cœur  novice  n'ac- 
commodoit  pas.   Elle  feignit  n*entendre: 
pas  fes  premières  déclarations  ,  &  pour 
s'en  défaire,en  le  rebutant,  elle  le  raillafur 
quelques    défmts  ,  dont  il  avoit  de  îa- 
peine  à  fe  corrigerv&  n'oublia  pas  furtoatE 
-à   lui  faire   connoître  fon  dég.oût  pour" 
certaines  rougeurs  qu'il  avoit  fur  le  vifa- 
.ge.  Il  aimoit  la  Dame  ,   &  vouloir  lu» 
plaire  à, quelque  prix  que  ce  fût,  cédas;- 
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nier  reproche  lui  donnoit  de  Tinquietu- 
de.  Il  crut  que  Tes  rougeurs  étoient  la  feu- 
le chofe  qui  la  choquoit  ;  &  dans  Timpa- 
tience  d'y  trouver  quelque  remède  ,  il  fit 
confidence dv  fon  chagrin  à  celui  qui  l'a- 
voit  mené  chez  elle,  &  qui  apprenoitfes 
exercices   dans  la  même  Académie  que 
lui.  Le  Confident  avoir  vu  le  monde,  il 
aimoit  à  faire  pièce  ;  &:  fans  héfiter,  il  lui 
dit  que  ^\  c'étoit  -  là  le  feul  obftacle  qui 
l'empêchât  d'avoir  les  bonnes  grâces  de 
de  la  Belle ,  il  lui  rcpondoit  de  fon  bon- 
heur ;  que  ces  rougeurs  venoient  d'une 
abondance  de  fmg,  qu'il  étoit  facile  de 
détourner  ,  qu'il  les  avoit  eues  comme 
lui,  &  que  pour  éviter  la  guerre  qu'on 
lui  faifoit ,  il  s'en  étoit  fait  quitte  par  des 
ventoufes  appliquées  fur  la   partie  que 
Molière  nous  a  fait  ^\  fpirituellemcnt  en- 
tendre ,  quand  dans  l'une  de  fes  Pièces 
il  â  fait  dire  ,   pour  infulter  un  Apoti* 
quaire  ,   qu'on  voy oit  bien  quil  n  étoit  pus 
accoutumé  a  parler  des  Vtfages,  Le  GentiN 
homme  au(tî  crédule  que  jeune,  auroft 
voulu  être  vcntoufé  dans  le  même  inftant. 
Il  embraflc  le  Confident  avec  une  joye 
extraordinaire,  &  le  conjure  de  ne  point 
diffcrcr  à  fiire  venir  la  même  pcrfonne 
dont  il  s'eft  fcrvi  pour  une  pareille  opé- 
ration. On  prend  jouraukndemain  ,  ua 
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Chirureiena  le  mot ,  &  deux  amiscom- 
munsfont  avertis  de  Temploi  qu'ils  doi- 
vent avoir  dans  la  Pièce  :  le  Confident 
amené  le  Chirurgien  à  l'heure  marquée. 
Le  Gentilhon:me  le  prie  de  n'cpari^nec 
point  Ion  iang,  &  fecouchant  fur  levcn- 
trc  5  il  foutTre  l'application  des  vcntoii- 
fes ,  qui  font  une  copieufe  attradion.  Les 
fcarihcations  fuivent ,  on  les  fait  profon- 
des, &  après  que  le  Chirurgien  en  a  re- 
cueilli deux  grandes  palettes  defang,  il 
remet  les  ventoufes,  &  feignant  d*avoir 
©ublié  quelque  chofe  de  neceflaire  ,  il  le 
quitte  pour  aller  jufques  chez  lui  ;  il  eft  à 
peine  forti  de  la  chambre,  qu'on  entend 
du  bruit  dans  Tefcalier,  c'étoient  les  deux 
amis  à  qui  on  avoir  appris  le  myf- 
tere.  Ils  entrent  malgré  le  Patient,  qui 
veut  qu'on  ferme  la  porte  ,  &  qui  a  bien 
de  la  peine  à  fe  tenir  couché  fur  le  côùé^ 
ils  s'informent  de  ce  qui  peut  Tarrêcer 
au  lit  ;  &  après  une  converlation  géné^ 
raie  d'un  quart  d'heure  ,  l'un  des  deux 
paflc  dans  une  étroite  ruelle  ,  fous  pré- 
texte d'avoir  quelque  fecret  à  lui  dire. 
L'Amant  ventoufé  tourne  la  tête  fans  (e 
remuer,  &  fon  ami  le  prie  inutiicmeat 
de  s'aprocherun  peu  davantage,  il  n'ofe- 
lui  dire  en  termes  du  galant  Voiture-, 
^^l  <i  p^^  ne  U^asfair^  une  rat  fort  fond  ii'^ 
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tfientaje  ,  fur  laquelle  ,  il  ne  lui  eft  pas  pef' 
în'ts  d'appuyer.  Il  n'écoute  que  d'un  peu 
de  loin ,  ce  qu'on  ne  lui  diroit  pas ,  fi  on 
ne  cherchoit  à  l'embarafler  ;  &  enfin  le 
Confident  fait  l'officieux  ,   en  obligeant 
les  nouveaux  venus  à  s'éloigner.  Le  Chi- 
rurgien revient  1  ii  ote  les  ventoufes  ,  Se 
laifTe  le  plaintif  fcarifié  dans  des  douleurs, 
dont  il  ne  Teconfoleque  par  refperance 
de  n'avoir  plus  les   rougeurs  qui   bief- 
fent   les    yeux  de  la   Dame.   Elle  ap- 
prend du  Confident  le  tour  qu'il  lui  a 
joué  ;  &  afin  qu'il  ne  jouilTe  pas  feul  du 
plaifirde  cette  avanture,clle  envoyé  prier 
le    Gentilhomme    de    lui  venir    parler 
Je  lend  emain.    Le  melTage  lui  étoit  trop 
doux,  pour  ne  le  pas  engagera  fe  faire 
une  néceflité  de  cette  vifite.  Il  fe  rend 
chez  elle  à  pied  ,  car  l'opération  étoit 
trop  récente,  &  ne  laiflbit  aucune  voi- 
turecommodepour  lui.  On  le  mené  dans 
le  cabinet  de  la  Belle  ,  oii  il  ne  trouve 
que  des  efcabeaux  fort  durs,  qu'elle  avoit 
fait  mettre  exprès  ;  elle    k   fait  alTeoir 
malgré  lui  ;  il  fait  cent  poftures  qui  Tinf- 
tuifentde  cequ'il  fouffre,&  jamais coU'» 
verfation  ne  parut  fi  longue  h  un  Amant. 
Il  s*cn  tire  le  plû  ôt  qu'il  peut ,  &  ce  qui 
le  chagrine  ,  c'cft  qu'au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  s'apperçoit  que  fes  rougeurs 
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ancrmentoicnt  au  lieu  de  diminuer.  Il  s'en 
plaint  à  celui  qui  efl:  caufe  du  remède 
qu'il  a  efT.iyc,  &  fa  reponfe  cil;  qu^il  fe- 
roic  bon  de  recommencer,  parce  que  les 
vcntoufcs  n'ont  pas  été  aOez  long  -tems 
appliqué^:  s.  Il  s'y  feroit  rcfolu  fans  doute, 
s'il  n'en  eût  demandé  avis  à  quelqu'un  ^ 
qui  lui  dit  charitablement  qu'on  lui  fai- 
foit  pièce.  Ilavoitdu  cœur  ;&  ayant  ren- 
contré le  malicieux  Confident  ,  il  lui  fit 
mettre l'cpée  à  la  main:  comme  lesdifgra- 
ces  affez  fouvent  fe  fuivent,  il  ne  put  i\  bien 
fe  fervir  de  ion  adrcffe?  qu'il  ne  re^ût  une 
fort  large  bleffure,  ce  qui  l'obligea  à  gar- 
der le  lit  fort  long  tems.  Enfin  il  guérit, 
mais  le  fang  qu'il  a  perdu  par  les  ventcu- 
fes  ,  n'a  pu  faire  celTcr  les  rougeurs, 
dont  il  avoit  crû  fe  défaire.  Voilà  corn- 
me  on  cil:  quelquefois  mal  récompenfé 
d  u  tems  qu'on  employé  à  fervir  les  Belles» 


TRAIT    B' A  V  A  R  I  C  B. 
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I  les  uns  meurent  fans  avoir  le  tems  de 
fong^r  qu'ils  vont  mourir,  il  y  en  a 
d'autres  qui  Tentent  fi  bien  approcher  la 
morr,  qu'ils  connoifTcnt  prefque  leur  der- 
-nier  inftant.  On  n'en  peut  douter  après 
ce  qui  eft  arrivé  à  un  Procureur,  à  qui 
«wie  entière  connoiffance  de  la  procédusc 
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avoir  donné  lieu  d'amafTer  beaucoup  de 
bien  ,  qui  étant  à  Textrcmité  ,  Ton  plus 
grand   regret   en  agonifant  ,  écoit    de 
ne.  pouvoir  attendre  à  mourir,  qu'il  eût 
terminé  deux  grandes  affaires  dont  il  de- 
voir être  payé  largement.  On  lui  difoh 
qu'il  falloir  fonger  aux  biens  éternels,  & 
il d'foir qu'il  îu)  étoitdû  beaucoup.  Dans 
ce  tems-là  ,  comme  il  avoir  toujours  eu 
l'oreille  très-bonne,  quand  on  lui  parloit 
d'argent  ,  il  entendit  dire  qu'un  de  fes 
Fermiers  lui  en  apportoit:  à  ce  mot  d'ar- 
gent ,  il  ramafl'a  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
refttr  de  chaleur  6i  de  force ,  &  tout  mo- 
riboiid  qu'il  étoit ,  il  voulut  abfolumcnt 
que  l'on  fit  entrer  le  Fermier.  Le  Fer- 
mier de  fon  coté  dcmandoit  à  lui  parler, 
il  lui  avoit  déjà  fait  plufieurs  paytmens, 
fans  prendre  de  quittances,  il  luiétoitde 
confequcncL'  de  vuidcr  d'affaire  avant  fa 
mort.  Le  MaLde  n'eut  pas  plutôt  fçûdc 
lui  qu'il   avoit  de  quoi  achever  de   le 
payer,  qu'il  fe  montra  prêt  à  recevoir;  on 
voulut  une  quittance  :  il  répondit  que  ce- 
la étoit  dans  les  formes  ;  &  comme  il  n'a- 
voit  pas  la  force  d'écrire  ,  il  pria  un  de 
eeux  qui  croient  préfens  de  prendre  la 
plume,  s'offrant  dedidcr,  pour  (igner 
enfuirc  ;  &  il  di<5ta  en  termes  afTcz  concis, 
6c  celui  qui  ccrivoitn'ayaiu  pas  la  maia. 
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fort  prompte  à  écrire  ,  &  le  Procureur 
Tentant  approcher  la  mort:  J^ f'às prejîféy 
difoit-il    fouvent  ,  dépêches.  ,  je  n  ai  de 
tems  que  ce  qu'il  me  faut.  La  quittance  écri- 
te ,  on  crut  le  faire  (igncr  ,  c'eft  ce  qu'il 
ne  faifoit  jamais   qu'il  ne  vît  l'argent 
compté  ,  de   de  poids.    Quelque  prcfTé 
'qu'il  fût  de  mourir,  il  n'oublia  pas  que 
Ja  chofe  étoit  dans  Tordre  ,  &   pour  la 
dernicre  fois  même  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  le  faire  renoncer  à  cette  kibitudc.  11 
fut  donc  pefé  &  compté  ,  cela  empor- 
toit  du  tems  ,   &  il  revenoit  toujours  à 
fon    dépêchez,  ,  je  fuis  preffê.   Enfin  tout 
bien  compté  &  pefé  ,  il  fîgna,  &  tint  pa- 
role en  mourant  un  peu  après,  avec  autant 
de  hâte  qu'il  Tavoit  dit, 

LA  BELLE  NORMANDE. 

ON  a  beau  prendre  des  précautions 
contre  TadrcfTe  des  Belles ,  les  plus 
défiin^  en  font  toujours  les  dupes.  Une 
jeune  Dame  qu'une  occafion.  preflante  a^ 
voit  obligée  d'aller  précipitamment  en 
Normandie,  en  revenoit  il  y  a  deux  mois, 
dans  un  CarolTe  de  voiture ,  pour  Paris, 
fans  autre  fuite  que  celle  d'une  Femme  de 
chambre  qui  J'accompagnoit  j'du  blond. 
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du  bhnc,  du  rcugc ,  &  quelque  régula* 
rite  de  trait!)  ,  qui  pouvoir  la  faire  pifkr 
pour  belle,  plurent  aiTez  à  un  Cavalier 
qui  fe  trouva  auprès  d'elle  à  une  portière: 
il  lui  débita  quelques  douceurs,  &  pour 
fe  mettre  dans  Ton  efprit  en  réputatioii  de 
mérite  ,  il  afTaifonna  ce  qu'il  lui  dit  d'o- 
bligeant 5  de  quelques  petits  contes  de 
bonnes  fortunes,  qui  faifoient  compren- 
dre qu'il  neienoitqu'à  lui  dechoifir.  La 
Dame  trouva  la  rencontre  fort  avanta- 
geufc;  &  comme  elle  ne  cherchoit  qu'à  di- 
minuer l'ennui  du  chemin,  elle  fe  refo- 
lut  de  fe  réjouir  du  Cavalier  ,  en  prenant 
les  airs  d'une  Coquette,  elle  écouta  tout, 
foûrit  gracieufement  aux  plus  fortes  dé- 
clarations qu'il  lui  plut  faire  ,  &  lui  laif- 
fant  préfumer  qu'elle  le  trouvoit  aimable, 
elle  lui  donna  lieu  de  croire  qu'il  n'auroit 
pas  de  peine  à  s'en  faire  aimer.  Le  foir  il 
entretint  fort  long-tems  la  Dame  ,  il  la 
conjura  de  lui  découvrir  qui  elle  étoit  y 
&  en  reçut  une  fauffe  confidence,  qui  ne 
le  laifTa  plus  douter  qu'elle  n'eût  le  cœur 
fenfibic  pour  lui  ;  elle  feignit  d'être  fîlle> 
fe  donna  le  nom  d'une  jeune  Demoifellc 
de  Rouen  ,  qu'elle  avoit  connue  pendant 
Ton  voyage,  dit  qu'elle  al  oit  trouver  (a 
mcre  à  Paris,  oii  elle  étoit  depuis  quel- 
que tems,  pour  y  pourfuivrc  uii  procèl>. 
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qu'elle  avoit  cil  ordre  de   s'y  rendre 

f>romptcmcnt  pour  l'accompa<^ncr  dans 
es  follicitations  qu'elle  avoit  à  faire  j 
que  Ton  retour  dcpendoiï  delà  prompti- 
tude avec  laquelle  Ton  affiire  feroitter- 
mince  &  que  fi  clic  fc  fiifoit  appclicf 
Madame  par  la  Femme  de  chambre  qu'cl-» 
le  amenoit  ,  c'é'oit  pourfe  garantir  delà 
cenfurcdcsCriiiquesqui  pourroient  faire 
un  jugement  dcfavanrageux  de  voir  une 
fille  fans  cfcorte  dans  un  Caroffe  public» 
Cette  confidence  fit  plaifimu  Cavalier,la 
jeunclTe  de  la  Damerendoit  lachofeafTcz 
vraifembhble  ,  &  plus  il  parut  qu'elle 
lui  ouvroit  fon  cœur  ,  plus  il  fe  flatta 
de  l'avoir  touchée  ;  ce  qu'il  y  cur  de 
particulier  dans  la  fauffe  hiftoire  qu'elle 
lui  compta,  c'cft  que  labelIeNormande, 
dont  elle  prcnoitle  nom  ,  avoit  avec  elle 
un  fort  grand  rapport  de  traits  ;  je  ne  dis 
pas  feulement  pour  le  vifage  ,  mais  pour 
pour  la  taille  &  la  voix  ;  on  en  remarquoit 
la  différence  à  les  voir  l'une  avec  l'autre; 
mais  féparément ,  il  n'y  avoit  pcrfonns 
qui  ne  s'y  méprît  ;  cette  reffcmblance 
avoit  fait  leurs  amitiés  j  la  Dame  avoir 
voulu  voir  la  belle  Normande  ,  qu'on  lui 
avoit  ditêtre  fon  portrait,elles'étoit  îaif- 
fce  tellement  charmer  de  fon  humeur  , 
qu'elle  en  avoit  étéprefqu'inféparable, 
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jui'qu*à  ion  départ;  elles  s'étoientpromK 
fes  de  s'écrire.  La  Dame  comnieiîça  dés 
le  foi r  même,  &  fit  à  la  Belle  une  relation 
fort  enjouée  de  la  Conr]uêîc  qu  elle  efpc- 
roit  faire  fousfon  nom.  Le  Cavalier  qui  | 
Tavoit  quittée  fort  tard,employa  une  par-  | 
tie  de  ce  qui  reftoit  de  la  nuit  à  réfléchit* 
fur  fon  avantnrc  ;  comme  il  étoit  Pcëte, 
(  &  fou  pnr  confequcnt  )  il  fit  provifion  . 
de  Madrigaux  amoureux,  &:  il  s'en  fcrvit 
le  lendemain  à  faire  valoir  fa  paflion  à  la 
Dame  ;  c'étoit  un  amufement  pour  elle 
dans  le  CaroflTe  ;  on  s'écria  fur  leur  tour  , 
galant,  &  on  ne  put  lui  voir  tant  d'ef- 
prit  ,  fans  lui  avouer  qu^on  étoit  fâché 
del'avoir  conr^i  ;  jugez  ccm.biencetavea 
lui  donna  de  joye.  La  Dame  qui  étoit 
bien  aife  de  s'en  divertir  ,  lui  ficilitoit 
en  fe  penchant ,  le  plaifir  qu'il  tcmor- 
gnoit  prendre  à  lui  parler  bas  ,  &  il  ti- 
roit  de  fa  complaifance  des  augures  affu- 
rés  de  fon  bonheur.  Il  fallut  defcendrc 
pour  dîner,  le  Cavalier  lui  donna  la  main, 
la  mena  dans  la  chambre  de  parade  de 
de  rHôrellerie,  &  ce  fut  alors  qu'ils  s'ex- 
pliquèrent un  peu  féricufement.  L'A- 
mant qui  commençoit  à  felaiffer  prendre, 
crut  que  pour  fe  bien  mettre  auprès  de 
la  Belle  ,  il  falloit  parler  de  mariage  ,  il 
ne  rifquoit  rien  pay  là  ,  puifqu'il  ne  don- 
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«oit  que   dcspirolcs  ;  il  avoir  dcja  faic 
Connoîtrc  ce  qu'il  croit,  ainfi  il  ne  s'a- 
giffoir  plus  que  de  Tcblouir  du  cote  du 
bien.  La  Dame  qui  jouoir  fon  rôle  en 
femme  d'efprit  ,  lui  fit  couper  court 
fur  cet  article  ,  &  lui  jcrrant  des  regards 
dont  fon  cœur  fut  pénétré  ,  elle  lui  dit 
qu'un  mérirc   extraordinaire  comme  lo 
fien  lui  fcroit  fermer  les  yeux  fur  tout 
autre  chofe,  fi  on  la  hiffoit  maîrrelTs  de 
fi  perfonne  ;  mais  que  le  nom  d'héritierô 
qu'elle avoit,  &  dont  on  fiifoit  toujours 
bruit  en  Normandie  ,  rendoit  famereuri 
peu  difficile  fur  un  choix  dont  dépen- 
doit  fon  bonheur  ;  que  certe  mère  étoit 
fort  bizarre  ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  jufte 
qu'un  homme  qui  étoit  à  rechercher  ,  fe 
fournit  à  tous  les  détours  qu'il  faudroit 
prendre   ,  poar  obtenir  d'elle  quelque 
complaifmce  fur  l'attachement  qu'il  lui 
promettoit  ;  ces  prétendues  difficultés  ne 
firent  qu'enflammer  le  Cavalier.  Il  jura 
une  fidélité  à  toute  épreuve  ,  conjura  la 
fi^lle  de  l'aimer  un  peu;  &s'étant  fami- 
liarifé  jufqu'à  la  nommer  Ma  Chère  y  il 
eut  joye  de  s'entendre  auffi  appeller  Mon 
Cher.   On   apporta  le  dîné  plutôt  qu'il 
n'auroit  voulu;  ils  mingerentfeuls,  com- 
me ils  avoicnt  fait  le  jour  précédent ,  & 
toujours  aux  dépens  du  Cavalier.  Il  fat* 
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foit  le  palîionné  ,  la  BvUe  lai  pa^roilToit 
favorable  à  fcsdélirs  &:  li  n'y  .  pas  lieu  de 
croire  qu'il  tût  V'->ulu  la  iiiiicr  payer.  Il 
n'y  avoit  avec  eux  dans  le  Caioffe  que 
deux  bonnes  gens  qui.  dcrmoient  toû* 
jours» &  pour  qui  le  laiii^arrc  des  douceurs 
auroit  été  de  i'Hcbreu  ,  quand  ils  ie  fe- 
roientavifés  d'y  prêter  l'oreille:  cela  leur 
donnoit  la  liberté  de  fe  parl<  r  fans  con- 
trainte ;  la  Femme  de  chambre  etoit  la 
feule  qui  les  entendît  ,  &  ils  n'avoienç 
point  à  fecncbiCr  d'elle.  En  achevant  de 
dîner  ,  la  Dame  fe  fit  apporter  une  écrt- 
toire  ,  voulut  que  le  Cavalier  lui  donnât 
une  copie  de  fes  Madrigaux  ;  Tordre  ne 
lui  pouvoir  être  plus  doux,  il  aimoità 
débiter  fes  Ouvrages;&  la  demande  qu'on 
lui  en  faifoit  étoit  une  marque  de  pafljon. 
Il  n^ccrivit  pas  feulement  fes  Vers ,  il  y 
joignit  une  vingtaine  de  lignes  deProfe: 
&  les  ayant  vu  lire  à  la  D^me  avec  quel* 
que  témoignage  de  plaifir  ,  il  la  prie  de 
lui  écrire  à  fon  tour  certaines  paroles 
qu'il  lui  avoit  entendu  chanter.  II  vou*- 
loit  connoîrre  fon  caradere  ,  &  s'ctoit 
d^nilleurs  imagircqu'à  fcn exemple,  elle 
ajoûteroit  quelque  choie  d^obligeant  à  la 
clianlbn  qu'il  lui  dcmandcic.  La  Dame 
qui  ne  chcrchoit  qu'à  l'embarailer  ,  ne 
manqua   pai  de  le  faire  ;    elle  xappelU 
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dans  fi  mémoire  un  QMarrain  qui  avoic 
été  fait  pour  elle  ,  fcit^mt  dcrévcr,  com- 
me li  clic  fc  fût  mclcc  dcPocfie  ,  &  en- 
fin écrivit  ces  quatre  Vers  au  bas  des  pa- 
irolcs  de  la  Chanfon. 

Que  le  mcricccft  dangereux. 
Pourquoi  me  l'avoir  fait  connoîtrc, 

J*étois  avant  cctems  dans  un  état  heureux; 

-Et  je  ne  réponds  plus  de  ce  que  je  vais  être. 

Le  Cavalier  fort  pcrfuadé  qu'on  lui 
rendoitvers  pour  vers  ,  baifa  le  papier 
tranfporté  de  joye^Ôc  continua  le  refte  du 
jour  à  faire  lefoûpirant.  Le  lendemain 
on  arivoit  à  Paris/ La  Dame  quicompo- 
foit  Ton  vifagc  comme  elle  vouloit,  prit 
un  air  chagrm ,  qui  fit  croire  au  Cavalier 
qu'elle  fentoit  comme  lui  la  néceflité  de 
fe  réparer.  On  convint  d'un  commerce 
d'écriture  ,  en  attendant  qu'on  eût  ga- 
gné Tefprit  de  la  mère  ,  fur  les  vifites 
qu'on  prétendoit  recevoir  ,*  le  Cavalier 
donna  ion  adrefle ,  &  ne  put  avoir  celle 
de  la  Dame.  Elle  lui  dit  pour  cxcufe  que 
fa  mère  avoit  changé  de  maifon  depuis 
trois  jours ,  &  que  Ton  la  vicndroit  pren- 
dre à  Tarrivée  ,  fans  qu'elle  fçût  en  quel 
quartier  on  lameneroit.  Le  Cavalier  inf- 
Cruic  par  là  Dame  ,  contrefit  allez  bien 
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lin  adieu  d'indifférent ,  &  n'eut  pour  elle 
qu'une  civilité  commune,en  laconduifant 
à  un  Caroffe  que  quelques  amies  avoient 
eu  foin  de  lui  amener.  Le  détour  qu'elle 
avoit  pris ,  pour  ne  pas  lui  dire  où  elle 
devoit  loger  ,  lui  donna  quelques  foup- 
çons  ;  maisillespcrditaufortitdelà  ,  par 
la  rencontre-d'un  Confeillcr  de  Rouen  ,  à 
qui  il  demanda  en  Tabordant  s'il  con- 
noiffoit  la  Belle  Normande  ,  le  Confeil- 
lcr lui  répondit  que  ceferoitun  jour  une 
riche  héritière,  &  la  peignit  au  naturel. 
Les  traits  du  portrait  convenant  tous  à  la 
Dame,le  Cavalier  n'eut  plus  à  douter  qu' 
elle  n'eût  été  fincére;  la  joye  qu'il  en  eut 
fut  grande,  figurez  -vous  avec  quelle  im- 
patience i'i  attendit  des  nouvelles  de  cette 
fiimable  perfonnc.  Il  en  reçut  un  Billet 
deux  jours  après;  on  luimarquoit  qu'on 
s'ennuyoit  fort  d'entendre  toujours  par- 
ler procès,  &  qu'il  n'y  avoit  point  en- 
core eu  moyen  de  mettre  les  gens  fur 
d'autres  matières.  Le  Laquais  qui  appor- 
ta le  Billet,  nomma  la  Belle  Normande; 
mais  le  Cavalier  ne  put  lui  faire  dire  ou 
elle  logeoit.  Quoique  le  myflerel'em- 
barafiat  ,  il  crut  en  devoir  attendre  Té- 
clairciffemcnt  fans  s'inquiéter,  &  renvoya 
le  Laquais  avec  une  ample  rcponfe,&des 
Vers  en  quantité.  Autre  B/Jiet  de  même 
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rnturc  à  trois  jours  de  là:  en  lui  faifoic 
cTpcrcT  un  rendez -vous  par  le  moyen 
d'une  amie  ,  parce  que  la  mère  n'étoic 
pas  encore  en  état  d'entendre  raifon;  & 
cniîn  la  Dame  ennuyée  de  duper  le  Ca- 
valier ,  &  ayant  de  plus  agréables  diver- 
tiflcmens  ,  employa  ce   dernier   Billet  a 
s'en  défaire.  Je  pars  îotit  préfentement  yWon 
Cher  ,  pla'tgrjex.-moi  un  peu  du  malheur  qui 
nie  renvoyé  en  Province ,  fans  avoir  eu  le 
fUiJtr  de  vous  voir  ici  une  feule  fois  ;  ma,  mer$ 
a  terminé  fes  procès  par  une  efpece  d* enchan- 
tement ,  une  Dame  de  fon  pais  lui  a  ofert 
deux  places  dans  fon  caroffe  ,  ce  parti  lui  4 
plu  ,  Aurois'je  avoué  qu'il  me  dépUifoit  ?  Ces 
fortes  de  Jtncérites  font  peu  a  la  mode  ,  & 
dans  les  fuites  fe  réparent  moins  qu*un  com^ 
merce  tel  que  celui  que  je  compte  d*  avoir  avec 
vous,  PartefL  s'ilfe  peut  tncejjamment^  &  ar* 
rivez,  avec  des  airs  empruntés  ;  feignez,  une 
affaire  avec  quelqu*un  ,  vous  trouverez,  mille 
gens  qui  donneront  dans  le  panneau  :  Je  finis  f 
ma  foihleffe  m'efi  connue  ,   &  je   craindrois 
vous  en  dire  trop. 

Ce  Billet  ne  détrompa  point  le  Cava- 
lier ,  il  crut  tout  y  &  fans  réfléchir  fur 
une  propofition  de  voyage  qui  lui  de- 
voit  faire  ouvrir  les  yeux,  il  réfolut  d'exé- 
cuter Tordre  ,  &  fe  rendit  à  Rouen  quel- 
ques jours  après.  Il  n'eue  pas  de  peine  à 
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y  trouver  la  Belle  Normande  ;  le  plaî- 
fant  fut  que  la  Dame  à  qui  elle  reffem- 
bloit ,  lui  avoit  déjà  mandé  qu'elle  lui 
envoyoit  un  Amant  par  lettre   de  chan- 
ge y  que  c'ttoit  à  elle  à  voir  ce  qu'il  étoit 
à  propos  de  faire  ,  &  que  fi  elle  fe  trou- 
voit  d'humeur  à  s'en  divertir  ,  elle  pou- 
voit  poufler  l'avanture  fur  TinArudion 
qu^elle  lui  donnoit  ;  ainfi  elle  ne  fut  pas 
furprife  quand  elle  reçut  un  Billet  du  Ca- 
valier, quil'avertiiToitde  fon  arrivée.  La 
mère  fut  informée  de  la  pièce ,  &  voulut 
bien  paffer  pour  bizarre,  afin  d*empecher 
qu'on  ne  vînt  chez  elle.  Le  Cavalier  ren- 
contra la  Belle  allant  à  l'Eglife,  il  l'atten- 
dit à  une  porte  voifine,  &  trompé  par  le 
grand  rapport  de  traits,    il   lui    parla 
comme  à  une  perfonne  qui  étoit  inftruiie 
des  fentimcns  de  fon  cœur.  La  Belle  ne 
joua  pas  mal  Ton  rôllc;  mais  comme  il  y 
alloit  de  fes  intérêts  de  n'être  pas  foup- 
çonnée  d'intrigue,  elle  chercha  à  rendre 
le  change  à  la  Dame  ;  elle  en  vint  à  bout 
en  moins  de  quiaze  jours. 


On  donner  A  U  fuite  dans  U feuille  fuivAntei 
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AMUSEMENS 

SERIEUX  ET  COMIQUES. 
N.  XII. 

Suite  de  l'Hiftoire  de  U  belle  Normande, 

ON  l'avoit  mifc  d'une  partie  de  campa- 
cnc,où  la  mcre  d'une  de  fes  meilleures 
amies  la  devoit  mener.  Après  que  le  Cava- 
lier l'eut  encore  entretenue  trois  ou  quatre 
fois,  en  épiant  toujours  le  moment  de  fa 
fortie ,  elle  lui  dit  pour  heureufe  nouvelle  , 
qu'elle  avoit  la  pcrmiiîion  d'aller  palTer  l'hy- 
vcr  à  Paris,  qu'il  lui  ctoit  encore  inconnu  , 
n'y  ayant  refté  que  fort  peu  de  tems,  &  prcf- 
quc  toujours  chez  des  Procureurs  où  d.Q.% 
Avocats.  Elle  ajouta  que  la  Dame  qui  fe 
chargeoit  d'elle^  fçavoit  trop  bien  vivre  pour 
l'empccher  de  voir  fouvent  une  amie  quel- 
le s'étoit  faite  ^  chez  qui  il  pourroit  venir  , 
arfure  d'y  avoir  de  fes  nouvelles.  Cette 
amie  étoit  hDame  avccqui  elle  avoit  tant  de 
[rapport  \  cJlela  nomma  ,  donna  fon  adrelfc  ,. 
Tome  f.  M 
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&c  ie  jonr  de  fon  départ  étant  arrivé  elle  fit  fî 
bien^que  le  Cavalier  la  vit  monter  en  carolTe. 
La  penfce  qu'il  eut  qu'elle  partoit  pour  Pa- 
ris lui  en  fit  foudain  prendre  la  route  ,  cinq 
ou  fix  jours  fe  pafTerent  Tins  qu'il  eii  reçût 
aucune  nouvelle,  quoiqu'elle  lui  eût  promis 
d'envoyer  chez  lui.  L'impatience  le  prit   il 
alla  chez  la  Dame  qui  devoit  favorifer  leur 
amour  ,à  peine  y  fut-il  entré  ,  qu'il  vit  fa 
femme  de  chambre.  Il  la  reconnut ,  &  cou- 
rut à  elle  ;  demanda  où  étoit  fa  belle  maî- 
trefTe   ,  &C  n'eut  pas   befoin  qu'on  lui   ré- 
pondit ,  parce  que  la  Dame  parut  elle  même 
aufîi-tôt  après.  Elle  fortoit  d'une  fallc  pour 
monter  en  haut  *,  elle  n'eut  pas  fîtôt  apperçu 
le  Cavalier  ,  qu'elle  fe  douta  de  la  malice 
de  la  Normande.  Elle  en  fut  entièrement 
inftruitej  quand  il  lui  apprit  le  voyage  qu'il 
vcnoit  de  taire  ,  ce  fut  un  chagrin  pour  elle , 
qu'il  eut  appris  fa  maifon  -,   èc  comme  un 
véritable  commerce   n'eut  pas  été  de  fon 
eoût ,  elle  alloit  l'éclaircii-  de  la  tromperie  , 
quand  quelques  Dames  la  vinrent  voir  *,  el- 
le les  pria  de  monter  :  le  Cavalier  fort  fur- 
pris  de  lui  voire   faire  les  honneurs  de  la 
laaifon ,  le  fut  encore  plus  de  lui  entendre 
donner  le  nom  de  Madame.  Son  mari  entra 
dans   le  mcme    temps ,  fcs  manières  firent 
connoîrre    aufli-tôc  ee  qu'il  étoit.    Ce  que 
lui   dirent  les  Dames  ,  le   confirma  &  mit 
tant  de  trouble  dans  fon  cfpnt  qu'il  cp  pcr-^" 
dit  h  parole, 
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W  ne  pouvoir  dcniclcr  comment  la  mcmc 
pcrlonnc  poiivoit  ctre  fille  à  Roucn^&fcm- 
mc  à  Paiis^  cet  embarras  le  faifoir  rcver  plus 
qu'il  ne  vouloir.  On  propofa  de  joiicr  \  la 
Dame  s'cranr  levée  pour  faire  donner  àc'i 
carres ,  s'approcha  du  Cavalier^ôc  il  lui  dit  à 
demi  bas  ,  qu*ii  devoir  lui  pardonner  fi  el- 
le s'ctoit  mance  pendant  fon  voyage  ,  une 
rcvcrance  fut  £1  renonfc,  il  fe  retira^  deman- 
da à  un  Cocher  qu'il  rencontra  dans  la 
cour  ^  il  fa  maîcrciîe  ctoit  mariée  depuis 
long-tems  ,  il  lui  repondit,  qu'il  y  avoit  dé- 
jà plus  de  dix-huit  mois.  Alors  il  fut  con- 
"vaincu  que  la  Dame  &  la  Normande 
croient  deux  perfonnes  différentes^  &  com- 
me ce  qui  lui  étoit  arrivé  lui  faifoit  connoî- 
rtc  qu'elles  avoient  été  de  concert  à  fe  le 
renvoyer  l'une  à  l'autre  _,  il  renonça  à  toute 
les  deux  ,  &  plaifanta  avec  fes  amis  de  l'in- 
cident  de  la  refTemblancc. 

Excellaice  de  V Agriculture. 

1°  elle  eft  ancienne  pour  avoir  commen- 
cé des  le  berceau  du  monde  2»  Elle  efl 
innocente  pour  n'être  nuifible  àperfonne  , 
'■êc  utile  à  tous.  3  °  Sa  dignité  eft  grande 
pour  avoir  été  ind  ituée  par  la  fageffe-mcme 
dans  un  lieu  agrcable  &  commendée  aux 
■premiers  Rois  de  l'univers  elle  eft  la  loui:- 
ce  de  toute  Nobiefle. 

M  ij 
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Parallèle  de  Vlrlomme  &  du  Perroquet 

CE  n'eft  pas  un  miracle  de  voir  deux 
Individus   de  la  même  efpece  ,  être  li 
femblables  qu*on  ait  de  la  peine  à  les  dif- 
tinguer  ^  fur  tout  lorfqu'ils  font  fortis   du 
même  moule.  Il  s'eft  vu  quelque  chofe  de 
plus  flngulier  entre  deux  Frères ,  qui  non- 
feulement  fe  reffembloient  de  vifage  j  mais 
àufïi  dont  le  carailere ,  l'emploi ,  le  talent , 
le  bonheur  ,  6c  la  difgrace  dans  le  mariage 
àvoicnt  tant  de  rapport  ,  qu'on  ne  fçavoic 
comment  s'y  prendre  pour  défigner   celui 
dont  on  prétendoit  parler,fî  vous  demandiez 
un  de  ces  Frcres  par  fon  nom  l'autre  s'ap- 
pelloit  de  même.  Vcnicz-vous  à  le  dépein- 
dre ,  en  difant  que  vous  cherchiez  celui  qui 
'avoit  la  langue  bien  dclice  ,  qui  étoic  d'une 
humeur  cnjoiice  ,  d<  qui  ne  haiffoit  pas  le 
vin  ,  c'ctoit  le  caradtere  de  l'autre.  L'appel- 
licz-vous  Mr.  le   Confeiller  ?  fon    Frère 
avoit  le   même    emploi  -,  difiez-vous  qu'il 
fyavoit  chanter  \  c'ctoit  aufli   le  talent  de 
fon  frcre  :  qu'il   avoit  une  belle  femme  ,' 
l'autre  en  avoit  une  belle  aiifïi  ;  mais  qu'il 
avoit  un  petit  malheur  ,  cette  difgrace  leur 
ctoit  conununc   à    tous   deux.   C'êtoit  un 
grand  embarras  i  mais  en  voici  bien  un  au*- 
>  tre. 
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ilcftdcux  créatures  que  je  ne  fçauroisdif- 
tinj^uer  ,  tant  elles  font  fcmblablcs  cntr'cl- 
Ics  j  quoique  différentes  d'efpccc  ,  de  figure, 
^c  de  plumage.  J'avois  envie  de  parler  du 
Perroquet  \  mais  je  n'en  vois  que  la  plume  ^ 
à  cela  près  ,  il  leiremblccn  tout  à  ctz  autre- 
Perroquet  fans  plume  ,  auquel  nos  pères 
ont  donne  le  nom  d'homme  ^  dont  ils  au- 
roicnt  pu  qualifier  l'autre.  Si  je  vais  vous 
dire  que  le  Perroquet  ^  dont  je  veux  vous 
entretenir  ,  ell  un  animal  qui  parle  >  difcou- 
re  ^répond  juHe  ^rit  ^  pleure,  fifle  , crache, 
rote  ,  qui  eft  capable  d'inftrudion  ,  ^  qui 
a  la  plijpart  des  affedions  qui  diftinguenc 
notre  efpece,  vous  le  prendrez  pour  ce  Per- 
roqnetqui  s'appelle  homme.  Qii'un  Auteur 
définit  un  anïmiil  fiflant  ,  parce ,  dit-il ,  que 
\q  fificr  eft  naturel  à  l'homme.  Le  Parler  \m 
cft  encore  plus  naturel ,  auiîi  bien  qu'au  Per- 
roquet j  comment  donc  diftinguer  ces  deux 
animaux  ? 

Il  eft  certain  qu'entre  les  Brutes  ,  plu- 
fîeurs  ont  beaucoup  de  reftemblance  avec'Hl'a- 
nimal  qu'on  appelle  raifonnable  ,  quand  ce 
ne  feroit  que  le  Singe.  Le  Singe  de  celui  là  , 
entre  les  oifeaux  ,  c'eft  le  Perroquet  j  il  a 
des  traits  de  reftemblance  bien  plus  nebles 
que  l'animal  au  nez  ccrafé  ,  dont  la  Guenon 
eft  la  femelle.  Il  a  quelque  chofe  de  fî  fem- 
blable  aux  paflions  de  l'homme  ,  fon  parler, 
te  fa  conception  approchent  fi  fort  de    foii 
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efprit  ,  qu'en  vcrité  il  y  a  bien  oeu  de  dijFTc- 
rcnce.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  habitans 
des  bois  ou  notre  Perroquet  à  plume  a  pris, 
naiflance  ,  q^ii  onti'efprit  en  fufpens ,  5c  qui 
re  fçavent  q^e  dire  en  l'entendant  parler  , 
doutant  prefque  que  Fhommc  foit  le  feul 
animal  raifonnable.  Un  Badaut  de  Paris  s'é- 
cricroit  là  àd^\\%\Queliss  Bii7js  que  ces  gens 
là  ?  Mais  ces  Buzes ,  où  les  Sauvages  ,  qu'il 
lui  phît  de  nommer  ainfi  ,  raifonncnc 
mieux  que  lui  alTurémcnt ,  puifque  plufieurs 
Philofophes  ont  été  dans  la  même  perple- 
xité ,  eftimant  que  ce  n'étoit  pas  la  raiC^n  }fev^ 
mais  l'ufage  de  la  parole  qui  diftinguoit 
l'homme  de  la  bctc.  Aparemment  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  entendu  des  oifeaux  parler , 
autrement  ils  auroient  été  fort  en  peine 
de  fçavoir  quelles  font  les  propriétés  e(fen- 
tielles  3  pour  définir  la  nature   humaine. 

Quelques  oifeaux  ,  à  la  vérité ,  fc  mêlent 
d'imiter  l'homme  dans  fon  parler.  L'Etour- 
neaucn  écorche  un  peu ,  le  Corbeau  jargon- 
ne  ,  la  Pic  caquette  *,  &  Plutarque  ne  laif- 
fe  pas  d'en  faire  de  grands  éloges,  de  ce  qu'ils 
imitent  fi  bien ,  à  fon  avis  ,  le  fon  de  la  voix. 
Mais  fi  cela  mérite  qu'il  Icsexnlte  par-dcffus 
les  autres  ,  qui  font  muets  ,  combien  plus  le 
Perroquet  n'cft-il  pas  digne  d'ctre  préconifé, 
lui  qui  ell  un  véritable  Orateur  en  compa- 
rai fon  d'eux.  Il  leur  fcrviroit  de  Maître  de 
langues ,  en  cas  de  befoin  j  car  à  les  cntcmlrc 
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faricr,  auprès  de  lui  le  langage  humain  ,  il 
y  a  autant  tic  diftcrcncc  entre  ces  babillards 
&:  maître  Perroquet  ,  qu'entre  lin  Gafcon  &: 
un  membre  de  l'Académie  Francoife.  Ceft 
prccifémcnt  la  diftind:ion  qu'en  a  faite  un 
grave  Auteur ,  qui  accorde  bien  aux  autres 
l'honneur  d'articuler  quelques  mots  ^  &  de 
répéter  les  propres  paroles  qu'ils  ont  enten- 
dues i  mais  qui  attribue  au  feul  Perï'oquet  le 
don  de  pnrlct  le  langage  des  hommes,  6i  d'en 
imiter  parfaitement  la  voix.  En  effet  lequel 
de  tous  ces  Jafcurs  emplumés  reprend  les  pa- 
roles ,  les  prononce  toutes ,  &  tes  articule 
avec  la  même  exactitude  ,  que  fait  ce  Singe 
de  la  voix  humaine  ,  encore  faut- il  lui  faire 
réparation  pour  ce  met,  quand  on  a  affezdc 
prcfence  d'clpritpour  tenir^  comme  il  fait, 
un  dlfcours  iuivi ,  Ô:  pour  pouvoir  pronon- 
cer jufqu'au  bout  une  harangue  5  fans  de- 
meurer court ,  &  fans  être  fouflc  j  fans  men- 
tir cela  pafTe  le  Singe  ,  &  il  y  en  a  bien  par- 
mi les  hommes ,  tout  Perroquets  qu'ils  font 
pour  la  plupart,  qui  n'en  fçavent  pas  même 
faire  autant.  Si  vous  doutez  qu'un  de  ceux 
au  beau  plumage  ait  porté  l'art  oratoire  juf- 
qu'à  ce  point  ,  je  vous  citerai  un  célèbre 
Écrivain  ,  qui  nous  affure  avoir  vu  à  Rome, 
chez  le  Cardinal  Afcagne  ,  un  Perroquet  qui 
prononçoit  tout  du  long  le  Simhole  des  Apô- 
tres ,  aufli  bien  que  pourroit  faire  le  Prédi- 
cateur le  plus  habile.  Les   Orateurs  de  ec 
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reins  là  étoient  bien  payés^puifque  cerui-ci  ^ 
pour  fon  beau  dire ,  avoit  coûté  à  cette  Emi- 
nence  cent  piftoles. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  c'étoit  une  répé- 
tition plutôt  qu'une  harangue.  Qiie  font  la 
plupart  de  ces  autres  Perroquets  fans  plume 
fur  nosThéâtres  &  dans  lesChaircs^finon  de 
repeter  ce  qu'ils  ont  apris?Comrnentparlent- 
ils  la  plupart  ?  Font-ils  plus  que  cts>  Perro- 
quets "i  S'il  lui  avoit  fallu  mire  un  rôle  ^ 
prononcer  un  difcours  ,  pourquoi  ne  s'en 
feroit-il  pas  tiré  avec  la  même  facilité  &  la 
même  grâce  \  Il  n'cft  pas  plus  difficile,  à  un 
Comédien  de  reciter  des  vers  qu'il  a  répè- 
tes cent  fois  -,  un  Prédicateur  n'eft  pas  plus 
admirable  ,  pour  s'être  mit  un  Sermon  dans 
îa  tête  à  force  de  l'avoir  prononcé  devant 
l:s  choux  de  fon  jardin  *,  enfin  ,  il  n'y  a  rien 
Gvii  foit  plus  merveilleux  dans  ce  que  difent 
les  grands  avec  tant  d'aplaudiffcmcnt  ;  tout 
y  cft  prépare  de  longue  main:fur  leThéarre, 
en  Chaire  ,  dans  les  Palais  des  Rois  ,  ce  n'cil 
par  tout  qu'un  rôle  appris  par  cœur-,il  n'y  a 
que  la  fcene  qui  foit  différente  *,  mais  après 
tout ,  je  ne  fçai  lequel  parle  mieux  de  tous 
ces  Perroquets. 

Pour  le  Romain  dont  il  cfl:  queftion,il  efb 
certain  qu'il  ne  manquoit  pas  d'une  fyllabc  , 
^  que  tous  ceux  de  fon  cfpecc  ont  une 
mémoire  ^\  fidelle  ,  qu'on  ne  les  voit  jamais 
faire  le  plongeon  en   Chaire  ,  ni  paroîrrc 
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intcrJirs ,  ni  faire  fiicr  au  plus  fort  de  l'hy- 
ver  ceux  qui  les  enrendenr.  Ils  parlent  har- 
diment ,  ne  s'embarraficnt  jamais  ,  &:  quand, 
une  fois  ils  ont  entamé  un  difcours  ,  vous 
pouvcs  compter  qu'ils  iront  jufqu'au  bout  ; 
lans  ctre  obliges  ,  comme  certaines  gens  , 
de  tirer  leur  papier  de  leur  poche. 

Si  les  yeux  ne  dcmentoicnt  les  oreilles  ,' 
fouvent  on  ne  feroit  aucune  diftinclion  de 
ces  deux  fortes  de  Perroquets  dont  je  parle 
ici.  Cefl  la  judicieufe  remarque  que  Mar^ 
itdl  a  faite  en  faveur  de  la  Pie  ,  à  laquelle  il 
fait  dire  en  badinant  :  c'efl  la  Pie ,  cette  -petite 
■parleufe  cjui  vous  fahié^  mon  maure  :  me  pren' 
deiez.-vous  pour  un  oifeau  ,  fans  cjue  vos  yeux 
trahijjent  vos  oreilles  ?  Il  la  traite  ,  en  habile- 
homme  ,  de  parleufe  -,  elle  a  beau  jargonner  , 
on  ne  la  prendra  pas  pour  un  homme  , 
comme  le  Perroquet.  Celui-ci  eft  reconnu 
pour  joiiir  du  privilège  fingulier  d'avoir  un 
langage  tout  à  fait  femblable  au  notre.  C'eft 
<;c  qui  lui  a  attire  tout  ces  titres  d'honneur^ 
dont  il  eft  en  pofTeffion  ,  depuis  qu'une  dé- 
licate plume  le  complimenta  de  fon  tems  ,- 
i'appeliant  \3.fplendeur& l'ornement  de  la  Vola- 
ùle  ,  Voifeau  difert ,  charmant  les  oreilles  de 
fin  maître  par  fon  beau  parler  y&  imitant  fi  natu- 
rellement le  langage  des  hommes^^ 

Le  langage  de  ceux  ci  cfl:  un  langage  étu- 
dié ^  Joi\  l'on  ne  fcauroit  fc  rendre  fçavant  n 
poJi,  fans  une  infinité  de  règles  qu*ii  fautîv 
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aller  chercher  chez  les  Maîtres  en  arrange- 
rmnt  de  paroles  &  en  tours  d'éloquence. 
Et  c'eft  le  propre  de  l'homme  au  cjuarto 
modo  d'être  capable  de  cette  difcipline.  Mai^, 
ma  foi  ,  toute  cette.  Philofophic  ,  bien  loin 
de  nous  aider  à  difcerncr  entre  les  deux  for-^ 
tes  de  Perroquets  dont  nous  parlons,  ne 
fert  qu'à  nous  embrouiller  encore  davanta- 
ge :  elle  nous  fait  prendre  ,  ou  les  hommes 
pour  des  PerroquctSjOU  les  Perroquets  pour 
des  hommes^les  Perroquets  cmplumés  font 
fï  capables  d'être  inftruits^étudient  {i  fort  l'ar- 
rangement des  mots  &  le  tour  que  leur  maî^ 
trc  leur  donne  ,  que  c'eft  une  obfcrvation 
c^w'Ovide  a  faite  dans  celui  qu'il  avoit ,  & 
<^u'il  regrcttoit  tant  après  fa  mort.  Lef^iuvrc^ 
fetit  mignon  ^  dit-il ,  étoit  fi fti'ÂteuXy§  fcnfifi 
que  pour  hien  parler  il  enpcrdoit  le  hotre  &U 
manger.  On  pourroit  ne  le  pas  croire  ,  parco 
qu'en  qualité  de  Pocte  ,  \\  vouloit  peur- 
être  fe  faire  admirer  lui  même  par  les  éloges^ 
qu'il  en  faifoit.  Mais  Ovide  n'a  dit  en  vers', 
que  ce  que  d'autres  amateurs  de  la  vérité  , 
ont  écrit  en  fîmple  Profe.  Ils  nous  répréfcn-^ 
tcnt  les  Perroquets  comme  des  cnfans^vi  qui 
Ijon  donne  tous  les  jours  une  leçon  à  appren-* 
dre  par  cœur  j  que  l'on  châtie  quand  ils  né^ 
difent.  pas , bien  ;  ce  qui  fait  qu'ils  font? 
Leaucoup  plus ,  fufccptibles  d'cnfcignemenf 
dwiSileur  tendre  jeuncflc  ,  que  dans  un  â*^c? 
j^lus  ay.inec;  Diftingués  i  pr.'fent ,  flvous. 
^QUVcXjjks. petits  Perroquets  de  différente: 
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^fpccc.  Pour  moi ,  route  la  diffcrcncc  que  j'y 
trouve  ,  c'cll  que  les  uns  viennent  des 
lîides  j  &  que  les  autres  naiircnt  parmi 
nous.  Je  veux  qu'un  homme  tait  parler 
avec  jugement  j  mais  combien  efl  il  d'an- 
nées qu'il  n'a  qu'un  langage  de  Perroquet  *, 
crt-il  entre  les  mains  de  fa  nourrice?  avec 
quelle  peine  la  bonne  femme  lui  fait-elle 
prononcer  P  apt  8c  Maman  ?  Tout  ce  qu'il 
dit  dans  la  fuite  ,  n'eft-ce  pas  une  rcpcrition 
des  mêmes  paroles  dont  on  lui  a  mille  fois 
rebattu  les  oreilles  ?  Pourquoi  parle-t'il  fi  im- 
proprement jufqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze 
ans?  Si  ce  n'eft  parce  qu'il  n'apprend  les  par- 
tics  du  difcours  que  les  unes  après  les  autres, 
fans  fçavoir  ni  les  arranger  ,  ni  en  ufer  à  pro- 
pos. Un  bon  Perroquet  en  peut  faire  au- 
tant ^  &  ce  ne  fera  point  par  la  langue  que 
ceux  dont  je  parle  fe  diftingueront  de  lui. 

Attendez  qu'ils  foient  en  âge  ,  me  direz- 
vous  ;  c'efl:  alors  qu'ils  parleront  avec  efprit, 
Se  qu'ils  feront  admirer  leurs  réponfes.  Mais 
voilà  bien  dequoi  fe  recrier  1  quand  même 
cela  feroit  fort  commun  ,  ce  qui  n'eft  pas  j 
il  fuffit  de  rapporter  l'exemple  de  quelques 
fameux  Perroquets  ^  pour  faire  voir  qu'ils 
parlent  &  aufîi  à  propos  &  avec  autant  de 
jugement  que  les  hommes.  En  voici  un,  en- 
tre autres,  dont  le  fait  efl  trop  bien  circonf- 
tancié  ,  pour  ne  pas  y.  ajouter  foi.  Outre 
quantité  d'honnêtes  gens  qui  l'ont  vu ,  le 
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grand  Scaliger,  par  qui  jurent  tous  nos  Sça- 
vans  ,  le  confirme  -,  qui  pourroit  en  douter,, 
après  un  témoignage  fi  autentique. 

Il  y  avoit ,  difent  ils ,  à  la  Cour  d'Angle- 
terre, un  de  ces  Perroquets  blancs,  qui  naif- 
fent  dans  l'ifle  de  Bantam  près  de  Java  ,  & 
qui  pnrlent  dans  la  dernière  perfection.  Ce 
jud.cieux  Perroquet  vivoit  fous  le  Règne 
de  Henry  VIIl  dans  fon  Palais  qui  joignoic" 
laTamife.  Ce  mignon  du  Roi  s'émancipa  un 
jour  d'aller  vifiter  les  jardins  \  &  infenfible- 
ment  le  bruit  qu'il  entendoitde  l'autre  côté 
delà  rivière  l'ayant  attiré  fur  le  bord  delà 
terraffe  -  en  prêtant  l'oreille  à  la  voix  hu- 
maine ,  dont  il  f-toit  fî  grand  amateur,  le 
pied  lui manqua^ôc voilà  le  pauvre  Perroquet 
dans  l'eau  ,  heureufcmcnt  il  lui  vint  en  pen- 
ice  certaines  paroles  qu'il  avoir  entendues  , 
fort  à  propos  pour  lui  ,  &  qu'il  fe  mit  à 
prononcer  de  toute  fa  force  :  a  bon  ,  a. 
vottfort  w'enty  Pcunds  ,  c'cft-à-dire,  vite  iin 
bmeau  ,  vite  un  battem   four  vingt  livret- 

fieriing.  Un  batelier  qui  paffoit  du  monde  , 
accourt  à  la  voix  ,  fauve  le  Perroquet  &  Ic 
rend  au  Roi  ,  à  qui  il  fçavoit  qu'il  apparte- 
noit,  dans  l'efper.ince  d'avoir  les  vingt  livres 
fterlmgque  le  Perroquet  avoit  promilcs.  Le 
Roi  convint  de  lui  donner  la  rccompenfc 
qu  il  plairoit  à  cet  heureux  échapé,  de  déter- 
miner -,  après  qu'on  le  lui  auroit  demandé,. 
La  condition  ayant  été  acceptée,  ce  petit* 
iingc  de  \^  voix  ^  6c  Jls  affections  humaine^. 
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l'cpondir  en  homme  qui  cfi  hors  du  danf^cr 
Give  theKïiavc  àgrootidoymez^  quatre  fols  ^k  ce 
mi^raud.  Peut-on  mieux  faire  l'homme  d'im- 
portance ,  qui  promet  tout  dans  le  péril,  dC 
quilcmocqucdcst^cns  après  qu'on  l'en  a  tire? 
Il  n'cft  pas  facile  d'expliquer  la  raifon  de 
femblablcs  rencontres.  Pcrfc  croit  l'avoir  de- 
vinée ,  lorique  pour  infmucr  que  c'ctoit  les 
befoins  de   la  vie,  plus  que  l'amour  de  la 
louange  ,  qui  l'animoicnt  à  faire  des  vers  , 
il  difojt  galamment^que  c'ellla  fiim  qui  don- 
ne tant  d'cfprit  aux  oifcaux^aufli-bien  qu'aube 
Poètes.  Horace  n'en  faifoit  point  de  myftcrc 
non  plus  \  il  attnbuoirfcs  vers  hardis  &  heu 
reux  à  Ton  indiecnce  :  il  faifoit  doire  même 
de  le  comparer  au  Perroquet  ^  &;  pour  coiK 
vrir  de  conhifîon  un  de  fes  adverfaircs ,  il  le 
traitoit  de  Cor^^i//^.  N'eft-ce  pas  affez  faire 
entendre, qu'outre  qu'il  faut  vcritablemenr 
être  un  peu  prcfTc  de  la  faim  pour  devenir 
bon  Potre  ^  il  eft  encore  necelTaire  d'avoir 
une    aufîî   belle  difpolition   que  le  Perro- 
quet ,  vous   feriez    jeûner  deux  jours  un^ 
Coucou    qu'il    n'en     parleroit    pas    mieux^ 
Pourquoi  ?  Parce    que     c'eft    un    Coucou , 
qui  n'a   pas   comme  le  Perrocjuet  cet  efprif 
pour  comprendre  ce  qu'on   lui  enleigne  ni- 
les  organes  d  bien  dilpofés  pour  articuler.^ 
C'eft  par  la  tête,  qui  eft  le  fiege  de  la^ 
pcnféc  ,  qu'on  juge  ordinairement  de  l'efprir 
d'un  homme.  Et  quoique  la  lienne  foitcou-' 
verte  de  cheveux  ^  6s:  celle  du  Perro<.;[uct  dcl 
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plumes ,  il  n'y  a  point  de  diffcrencc,  pour  k 
grofTcur  ,  à  proportion  du  corps.    Un  habile 
Phifîonomifte  a  fort  bien  conjecturé  que  le 
Perroquet  emplumé  dievoit  avoir  beaucoup 
d'efprit  &  de  pénétration,  parce  cju'ila  la  tê- 
te raifonnablcment  grode,  ôc  qu'il  eft  né  fous 
un  audi  heureux  climat  que  les  Indes.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner ,  dit-il ,  de  l'entendre  par- 
ier notre  langage  ,  &  de  lui  voir  méditer  ce 
qu'il  a  adiré,  dire  ce  mot  de  méditer  ,  vous 
fait  rire.  Et  le  Perroquet  ne  médite-t-il  pas 
du  moins  auffi  bien  que  tant  de  gens  qui 
parlent  fans  penfer  ?  Je  voudroisbien  fçavoir 
fi  certaines  perfonnes  que  nous  voyons  tous 
les  jours ,  parlent  avec  plus  de  connoiffance 
que  des  Perroquets.  Je  ne  trouve  que  des 
Perroquets  par  tout  :  bien  entendu  qu'il  faut 
excepter  de  ce  nombre  quelque  peu  de  gens 
qui   raifonnent ,  pourvu  encore   qu'ils  ne 
nous   donnent  pas   pour  raifonnement  ce 
qu'ils  n'ont  ni  médité,ni  trouvé  eux  mêmes  : 
mais  reçu  de  la  bouche  des  autres.  Suivons- 
de  près  cette  affaire ,  &!  nous  verrons  qu'il 
n'y  a  par-tout  que  Perroquets.  Le  Laquais  , 
pour  commencer  par  le  dernier  rang ,  le  La- 
quais qui  fait  le  beau  parleur ,  parle  d'après 
fon  Comte  ou  fon  Baron  ,  celui-ci  d'après 
L'homme  de  Cour, ou  d'après  la  Cour  même 
qu'il  aura  fréquentée-,  ôc  la  Cour  a  fon  lan- 
gage à  part  qui  change  comme  les  modes  ,. 
^  qu'on  y  apprend  comme  des  Perroquets^ 
iàns  en  a,voir  plus  d'efprit  pour  cela.  '  L'ou-< 


vricr  pnrJc  le  lanea'jc  de  Ton  maître  ,  un 
peu  chrctien  ,  un  peu  Gazcrtc  ,  un  peu  de 
ce  qu  il  a  appris  à  l'ccolCjOU  lu  dans  quelques 
vieux  bouquin.  Il   ne  change  non  plus  ce 
langage  qu'il  à  appris,qu\in  Gafcon  ne  chan- 
ge fon  accent.  C'cft  la  règle  par  laquelle  ii 
')^^'^^  de  toutes  chofes  *,  fa  penfce  y  eft  toute 
entière  ,  de  fa  vie  il  n'eft  rentre  en  foy-mê- 
nie  pour  écouter  ce  que  lui  dit  k  raifonj  & 
je   trouve  que  c'efl:   encore   faire  beaucoup' 
d'honneur  à  ces  fortes  de  gens  ,  que  de  les: 
mettre  au  rang  des  Perroquets  qui  mcditenCo' 
Le    beau    champ  que   nous  offrent  ici  ces' 
jeunes  Théologiens  ,  ces  petits  Phiiofophes, 
CCS  grimauds  de  Galien  ,  lorfqu'ils  paffent: 
de  leur  école  dans  le  monde  !  que  de  Per- 
roquets qui  parlent  un  langage  dont  ils  ne 
fe  déferont  de  leur  vie  pour  parler  un  peu: 
raifon. 

Une  autre   forte   de  jolis  Perroquets    fc 
prefcnte  à  moi ,  qu'un  innocent  prenoit  au- 
trefois pour   des  Oyes.  Quelraportje  vous; 
prie  ,  d'une   Oye   avec   le  charmant  objet: 
qu'il  voyoit!  une  jeune  beauté  ,    parée  de- 
rontanges  &:  de  rubans  de  diverfes  couleurs  ,. 
n'a  t'elle  pas  bien  plus  l'air  d'un  Perroquet  >? 
A  l'exception ,   qu'entre  les  Perroquets  qui: 
penfent.  le  beaux  fexe  parle  fort  peu  ,  &; 
qu'entre  ceux  qui  ne  penfent  pas  ,  il  eft  fortr. 
babillard.  Je  fuis  moi-même  un  vrai  perro- 
quet ,  car  fans  y  penfer  j'ai  lâché  le  mot  de 
M^bjUard ^.  qui  ne  convient  qu'à  des  Pie 
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Je  me  reprens^  leurs  ferai-je  injure  ^  de  dire 
pour  le  moins  ^  qu'ils  parlent  comme  de 
vrais  Perroquets  l'imagination  de  la  plupart 
des  femmes ,  eft  fi  vive  ,  fî  fufceptible  de 
toute  forte  d'idées ,  &  li  portée  à  en  faire 
part ,  qu'elle  ne  leur  donne  pas  le  tems  d'y 
refléchir  ^  pour  les  éventer  d'abord  ,  tant' 
elle  en  eft  pleine.  Auflî  ne  font-elles  pas  de 
profondes  impreflions  dans  leur  cerveau  ; 
elles  les  rendent  telles  qu  elles  les  ont  reçues ,. 
trop  heureux  quand  elles  n'y  ajoutent  rien 
du  leur.  Ce  dernier  trait  efl:  pour  celles  qui 
penfent  j  mais  combien  y  en  a-t'il  ?  A  moins 
qu'on  n'appelle  ^f  w/î-r^quelques  efforts  qu'on 
fait  pour  retenir  par  cœur  certains  lieux 
communs  pour  amufer  le  tapis  dans  la  con- 
vcrfation  ,  àc  certaines  phrafes  qu'un  peu 
d'ufage  du  monde  leur  rend  propres  *,  avec 
cet  cfprit  de  routine  ,  on  ne  lailfe  pas  de 
briller.  Si  la  plûpar^  àts  femmes  vouloient 
fuivrc  mon  avis ,  je  leur  confeillcrois  de 
parler  toujours  en  Perroquets  s  Se  elles  de- 
vroient  m'en  fçavoir  G;rc  ,  bien  loin  de  s'en 
ofFcnfer  une  beauté  a  beau  vouloir  faire  le  bel 
eiprit ,  &c  s'engager  dans  le  raifonncmenc 
dk  ne  brille  jamais  tant  par  cet  endroit  que 
par  l'agrément  de  fon  langage  Ce  n'eftpoinc 
tant  un  air  d'efprir  emprunte  qui  la  rend  char» 
mante  ,  comme  la  douceur  de  fon  parler  ; 
les  tons  flatteurs  qui  fortent  de  fa  bouche, 
gagnent  bien-rot  le  cœur  par  les  oreilles.  Le  ' 
beau  fexc  plait  déjà  aflez  par  fon  joli  bec  ^ 
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uns  nvoir  bcfuiii  de  recourir  à  d'autres  avan^ 
rages.  Et  quoique  j'ayc  dit  qu*il  parle  ibu- 
venr  comme  un  Perroquet, je  n'ai  garde  de 
croire  qu'il  y  en  ait  aucun  qui  le  falfe  avec, 
plus  de  grâce. 

La  langue  du  Perroquet  a  la  fontange  de 
plume,  ell  plus  femblablc  ,  félon  les  Anato- 
iniltcs  .  à  celle  de  l'homme  ,  c'cft  pourquoi 
il  a  un  ton  de  voix  plus  malc  &:  moins  a- 
grcable  que  celui  de  la  femme  ,  à  qui  je 
laifTcrai  cette  diflmdion  glorieufe  ,  pour 
la  demclor  d'entre  les  Perroquets  :  mais  il 
ne  fera  pcs  fi  facile  de  donner  à  l'homme  un 
caradere  diftindif ,  puifqu'outre  que  le  Per- 
roquet à  beaucoup  de  fa  voix  ,  il  eft  encore 
fujcr  à  toutes  Ic^  paffions  humaines. 

Le  nom  aufîi  bien  que  la  prefence  du  Pcr^ 
Toquet  s'oppofe  au  delTein    que  j'aurois  ds 
ifçavoir  le  jugement  qu'on  feroit ,  s'il  ctoit 
déguifé  fous  une  autre  dénomination  ,  ôc  s'il 
ctoit  cachez  pour  quelque  tems  derricie  le 
rideau.  Ce  ne    feroit  pas  la  première  tois 
qu'on  l'auroit  dérobe  aux  yeux.puilqii'on  le 
couvre  affez  fouvent  d'un  voile  ,  aufïi-tôt , 
ce  n'cil"  plus  un  Perroquet  ,   c'eft  un  vrai- 
homme  y  c'eft  un  Indicr?^  arrivé  depuis  deux 
ou  trois  ans ,  mais  fort  remarquable  par  fon 
amour  propre  ,   par  la   complaifance  qu'il  a 
pour  lui-même  ,    &  par  la  fatisfadion  qu'il 
fait  paroître,  lorfqu'il  eft  applaudi.  Qiielque: 
inchnation.  qu'il  ait  pour  les  hommes  plus 
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que  pour  les  femmes,  il  hait  fouverainement 
ceux  qui  le  méprifent.  C'cft  urf  flatteur ,  ua 
bouffon^fenfible  à  la  joie  &  à  la  trifteffcjdc- 
licat  dans  le  boire  &  dans  le  manger  dont  Iç 
bon  vin  fait  les  délices-,que  fi  je  vous  propo- 
fc  de  le  voir  feulementpar  curiofité^vous  m«î 
direz  que  vous  avez  vu  allez  d'hommes,  & 
qu'aparamxm.cnt  les  Indiens  font  faits  com^ 
me  les  autres.  Mais  fi  je  tire  le  rideau  ,  & 
que  cet  Indien  nous  paroifle  ce  qu'il  eft ,  un 
vrai  Perroquet ,  dès  lors  vous  n'en  avez 
plus  la  même  idée  *,  que  de  gens  il  y  a  de 
même  ,  qui  perdent  à  fe  faire  voir.  Perro- 
ejuet  ou  Indien  ,  Tun  vaut  l'autre ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  ce  ne  foit  un  glorieux  ,  qui 
s'admire  lui-même ,  qui  ne  fe  fent  pas  de 
Joie  qu'and  il  fe  contemple  ou  qu'il  s'entend 
loiior.  î\îettez-le  devant  un  Miroir  ,  ce  petit 
Narcifîc  fe  regarde  de  tous  les  côtés  j  il  efl: 
charme  de  fe  voir  fi  beau^il  écoute  .attentive- 
ment les  loiiangcs  qu'on  luidonne.La  vanité 
qu'il  tire  de  fi  queue  ,  &:  le  foin  qu'il  prend 
de  la  tenir  toujours  propre  ,  eft  une  preuve 
convaincante  de  fon  penchant  à  s'adonifer 
Nos  damoifeaux  qui  aimicnt  tant  leur  petit 
perfonne,  en  donnent-ils  plus  de  preuves 
lorfqu'ils  fe  regardent  aufiî  bien  que  \qs  D 
mes  dans  leurs  Miroirs  \  Ont-ils  plus  d 
complaiiance  pour  eux-mêmes  ,  à  caufc  d 
leur  nœud  d'cpéc ,  de  leur  toupet  blond 
de  leurs  habits  biîiarrés  ,  de  leurs  bas  à  coi 
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AôT  ,  pour  le  plaifir  qu'ils  auront  en  forrnnc 
d'être  falués  clc  tous  ceux  qui  aiment  à  ren- 
dre honneur  à  la  parure  ?  Mon  Perroquet 
aulli  pimpant  qu'eux  ,  ne  leur  ccàz  en  rien  \ 
il  en  a  iî  iort  ^  Tair  ev  les  coulcurs^que  vous 
ne  te  prendriez  pas  moins  pour  un  petit 
maître  des  Indes  que  ceux-ci  pour  àcs  Per- 
roquets échapcs  aux  Thuilleries. 

Entre  tous  les  animaux  ,  Fïiomme  cfl 
diftinî^uc  ^  parce  qu'il  eft  iociabifî,  ^  &  qu'il 
fe  plaît  dans  la  convcrfaticn  de  ccax  de  fou 
efpecc.  Autre  inclination  commune  à  Thom- 
me  &  au  Perroquet  ^  celui-ci  n'eft  point  né 
pour  habiter  les  forets  *,  fon  penchant  pour 
la  focieté  le  porte  à  préférer  le  fejour  des 
villes  à^  celui  des  arbres.  Sur  tout  le  grand 
monde^lesî^ens  de  condition  font  ceux  qu'il 
aime  le  plus.  Qii'un  pauvre  fe  prefentc  à  la 
porte  d'un  grand  chez  qui  il  eft  ^  en  homme 
de  qualité,  il  fçait le renvoier  avec  quelque 
injure  -,  cependant  en  général  il  aime  \qs 
hommes  quand  ils  font  enfuis  ,  fur  tout  il 
en  eft  fou  ,  je  n'en  veux  point  d'autre  preu- 
ve que  ce  qu'en  raporrc  un  Hiftorien  qui  a 
écrit  de  ces  Indiens  emplumés.  Taivà  ^  dit- 
il  ,  un  Perro^net  qui  aimoit  a  la  folie  les  jeu' 
ne  gens  fans  barbe  :  ces  oifeaux  aiment  en  effet 
pajffionnement  les  enfins  :  leur  plus  grand  plaiftr 
eft  d'être  avec  enx;  ^'  de  parler  en  leur  compa- 
gnie  le  langage  des  hommes. \\  raporte  un  exGn> 
fie  ,  qui  fait  voir  que  leur  amour  pour  eux  ^, 
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quand  ils  font  grands ,  n'eft  pas  moinare»- 
ijn  Perroqnn  ^  continue-t'il,  mmoït  fi  tendre- 
ment Jon  maître  ^  qiCd  était  jaloux  ^  s'il  en  ca-- 

rejfoit  un  antre.  Ce  maître  étant  mort  ^  loijeau 
en  fut  trifie  tout  le  rejle  de  fes  jou^u 

Quelques  fçavans  critiques  n'ont  pas  laif- 
fc  de  trouver  à  redire  à  cet  éloge  du  Perro- 
quet ,  accufant  ceux  au  collier  rouge  d'a- 
voir de  la  haine  pour  les  petits  enfans  ,  fur 
lefquels  ,  d'aufli  haut  qu'ils  les  voyent,  ils 
tombent ,  difent-ils ,  avec  la  mcme  rapidité 
que  k  Faucon  fur  des  Canards.  Mais  c'eft- 
peut-être  lorfqu'ils  en  font  oiTenfé  \  &  ils 
ne  feroient  pas  fi femblable  à  Ihomme  ,  s'ils 
fie  lui  reffembloient  encore  dans  fon  pen- 
chant à  la  vengeance.  Le  grand  Scaîigef 
avec  toute  fon  érudition  ne  nous  empcche- 
lîâpas  d'en  croire  d'autres  auteurs  non  moins 
graves  que  lui  ,  qui  proteflent  avec  fmcerité, 
que  toute  notre  rnce  Indienne  a  de  l'amour 
pour  les  enfans  ^  lorfque  Pétrarque  nous  dit 

'  que  le  Perroquet  eft  flatteur ,  &  que  pouï 
appuyer  ce  fentimcnt,  on  allègue  Martial , 
lequel  fe  mocquant  des  courbettes  des 
Courtifans  ,  &  de  leurs  balTcs  adulations  ,  fc 
deflicndoit  d'ctre  un  Perroquet  ,  &:  d'en 
avoir  le  langage  ,  affurant  que  pour  lui  il  di- 
foit  tout  court ,  bonjour  ,  Cefar  ,  quand  dis- 
5c  ,  on  accufe  le  Perroquet  de  flatterie  ,  c'eft 
aux  hommes  qu'on  doit  s'en  prendre  pre- 
mièrement ,  il  ne  fait  que  nous  imiter  ^  ii 
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npprcnd  à  notre  école  le  ton  Batteur  ,  les 
complimcns  trompeurs  ,  les  termes  douce- 
reux ,  les  laudes  pi  otellations  d'amitié  ;  c'eft 
de  nous  mêmes  qu'il  apprend  A  nous  cajoler, 
à  nous  enccnfcr  ,  à  nous  amufer  par  fes  mi- 
gnardifes.  11  n'efl:  pas  nécciïaire  qu'il  fçichc 
de  lui-même  toutes  les  (ouplefTes  de  h  flat- 
terie ,  pour  montrer  qui!  relTemble  en  cela 
à   l'homme  j  c'eft  alTez  qu'il  y  ait  de  la  dif- 
pofition  ,  &  que  l'homme  ne  fafl*e  rien  que 
des  Perroquets  ne  puilfcnt  faire  à  merveille. 
|..  S'aî^it-il  de   fc  lamenter,  de  gémir,  de 
poulfcr  des  foupirSjde  donner  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  fenfibie  douleur?notre  Indien 
I  s'en  acquitte  auiTi-bien  que  le  plus  afïlgé  des 
Humains.  Je  neveux  qu'un  exemple  pour  en 
convaincre  les  plus  mcrédules^m.ais  un  exem- 
ple des  plus  curieux  qu'il  y  ait  dans  toute 
l'antiquité.  Bafile   ,     Empereur  d'Orient  , 
avo.t  tait  jctter  fon  fils  Léon  dans  un  Cachot, 
à  la  perfuafion  d'un  certain  Sanr.aharin  oui 
l'accufoit ,  tout  innocent  qu'il  étoit;  d'avoir 
confpiré  contre  la  vie  de  fon  Perc.  Ce  fuc 
jun  coup  mortel  pour  fa  Mère  ,  qui  ne  cef- 
foit  de  gémir  nuit  ôc  )our  fur  le  trifte  état 
:de  fon  fils  ,   fans  que   fes   larmes  pulTcnc 
toucher  l'Empereur  ,  qui  y  paroAlloit  infcn- 
fibie.  Elle  employa  des  femmes  ,  nui  ,  à  la 
îinanicrc  des  p/a/r^/j^/^xrempliiToient  tout  le 
-Palais   de  leurs   voix  lugubres  ôc  de  leur 
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fanglots.  Un  Perroquet ,  ancien  domcftiquc, 
fe  fcnrant  roreille  trappée  de  ces  cris  lamen- 
tables^ les  retint  il  bien,  qu'il  n'en  oublia  pas 
le  moindre  ton  ,  jufqii'à  fe  rcflbuvenir  du 
nom  de  Léon  ,  ôc  il  fe  mit  à  fe  lamenter 
comme  les  autres.  Un  jour  l'Empereur  l'en- 
tendit ,  &  remarquant  qu'il  prononçoit  le  't 
nom  de  fon  fils  ^  il  en  fut  (i  touché  ,  que  j 
de  la  honte  qu'il  eut  d'être  moins  pitoyable 
qu'un  oifeau ,  il  rendit  la  liberté  à  Lfon  ,  èC 
le  déclara  enfuite  fon  fuccelTeur.  Preuve  que 
le  Perroquet  fçait  faire  le  pleureur  aufïî- 
bien  que  ceux  de  notre  efpcce  qui  en  font 
profcflion  ,  &:  même  encore  mieux,  puif- 
cju'il  remporta  la  vidoire.  Commxnt  donc 
le  diftingucr  de  l'efpccc  humaine  ?  mais 
peutêtrc  qu'il  ne  fçait  pas  faire  le  bouffon 
auiîi'bien  que  nos  bateleurs  ^  c'ell  ce  qui 
nous  refte  à  examiner. 

Pour  peu  qu'on  y  tafTe  d'attention  ,  tout 
le  monde  tombera  d'accord  ,  que  la  bouf- 
fonnerie eftle  plus  rare  talent  du  Perroquet  ij 
le  petit  coquin  fait  quelquefois  des  éclats i 
de  rire  ,  qu'il  n'y  a  point  de  père  de  famillci 
qui  y  puifTc  tenir  avec  toute  fa  «gravité  ?  Qiiei 
la  femme  gronde  ,  ôé  que  toute  la  maifon' 
foit  de  mauvaife  humeur  ,  cVll  lui  qui  la^ 
r^mct  en  joye.  Tantôt  il  miaule  comme  un] 
Chat  5 1.  ntôt  il  chante  comme  un  Coq  ,  ou, 
il  hennit  comme  un  Poulain  ,  c'cll  le  por-, 
tiir  du  logis  ,  i'amufemcnt  des  cnfans ,  lo^ 
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joiipt  des  valets  ,  l'aciniirarion  de  tous  ceux 
qui  palîenr  dans  la  rue.  Les  Comédiens  ont 
en  lui  un  maître  qu'ils  ne  fçauroienr  imiter-, 
ils  ne  réiinilfent  la  plupart  que  dr.ns  quel- 
ques perfonnages  particuliers  \  au- lieu  qu'il 
n'v  a  point  de   rôle  que  le    Perroquet   ne 
piiirTc'  apprendre.  Il  fera  le  vieillard  ,  l'en- 
tanr    le  maître  ,  le  valet ,  le  ».  rondeur  ,  l'é- 
tourdi  ,  le  Dodlcur  ,  la  précieufe.  Voulez- 
vous  un  rôle  tout-à-faic  comique  f  il  fera 
le  bateleur,  mieux  qu'aucun  de  ceux  de  la 
foire.  Il  n'y  en  a  point  qu'il  ne  contrefafic 
^Qs  aîlcs  &  de  la  tCte ,   hc  qu'il  ne  furpafTc 
mcm£    par    la    fouplelTe    de    fon     corps. 
Voyez-le  voltiger  dans  le  cercle  qui  ertfuf- 
pendu  au  haut  de  fîi  cx^^o, ,  quel  danfeur  de 
coxde  le  peut  faire  ^  &  (1  habilement  '6c  en 
tant  de  fîcon  ?  Il  a  encore  cela  de  commun 
avec  eux  ,    qu'il  aime  le  vin ,  &  qu'il  prend 
plaifir  à  boire  :  mais  à  la  différence  de  l'hom- 
me que  le  vin  fait  jafer  ,  &  qu'il  rend  ftupi- 
de  quand  il  en  prend  trop ,  le  Perroquet  n'en 
prend  qu'autant  qu'il  en  faut  peur  le  rendre 
gai  6c    pour   parler  avec  plus  d'efprie  ,  ou 
s'il  vajufqu'à  s'cnyvrer  ,c'ell;  une  yvrcire  a- 
grcable  \  on   diroit  plutôt   qu'il  contrefait 
Tyvrogne,  que  non  pas  qu'il  ed  yvrc  efiedli- 
vement.  Après  cela  démêlés  c^mme  vous 
pourrez  l'homme  dans  le  Perrooust  ,  ou  le 
Peioquet  dans  l'homme.  Pour  moi  je  rire 
mon  épingle  hors  du  jeu  apr'.s  avoii'  montré 
ce  que  je  m'ctpis  propofc^èc  je  conclus  que  : 
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De  tous  les  Perroquets  qui  volent  dans  les  airs . 
Qui  trotent  fur  la  terre,  ou  qui  courent  le;  mer  » 
Du  Japon  à   Paris  ,  du  Pérou  jufqu^à  F. orne 
Le  plus  Tôt  Perroquet, à  mon  ayU,  c*efirhomme 

Oriy^ne  de  l\Aftroloy,e. 

AliTologK.  Seth  fils  d'Adam  en  eit  l'inven- 
teur i  &:  Joieph  pour  prouver  rantiquité 
de  cette  fcience  >  dit  qu'on  voyoit  de  fon 
temps  deux  colomnes  ^  l'une  de  pierre  & 
l'autre  de  brique  ,  où  les  defcendans  de 
Noé  avoient  gravé  les  règles  de  l'Aftrolo- 
gie  •)  l'une  pour  réfifter  au  feu  &  l'autre  à 
l'eau  j  au  cas  que  le  Monde  vînt  encore  à 
périr  d'une  où  d'autre  manière. 

Ainii  il  ne  faut  pas  attribuer  cette  fcience 
aux  Phéniciens  ,  ni  aux  Aériens  qui  ne 
pouvoient  tout  au  plus  que  l'avoir  perfe- 
ctionnée. 

Eiimologu  de  Maître  Aliborum. 

.    Mnure  Alihorum-^  ce  nom  lemblc  être 
donne  par  dcrifion  à  quelque  Avocat  igno- 
rant ,  qui  plaidant  en  latin  ,  &  voulant  dire 
qu'un  homme  n'eft  pas  rccevablc  à  fcs  Mi 
dit  nulld  hahenàa  eji  raiio  ijhrum  aliborum^ 

Fin  du  premier  Tome. 

A  Paris,  chez   Guillaume  ,  Qnxy  des  Au- 
Lniliins  du  cote  du  Pont  Saint-Michcl 
à  Saint  Charles. 
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